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D'UNE  LAMPE  PAÏENNE 


rOUTANT   LA    MAnQ'JB 


ANIMISER 


La  belle  collection  d'objets  d'art  offerte  à  sa  ville  nata'c  p  ir  un 
Genevois,  M.  Fol,  a  été  formée  par  ce  dernier  dans  des  voyages  à 
Rome  et  quelques  villes  d'Italie.  Le  peu  d'instants  qu'il  m'a  été 
donné  de  passer  dans  ce  musée  m'a  fait  voir  des  marbres,  des  terres 
cuites  de  premier  ordre,  types  d'une  riche  ornementation,  intelli- 
gemment rassemblés  pour  aider  au  développement  des  arts  indus- 
triels en  Suisse.  La  première  partie  du  catalogue,  nouvellement 
publiée  par  M.  Fol,  est  consacrée  à  la  partie  antique  des  objets 
exposés.  Dressé  avec  soin  et  orné  de  dessins  par  l'habile  crayon  de 
M.  Hammann,  ce  catalogue  reproduit,  en  même  temps  quun  choix 
d'objets  intéressants,  les  marques  de  fabrique  que  portent  plusieurs 
d'entre  eux,  et  ces  nombreuses  illustrations  lui  donnent  une  utilité 
particulière.  Un  seul  trait  permettra  d'en  juger. 

L'une  des  lampes  chrétiennes  antiques  les  plus  connues  présente, 
en  relit; f,  au  milieu  d'une  couronne  de  pampres  et  de  raisins, l'image 
du  Bon  Pasteur  portant  la  brebis  sur  ses  épaules  (1).  Des  exemplaires 
de  celle  pièce,  évidemment  reproduite  autrefois  à  grand  nombre 
et  si  recherchée  aujourd'hui  qu'il  en  est  fait  des  imitations  mo- 
dernes, ont  été  souvent  trouvés  aux  Catacombes  et  dans  d'autres 
lieux  de  Rome  ou  de  ses  environs;  notre  éminent  confrère  M.  de 
Rossi,  en  a  récemment  rencontré  un  dans  les  ruines  d'une  antique 
maison  d'Ostie  (u2).  Sous  cette  lampe  sont  imprimées  en  une  seule 
ligne  les  lettres  : 

ANNISER 

marque  de  fabrique  qui  donne,  au  génitif,  le  nom  d'ANNIus  SERvta- 

(1)  Voir  planche  I,  n°  1. 

(2)  De  Rossi,  Bullcttino  di  archeologia  crisliana,  1872,  p.  89. 
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2  REVUE  ARCHÉOLOGIQUE. 

nus  ou  SERijianus,  SERemt*,  SERrandus.  Elle  est  d'une  pâte  plus 
line,  et,  au  point  de  vue  artistique,  d'un  style  fort  supérieur  à  celui 
du  plus  grand  nombre  des  lampes  chrétiennes.  M.  de  Rossi,  qui  le 
constate  pour  établir  l'antiquité  de  cette  pièce,  fait  d'ailleurs  obser- 
ver que  les  resles  retrouvés  avec  elle,  dans  la  maison  d'Ostie,  nous 
reportent  au  11e  et  au  m0  siècle,  et  qu'aucun  d'entre  eux  ne  saurait 
être  attribué  uu  iv°  (1). 

J'ajouterai,  pour  ma  part,  qu'il  est  une  autre  marque  de  l'anti- 
quité de  cet  objet,  dans  la  forme  de  sa  queue  en  anneau,  percée 
transversalement,  détail  qui  appartient  d'une  façon  presque  exclu- 
sive aux  lampes  de  l'époque  païenne.  Sauf  un  nombre  de  pièces  fort 
restreint  et  facile  à  compter,  les  lampes  chrétiennes  présentent  en 
effet,  parmi  d'autres  caractères  spéciaux,  une  queue  non  forée, 
large  à  sa  base,  s'amincissant  par  le  bout,  et  se  terminant  en  vive 
arête,  comme  une  sorte  de  proue  (2).  Je  donnerai  ici,  comme  type  de 
cette  forme,  une  pièce  inédite  représentant  le  sacrifice  d'Abraham, 
sujet  qui  n'a  encore  été  rencontré  sur  aucun  objet  de  la  même 
espèce  (3j. 

La  diversité  de  forme  que  je  signale  n'est  qu'une  affaire  de  chan- 
gement dans  les  modèles  adoptés  par  les  fabricants  des  diverses 
époques;  nous  devons  toutefois  la  noter  avec  soin,  car  elle  accuse 
une  distance  d'âge  entre  les  types  anciens.  Faute  de  s'être  avisé  de 
ce  point  tout  matériel,  on  a  cru  trouver  dans  une  lampe  à  croix  gem- 
mée, oubliée  à  Pompéi  par  quelque  explorateur  du  \e  siècle,  la 
preuve  qu'avant  l'an  79  les  fidèles  représentaient  ouvertement  la 
croix  (4).  C'est  là  une  erreur  que  condamne  l'ensemble  des  monu- 
ments chrétiens  et  contre  laquelle  la  forme  matérielle  de  la  lampe 
de  Pompéi  aurait  dû  mettre  en  garde  (5). 


(1)  P.  79,  80,  83,  etc. 

(2)  Un  type  de  cette  forme  inédit  et  précieux,  parce  qu'il  offre,  par  une  rare  exception, 
un  élément  de  date,  existe  au  musée  du  Collège  romain.  C'est  une  lampe  de  terre 
rouge,  à  queue  pleine  et  percée  par  le  bout,  portant  le  monogramme  gemmé  >P  avec 
l'A  et  l'O).  Autour,  sont  des  empreintes  répétées  d'une  monnaie  de  Théodosc  II  : 
l'empereur  vu  de  face  avec  casque  et  bouclier;  légende  DN  ■  THEODOSIV'S  P 
F  AVG  ;  II.  Victoire  ailée  debout,  s'appuyaat  sur  une  longue  croix;  légende 
VOT-XX-  VICTORIA. 

(3)  Voir  p.  3  J'ai  trouvé  à  Civita-Vecchia,  en  1834,  cette  lampe  que  j'ai  plus  tard 
cédée,  par  échange,  à  M.  Muret.  Après  la  mort  de  cet  habile  dessinateur,  elle  a 
passé  dans  le  musée  de  Lausanne. 

[4]  Cavedoni,  Ilagguag/io  de'  monummii  de/le  arli  cristiane,p.  66,  D.  30. 
(5)  Ce  petit  monument  est  figuré  dans  les  Antichità  d'Ercolano,  t.  VIII,  tav.  66 
flg.  1  ;  cf.  p.  219. 
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Celle  d'Annius,  qui  se  termine  par  la  queue  forée  particulière 
aux  vieux  types,  me  semble  pouvoir  encore  par  ce  détail  être  classée, 
comme  un  très-petit  nombre  d'autres,  parmi  les  plus  anciens  pro- 
duits de  l'art  chrétien. 

Une  pièce  intéressante  du  musée  Fol  vient  me  confirmer  dans 
cette  pensée. 

On  ne  connaissait  jusqu'à  cette  heure,  comme  le  constate  M.  de 
Rossi  (1),  d'autres  produits  marqués  du  cachet  ANNISER  que  la 
lampe  au  type  du  Bon  Pasteur.  La  diligence  de  M.  Fol  à  faire  re- 
produire les  marques  des  fabricants  antiques  nous  fait  connaître  un 
autre  objet  revêtu  de  ce  timbre.  C'est  une  belle  lampe  à  double 
lumignon  (n°  G79  du  catalogue),  au  centre  de  laquelle  se  détache 
en  relief  une  tête  de  Bacchus  dans  une  couronne  de  lierre.  Les 
anneaux  de  la  double  anse  placée  à  l'arrière  portaient  chacun  un 
buste  sortant  d'une  fleur  épanouie,  comme  nous  le  voyons  pour  un 
Sérapis  qui  surmonte  l'anse  d'une  pièce  de  même  nature  (2).  Ces 
deux  bustes  sont  brisés,  mais  la  comparaison  de  l'objet  qui  nous 
occupe  avec  de  nombreuses  lampes  païennes  permet  de  penser 
qu'ils  figuraient  Isis  et  Sérapis,  dont  le  culte  fut  si  répandu  à  Rome 
au  temps  du  Haut-Empire  (3).  Le  style,  à  l'examen  duquel  il  faut 
d'ailleurs  s'attacher  tout  d'abord,  démontre  d'une  manière  absolue 
que  la  pièce  est  d'époque  païenne,  car  on  chercherait  vainement, 
après  l'avènement  de  Constantin,  des  lignes  semblables  et  une  telle 
élégance.  La  lampe  au  Bon  Pasteur,  sortie  de  la  même  officine  que 
celle  du  musée  Fol,  et  dont  un  exemplaire,  je  le  répète,  a  été  trouvé 
à  Ostie,  au  milieu  de  débris  antiques,  est  donc  sensiblement  anté- 
rieure au  triomphe  de  l'Église,  et  le  sujet  qu'elle  représente  ne 
s'oppose  en  rien  à  ce  qu'on  l'attribue  à  un  temps  fort  ancien,  car  un 
double  passage  de  Tertullien  établit  que,  vers  l'an  210,  l'image  du 
Bon  Pasteur  était  répandue  chez  les  fidèles  (4). 

Tout  en  attestant  l'antiquité  de  la  marque  ANNISER,  la  lampe  du 
musée  Fol  nous  met  en  présence  d'un  fait  que  rien  ne  nous  permet- 
tait  encore  de  soupçonner;  c'est  celui  d'une  officine  romaine  fabri- 
quant en  pleine  époque  païenne,  et  peut-être  en  môme  temps,  des 

(1)  Bullet.  archeol.  crise,  1870,  p.  83. 

(2)  Bellori,  Lucerne  antidie,  parte  II,  tav.  20. 

(3)  Voir  pi.  I,  n°  2.  Le  Louvre  et  la  BiMiotheque  nationale  possèdent  des  lampes 
dont  les  anneaux  sont  ornes  de  figures  d'Isis  et  de  Scrapis.  Voir  encore  Passeri,  Lu- 
certUB  fictiles,  t.  111,  p.  101, 103,  tab.  LXXI,  LXXII;  Bellori,  Lucerne  antiche,  parte 
II,  tav.  20  et  31. 

(h)  De  pudiciiia,  c.  vu  et  x. 
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produits  à  figures  d'idoles  cl  des  objets  de  type  chrétien.  Comment 
devons-nous  l'expliquer?  Faut-il  admettre  que,  dans  un  temps  où 
l'initiation  était  ouverte  à  tous,  où  les  doctrines,  les  livres  du  nou- 
veau culte  étaient  si  bien  connus  des  idolâtres  (1),  il  y  ait  pu  pour 
eux  avoir  méprise  sur  le  sens,  le  caractère  chrétien  de  la  figure  du 
Bon  Pasteur  (2),  et  que  de  nombreuses  reproductions  en  aient  pu 
dès  lors  être  librement  faites  et  répandues?  Devons-nous  voir  plu- 
tôt, dans  le  fait  constaté,  une  marque  nouvelle  de  la  tolérance 
accordée  aux  fidèles,  lorsque  rien  ne  venait  déchaîner  une  persé- 
cution? Ce  sont  là  des  questions  qui  réclament  l'examen.  Qu'il  me 
suffise  de  constater  ici  ce  fait  nouveau,  que  le  timbre  ANNISER  se 
rencontre  à  la  fois  sur  des  objets  chrétiens  et  païens,  et  que  le  style 
de  ces  derniers  permet  d'en  faire  remonter  la  date  à  une  époque  de 
beaucoup  antérieure  au  ivc  siècle. 

Edmond  Le  Blant. 


(1)  Voir,  entre  autres,  Tertull.,  Apol.y  XXXI  :  «  Littcras  nostras,  quas  neque  ipsi 
supprimimus  et  plcrique  casus  ad  extraneos  trunsferunt  »;  et  la  polémique  de  Celse 
sur  le  détail  des  livres  saints. 

(2)  Voir  ïiu  mjet  des  représentations  analogues  des  païens,  Raoul  Uochette,  Mé- 
moires de  l'Académie  des  inscriptions,  t.  XIII,  p.  108. 
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*Etou;  0  '  xat  "/  '.  llaw'uou  x  '. 

Aiycaitov  oî  -oAtTaV/ai,  r:po6ouX£u<7ai/.É- 
vwv  twv  BooXeuTÔSv,  ctirav  ■   'K-ei  Maapxoç  "Avvioç  IIo- 
icXiou  u'o;,  àr),:  xa/.o:  xal  àyaOo;,  doroaraXelç  Tau.t'a;  u- 
5  -o  toù  û/.aou  toù  'Pojuai'wv  l-\  Ta  xaxà  MaxEûovi'av  ^payua- 
TB.  xat  tov  ocvwtecov  y.Èv  ypo'vov  rravxa  8taT£TÉX£XEV 
xr,v  àc/r,v  icootarafAevot;  twv  te  xaxà  xoivov  Traciv  MaxE- 
8o<nv  uuvepepovTWV,  7cXe£<mqv  8è  -po'votav  t:oiou|jl£vo;  twv 
SiaupepovTO)v  xax'  tôîav  ttj  J)[AETepa  tioàei,  ttftouS9)ç  xal  cptXo- 
10  Tiuiaç  oôÔèv  ivXeîittoV,  £v  os  tu  Trapo'vTt  xaipw  xat  tou  twv  FaXa- 
twv  eOvou;  Tjva'/OÊvTO;  xal  =-'.T:;aT£Û(7avTo;  EÏç  tou;  xa- 
Ta  apvoç  to-O'j:  77:aT07tiow  [xei'^OVl,  l<p'  o'ù;  xal  Èx-op£oOÉ[v- 
tIoç  — e';tou  IIoutct/iou  tou  <7TpaTT,you  xat  7;apaTa;ay.Evou  u.ETa 

t]Ô)V    lOtWV   GtpaTlWTWV,    OV   Xat  G'JvêaVTO;   SV  TT,    [JUX^Ï]   TEÀEUT^Cat, 

!.">   dXiêotiivwv  T£  Sià  Tr,v  aiTtav  Taor/)V  twv  <TTfocTio)Twv,  ItieÎJeX- 
Qwv  Maapxoç  ô  Tvy.ta;  e/.wv  tou;  u'-p'  sauTov  TETayt-uvou;,  ÈrpÉ- 
•l/]aTO  tou;  Enrevavrtouç,  xal  tou  t£  TtTtoaaTo;  ÈxpaTr^Ev  xat  t:o[X- 
/',>.-  a&RÔv  iitéxTeivev  ■  ixupieuaev  oè  xat  fjtirwv  xat  ottXwv  TxXe[i- 
ovcav,  twv  te  Èv  toT;  irpoxei|AEVOiç  to'-oi;  cppoupwv  -covotiOeI;  tt;; 

20   7W7ï,:ta;,  ;;.£T£-£y.l/aTO  £•:  ?y,v  -apEvCoXr'v  •  [xet'  où  xoXXà;  8È 
jjpepaç  È-'.T-jva/OÉvTtov  twv  IV/.aTwv  Î7T7;Éwv  eti  ttXeioviov  x[ai 
guve-e/.Oo'vto;  met'  a'jTwv  Ttzârou  twv  Mat'owv  ouvacjTOu  (jlet'  6yX[ou 
-  /  IIOVOÇ,  ec-te;£v  ty,v  imoepO(XeV1)V  twv  [îapêaptov  ôpar,v  xal  E7:[ax- 
TJOU(  uev  CT'.aTtwTa;  lia  cuy.y.aytav  Ttapà  twv  MaxEOoWv  où  xÉxpiXE 

2o   atTa-s'irl/ao-Oai  otà  tÔ  u.r,  [fouXeadat  Ûai'6eiv  toc;  tto'Xei;  toï;  8<Lov(o[i;, 
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TrooeXoii-evoç  Ss  jjtivEtv  tou;  oyXou;  etcI  twv  apywv,  IxiropEuOet;  [/e- 

0'  o)v  eïyev  ev  ttj  7rap£aSoX^  GTpaTtomov  xat  ouOs'va  xt'vSuvov  oùSÈ  xa[xo- 

TiaOïav  uTiosTEiXafAEVo;  7rap£xâçaTO  xal  evixyitev  tou;  7roÀ£[/.iouç  jxa- 

vï]  asTa  ttJ;  twv  Oewv  7rpovoiaç,  xal  tioXXou;  [asv  auTwv  ev  y_£tpwv  vop.a~; 

30  à7r£XT£iv£V,  où;  Sî  Çtoypt'ai;  auveXaêsv  ixt:[o)]v  t£  xal  Oteàwv  iroXXwv  exu[pi' 
e]ucev,  xat  Ix  toù*  toioutou  Tpo7rou  xaTacywv  Ta  7rpay[.t.aTa  £Ù<^uy_w; 
7r]£7:£tpaTat  toi;  SiaS^au'.é'voi;  tV  lirap/Etav  àxaTacpOopou;  irâVrafç 
tou;  Iv  tï)  X,wpa  Star/iprca;  Iv  Etp^v/j  te  xal  Iv  tï)  xaXXt<iT?|  -TrapaSou- 
vat  ovxa;  xaTa<7Ta<7£t,  7rpa<rewv  Tauta  àaw;  [/.ev  tyJ;  TCXTpt'So;  xat  tw[v 

!io  Trpoyo'vtov,  àçt'co;  SE  xat  Trj;  îSt'aç  Soçï);  te  xat  avSpEta;,  eti  Se  xat  tï);  ly- 
xeyEtpt<T[/.sV/|;  aùxw  ttuttew;  •  Si'  8  SeSoj^ôai  Av)Tatwv  tïJ  [îouXvj  xat  tw  Syj- 
fjtto  E7:aivÉaai  te  Maapxov  "Avvtov  HoTiXtou  xaijuav  Pto|jtaio)v  xat  CTEtpa- 
vwo-at  aÙTOV  yaptv  twv  xETipayi./.É'vwv  OaXXou  orscpavw  xat  Tt'OEcOai  auTW 
ày]wva  ImïlXOV  xaO'  eto;  ev  tw  Aatct'w  [jlt]v1  ôrav  xat  to~;  à'XXot;  EÙîpyE- 

40  Tatç  oî  àywvE;  iiriTeXwvTai,  IXE'cîOai  Si  xat  ^pEcêEuxa;  omveç  TiopEu- 
Oe'vte;  7rpoç  auTov  xat  à<maaa[/.EVoi  Tiapa  Trj;  ttoXew;  xat  cuyyapevTEç 
ira  tw  uytai'vstv  aùxo'v  te  xat  to  c[T]paT07reSov,  to  te  i|/yj<pt<r|i.a  <x7toow<jou- 
ctv  xat  TiapaxaXÉdOuctv  aTroSE;aaEVOV  [/.et1  EÙvota;  tt]V  tou  8r]u.ou  irpo- 
atpecriv,  vuv  te  xat  Et;  tov  [/.Exà  Taùra  "/po'vov  àyaôoiï  Ttvo;  xel  roxpatTiov 

V)  ytvsaOai  tv)  ttoXsi  V)txwv,  àvaycaçrjvai  Se  to  i^tpur^a  xal  tov  aTE'cpavov  ei; 
(jttqXyiv  Xiôtvvjv  xat  TEOïjvai  t5)ç  àyopa;  ev  tw  E7rtcpavE7TaTw  to'xw,  irpo- 
voy]0svtiov  r/j;  te  àvaypacpvi;  tou  ^ïiç(ff(i.aTOÇ  xatT^;  àvaÔEffEW;  tïJ;  ff-nj- 
Xv);  twv  te  TioXiTapywv  xat  tou  TV);  tioXeio;  Tauu'ou.   'E7re/etpoTOv^0v) 
etou;  ô  '  xat  x  ',  Ilav^utou  x  ',  xal  EtpsO-/]crav  irpsffêeuTal  twv  ^ouXeutwv 

50  "ASato;    'ASatou,  Auaoïv  <I>iXtorou,    'A[j.uvta;  Aie'ou;. 
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Année  29,  panémos  20. 
Les  politarques  des  Létêens,  après  délibération  des  sénateurs,  ont  dit 
Vu  que  Mirais  Annius,  Bis  de  Publius,  homme  de  bien  et  de  cœur,  en- 
D  qualité  de  questeur  par  le  peuple  des  Romains  au  sujet  des  afl'aires 
Moine,   n'a  cessé  avant  les  derniers  événements  de  remplir  tes 
fonctions  dans  !e  sens  des  intérêts  généraux  de  la  Macédoine  entière,  qu'il 
a  montré  un  très-grand  souci  des  intérêts  particuliers  de  notre  cité,  ne 
géant  aucune  occasion  de  nous  prouver  son  zèle  et  sa  générosité;  que 
dans  la  circonstance  présente  le  peuple  des  Gaulois  s'étant  rassemblé  et 
ayant  porté  la  guerre  dans  les  plaines  du  littoral,  avec  une  armée  très- 
considérable,  le  préteur  Sexlus  Pompée  marcha  contre  eux,  et  leur  ayant 
offert  la  bataille  à  la  tête  des  soldats  dont  il  disposait,  il  arriva  qu'il  périt 
dans  l'action;  les  troupes  ayant  à  souffrir  de  ce  malheur,  Marcus  le  ques- 
teur survint  avec  les  soldats  sous  ses  ordres,  mit  en  fuite  les  ennemis, 
resta  maître  de  la  brèche  (1),   tua  un  grand  nombre  de  barbares,   et 
s'empara  d'une  grande  quantité  d'armes  et  de  chevaux;  que,  songeant  à  la 
sûreté  des  garnisons  établies  dans  les  postes  avancés,  il  les  fit  rentrer  dans 
le  camp;  que,  peu  de  jours  après,  les  cavaliers  gaulois  s'étant  rassemblés 
de  nouveau  en  plus  grand  nombre  encore,  ayant  avec  eux  ïipatos,  dy- 
naste  des  Modes,  avec  une  troupe  nombreuse,  il   soutint  le   choc  des 
barbares  qui  s'avançaient;  qu'il  décida  de  ne  pas  faire  appel  aux  soldats 
que  les  Macédoniens  lui  auraient  fournis  pour  combattre  avec  lui,  ne  vou- 
lant pas  faire  supporter  aux  villes  la  charge  de  leur  entretien;  qu'ayant 
préféré  laisser  les  populations  à  leurs  travaux,  il  se  mit  en  marche  avec 
les  soldats  qu'il  avait  dans  le  camp,  ne  reculant  devant  aucun  danger 
ni  aucune  fatigue,    qu'il  engagea  le  combat  et  vainquit  les  ennemis, 
avec  l'assistance  des  dieux;  qu'il  tua   dans  l'action  un  grand  nombre  de 
barbares,  en  prit  d'autres  vivants  et  s'empara  d'une  quantité  d'armes 
et  de  chevaux;  qu'ayant  arrangé  les  choses  de  cette  façon,  il  s'est  efforcé 
peusement  de  remettre  à  ceux  qui  lui  ont  succédé  au  gouvernement 
de  la  province  dans  une  situation  tranquille  et  heureuse  les  populations 
qu'il  avait  conservées  à  l'abri  de  tous  dommages,  agissant  ainsi  d'une  ma- 
uière  digne  de  .-a  patrie  et  de  ses  ancêtres,  digne  aussi  de  son  honneur  pro- 
pre et  de  sa  valeur,  digne  enfin  de  la  confiance  que  l'on  avait  mise  en  lui  : 
pourquoi  il  a  été  décidé  par  le  Sénat  et  le  Peuple  des  I.étéens  de  louer 
M  ireus  Annius,  fils  de  Publius,  questeur  des  Romains,  de  lui  décerner  pour 
•  tes  une  couronne  de  feuillage,  d'instituer  en  son  honneur  une  course 
de  chevaux  annuelle  dans  le  mois  de  Dœsios,  alors  qu'on  célèbre  les  jeux 
en  l'honneur  des  autres  bienfaiteurs,  d'élire  des  députés  qui  se  rendront 
auprès  de  lui,  le  salueront  de  lapait  de  la  cité,  et  s'étant  félicités  avec  lui 
I  bonne  santé  et  de  celle  de  l'armée,  lui  remettront  le  décret  et  le 
prieront  d'accueillir  avec  bienveillance  la  décision  du  peuple  et  de  ne 

(1)  V.  pour  ce  passage,  où  lo  sens  présente  quelque  incertitude,  le  commentaire 
philologique  qui  suit  celte  traduction. 


UNE  INVASION   GAULOISE   EN  MACÉDOINE.  Il 

cesser  dorénavant  de  prendre  intérêt  à  notre  cité  ;  enfin  de  faire  graver  le 
décret  et  la  couronne  sur  une  stèle  de  pierre  que  l'on  placera  à  l'endroit 
le  plus  apparent  de  la  place  publique,  le  soin  de  faire  graver  le  décret 
et  d'ériger  la  stèle  incombant  aux  politarques  et  au  trésorier  de  la  cité. 
Voté  l'an  29,  le  20  panémos.  Furent  élus  députés  :  les  sénateurs  Adaios, 
fils  d'Adaeos;  Lyson,  fils  de  Philotas;  Amyntas,  fils  de  Liées. 

I 

Arrôtons-nons  d'abord  à  quelques  observations  philologiques.  Les 
formes  de  lettres  qui  n'ont  pu  être  reproduites  dans  le  texte  épigra- 
phique  sont  :  le  F  à  trait  transversal  prolongé  à  droite  et  à  gauche, 
le  M,  le  N  et  le  2.  Encore  le  2  et  le  N  sont-ils  à  peu  près  ramenés  à 
la  forme  vulgaire.  L'O  et  YC1  sont  sensiblement  plus  petits  que  les 
autres  lettres. 

L'orthographe  MAAPK02  est  connue  par  des  inscriptions,  les  unes 
plus  anciennes,  les  autres  plus  récentes  que  la  nôtre;  il  n'y  a  donc 
pas  lieu  de  s'y  arrêter.  Le  texte  est  généralement  correct;  fnotons 
cependant  OTONIOflS,  1.  2o;  irTON,  1.  30:  dans  ces  deux  cas 
l*o  est  confondu  avec  l'w.  Notons  encore  ENAEITHN,  I.  10;  TAPEN- 
BOAHN,  1.  20;  2YNXAPENTE2,  I.  41;  EIPEOH2AN,  I.  49. 

L'orthographe  KAOET02  (I.  39)  se  rencontre  dans  une  inscription 
de  Syros(l);  on  connaît  d'ailleurs  d'autres  exemples  d'aspirations 
analogues  (2). 

Le  mot  àxaioc-fOopoç  est  nouveau,  mais  facile  à  comprendre.  Dans 
Polybe  xatoKpOsi'peiv  signifie  ravager  sans  profit,  comme  le  Sijioùv  de 

Thucydide  :  ô'rav TOxpayEVT|Qi'vT£ç  o\  (iapêapot  tou;  f/iv  (xapTOu;)  xaxa- 

cpOsipcotn,  xoù;  §è  ouvaôpoi'ffavTeç  dbtocpÉpwai,  tote  otj,  ywpiç  twv  spywv  xai  t5jç 

SaTOvvjç  xai  t-V  xaTacpOopàv  Oeco^evoi  (3) Il  s'agit  précisément  dans 

ce  passage  des  villes  grecques  du  littoral  de  la  Thrace. 

Le  verbe  <ruveTOpxo[/.at  (1.  22)  ne  s'était  rencontré  jusqu'ici  que  dans 
un  écrivain  de  basse  époque,  Georges  Pisides  (Bellum  Avaricum,  413). 

En  général,  le  texte  présente  beaucoup  de  ressemblance  avec  la 
langue  de  Polybe,  ce  qui  n'a  rien  d'étonnant,  puisqu'il  lui  est  à  peu 
près  contemporain  et  que  cet  historien  écrit  dans  un  style  simple  et 
courant,  sans  nulle  recherche  d'archaïsme,  comme  devait  être  le 
style  officiel  de  son  temps. 


(1)  C.  l.Gr.,t.  II,  n°  2347c 

(2)  Franz,  Elem.  epigr.  gr.,  p.  232. 

(3)  IV,  45,  7. 
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\insi.  L'expression  oûdeWxfoovvov  6tôk  xaxomÉdiav  (1. 27-28)  se  trouve  5 

textuellement  dans  un  passage  où  Polybe  parle  des  faUgues 

irre  qu'il  a  épargnés  aux  Locriens  :  il  §v  xal 

/.a/.o-aOi'a;    /.a'1.    KWÎfoou   v.v.    <îa--ivr,;   Î/.xvy;;    TIVOÇ  ilïoXuOévreç  (i)    ...     Le 

même  mot  x««Kdtoaa  se  retrouve  dans  un  autre  endroit  appliqué  aux 

l'un  siège  :  i£<rw  Si  xx/o-âOstav  xo\  [iifHjivav  faopeivac 

v  [1.25)  dans  le  sens  do  solde,  le  verbe  xpTva-  (1.  2'.) 

.    mt  également  des  particularités  qu'on  ne 

-  avant  Polybe.  Il  emploie  très-souvent  u-vw-îoi  comme 

KoXipioi.  C'est  encore  à   lui  que  remonte  le   sens  de 

.   arrêter,  donné  au  verbe  z-i:vy  :  oStoi  U-i^r*  r>(v  lirupopJiv 

lap&spuv  (2)  :  celle  phrase  semble  copiée  dans  la  ligne  23  :  ti-zlz 

Sopcov  6pjJL1f)V. 

ivons  dune  mieux  faire  que  de  chercher  dans  Polybe 
l'explication  des   mots  ou  des  expressions  qui  offriraient  quelque 

difficulté  (3). 

I,,  ,  1. 17) a  dans  Polybe  le  sens  spécial  de  «  sortir 

d'une  ville  d.  C'est  ainsi  qu'il  l'emploie  (1.  II,  34,  12)  en  parlant 
des  Gaulois,  maîtres  de  Milan,  qui  font  une  sortie  contre  une  armée 
in  •  établie  dans  les  environs. 
I.    mot  ictSjmi  (I.  17),  au  singulier,  se  rencontre  quelquefois  en 
avec  le  sens  de  cadavre;  le  premier  exemple  est  tiré  du  Nou- 
veau Testament  (Mare.  VI,  29);  en  poésie  on  peut  citer  de  nombreux 
exemples  d'Euripide  (4)  :  mais  dans  tous  ces  passages  le  mot  7rr5|Mt 

1     Polyb.,  MI,  5,  3.-  (2;  III,  33,  2. 

(3)  Il  y  a  pourtant  deux  passages  du  décret  où  l'olybc  De  suffit  pas  à  nous  tirer 
d'incertitude  : 

L        15.  Le  mot  qui  se  trouve  à  cheval  sur  les  deux  lignes  commence  par  Eli 

et  finit  pat  Oïl  :   d'après  l'analogie  des  autres  lignes  il  manquerait  deux   ou  trois 

lie  qui  précède  OÏT  est  probablement  un  T,   peut-être  un  P.  Le  verbe 

eet  souvent  empl  tyé  par  Polybe  pour  signifier  «  imposer  par  traité  »,  soit 

Cf.  une  inscription  de  Gythion  dans  Le  Bas  et 

!  /'.,;.  .   Malheureusement  l'espace  est  bien  petit  pour 

•  ition  bciTcocTOÛ;  :  mieux  vaut  donc  s'arrêter  au  mot  îtccoctoû;,  moins 

plus  court. 

L.  'JO.  La  ligne  M  termine  par  le  groupe  de  lettres  BNXEPQNNOMAIS.  Il   n'y 

I  icun  auteur,  à  ma  connaissance,  d'exemple  de  l'espres- 

["engagement,  de  mêlée}  c'eBl  h*  xeipûv  vôjuj)  qui 

"dais  ce  sens  est  clairement  indiqué  ici  par  le  mot  sym  - 

iriqtj  i  ligne  attirante.  Il  y  a  dans  l'inscription  un  i  inséré  sous 

1       :..;..       ::.ble  avoir  été  tracé  à  dessein  et  ne  doit  pas  être  un  défaut  de  la 

rre. 
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est  en  rapport  avec  le  génitif  de  la  personne  morte.  Polybe  emploie 
■Kw^oLTot.  avec  la  signification  de  cadavres;  mais  chez  lui  7rcw|xa 
signiiie  presque  toujours  brèche,  décombres  de  remparts.  Outre  cette 
considération,  le  verbe  IxpaTïjdev  qui  régit  xrojjMtTo;  dans  le  texte  de 
l'inscription  me  conduit  à  penser  qu'il  s'agit  plutôt  de  la  brèche 
faite  à  l'enceinte  du  camp  et  menacée  par  les  barbares  que  du  corps 
du  préleur  Sextus  Pompée. 

L'expression  twv  ts  &v  toT?  rcpoxeifjiivoiç  totohç  cppoupwv  trouve  une  ana- 
logue et  un  éclaircissement  dans  un  passage  de  Polybe  (1)  où  il 
est  question  d'une  entreprise  d'Annibal  conire  le  consul  Flaminius 
campé  près  d'Arezzo  :  . . .  xaxe<rxp<xTcwre8eu<je  (Annibal),  pouXojxevoç  t^v 

x£  8uvajJ.iv  àvaXaësTv   xal  •jroXu7rpaY[/.ovï)7ai  xa  7i£p\  xoù;  uTCvavxiou;  xal  xoùç 

•jrpox£i[j.lvou;  twv  tottojv.  Ici  les  7rpox£t[X£voi  xo7roi  sont  les  postes  avancés 
autour  du  camp. 

De  ces  trois  passages  comparés  avec  le  contexte,  il  résulte  que  la 
première  bataille  eut  lieu  hors  du  camp;  que  Sextus  Pompée  y  ayant 
trouvé  la  mort,  les  troupes  furent  ramenées  jusque  dans  l'enceinte 
fortifiée  ;  que  les  barbares  ayant  réussi  à  faire  brèche  à  cette  enceinte, 
le  questeur  M.  Annius  survint  à  la  tète  de  son  corps  d'armée  et  réussit 
à  repousser  l'ennemi  de  la  brèche  déjà  franchie;  que  les  barbares, 
écartés  du  camp  romain,  restèrent  néanmoins  maîtres  du  pays,  au 
point  qu'il  devint  impossible  au  questeur  Annius  de  conserver  des 
postes  avancés  hors  de  son  camp;  que  les  Gaulois  ayant  reçu  du 
renfort  et  appuyés  par  le  dynaste  des  Modes,  Tipatos,  vinrent  de 
nouveau  attaquer  le  camp  romain;  que  M.  Annius,  non-seulement 
repoussa  cette  attaque,  mais  parvint  à  écarter  assez  les  barbares 
pour  qu'il  fût  lui-même  obligé  d'aller  au  dehors  leur  offrir  la  bataille 

(■7i«p£xa1;aTo). 

Il  nous  reste  un  regret,  c'est  de  ne  trouver  dans  l'inscription  aucun 
renseignement  sur  l'emplacement  du  camp  romain  ni  sur  les  lieux 
où  se  donnèrent  les  deux  batailles.  Il  est  probable  cependant  que 
tout  se  passa  dans  le  voisinage  de  la  ville  de  Lété  :  nous  allons 
donc  nous  efforcer  d'en  déterminer  la  position  exacte. 

(1)  Polyb.,  [II,  80,  2. 
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Il 

l.i  rille  de  Lété,  dont  les  aulorités  (1)  ont  fait  ériger  la  slèle, 

innue  par  quelques  médailles  (2)  et  par  plusieurs  passages  des 

I  m  |aes  et  des  géographes.  Harpocration  nous  apprend  qu'Hypéride 

i  n  raisail  mention  dans  son  discours  contre  Démade  ;  Etienne  de 

oce,  cilanl  un  ouvrage  perdu  de  Théagènes  sur  la  Macédoine, 

fait  dériver  son  nom  d'un  temple  de  Latone  (Ar-<.'>),  situé  dans  levoi- 

si nage,  si  l'on  s'en  rapportait  à  son  témoignage,  Lété  aurait  donné 

le  jour  à  Néarque,  le  célèbre  amiral  macédonien.  .Mais  un  passage 

d'Arrien  (/mi.,  18)  le  fait  naître  en  Crète.  Entre  ces  deux  rensei- 

itradictoires,   Valois  donnait  la    préférence  a  celui 

d'Élienne  de  Byzance  et  corrigeait  le  texte  d'Arrien  (3).  M.  Meineke 

maintient  au  contraire  la  leçon  d'Arrien  et,  par  une  restitution  un 

peu  ingénieuse,  introduit  dans  le  texte  du  Byzantin  le  nom  de  la 

ville  de  Lato,  en  Crète  (-4). 

Li  -  d  iux  lexicographes  se  contentent  de  nous  dire  que  Lété  est 
une  ville  de  Macé  loine.  Pline  (5)  précise  davantage:  «  In  ora  sinus 
lonici  oppida  Chalaslra,  et  inlus  Phileros,  Lete;  medioque 
Qexu  liltoris  Tliessalonice.  »  Plolémée  (6)  la  range  parmi  les  villes 
de  laMygdonie  et  donne  sa  longitude  et  sa  latitude:  \-r~i-  p$f'  Vï'» 
Comparons  ces  coordonnées  avec  celles  de  Thessalonique  et  de 
l'embouchure  de  PEché  loros  : 
Lété:  long.,  19  20  :  lat.,40°20'. 
Thessalonique  :  long.,  49°  50'  ;  lat.,  40°  20'. 
Embouchure  de  l'Echédoros:  long.,  49°  45';  lai.,  40°  1">'. 
Ou  obtient  ainsi  un  point  situé  sous  le  même  parallèle  que  Thes- 
salonique, a  trente  minutes  O.  de  l'embouchure  de  l'Echédoros, 
t-à-dire  «mi  pleine  Hottiée,  sur  les  bords  du  marais  de  Pella.  Les 
nt  donc  inexactes,  puisqu'elles  nous  conduisent  bien 
lo:n  de  la  Mygdonie  ;  ou  plutôt,  il  \  a  erreur  de  copiste. 

:    J'aurai   occasion  de  revenir  sur  la  constitution  de  Lété  lorsque  M.  Bayet  et 
moi  nous  publieront  les  résultats  de  notre  excursion  de  cette  année  en  Macédoine. 
,  y/,  y/-.,   t.   III,  p.  81;  Catalogué  des  monnaies  de  l'université 
1872;  h  rite,  Numismata  hellénisa. 
\  ■  Ht  |    crat.,  M.  Dindorf,  Oxford,  18J3.  Note  sur  le  mot  ArjVj. 
i)  Et  .  'leinckc.  Note  au  mot  \r,-r,. 

S    //    '.       t  ,  IV,  17. 

toi.,  m,  n. 
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Il  résulte  donc  des  deux  textes  géographiques  que  Lété  est  une 
ville  de  la  Mygdonie,  située  à  l'est  de  l'Axios  et  non  loin  de  la  mer. 

Zonaras,  qui  cite  Lété,  ne  nous  apprend  rien  sur  sa  position.  Sui- 
das reproduit  une  partie  de  la  notice  d'Harpocration,  mais  il  écrit 
Ami.  C'est  l'orthographe  du  moyen  âge.  Une  novelle  de  Léon  le  Phi- 
losophe (88G-907)  cite  parmi  les  évoques  sufl'ragants  de  Thessalo- 
nique ô  Ai'ty]ç  xal  'PevTrjVT,;. 

Le  texte  le  plus  précis  nous  est  fourni  par  Nicéphore  de  Brienne 
(xii°  siècle)  (1).  Il  s'agit  du  rebelle  Basilacius  fuyant  Thessalonique 
à  l'approche  de  l'empereur  Alexis  Comnène  : l\fa  -^c,  TtoXecoç* 

xaxaXi-cov  Sa  xr,v   suOsTav  ooov, Sià  ir^  Xeyo[jivr,ç  Air/];   oieXôow,  i-zzi 

tcdoç  tov  iroTa;ji.ov  yéyovsv,  ^v  PaXixov  xaXouonv  èyywpioi,  8ta7t£pa<7aç  toutov, 
syyuç  -jrou  Tûïï  cppoupiou  tou  'Astou  xaXoutj.$vou,  xai  tov  exelcs  uTrspêaç  aùXaxa, 
syiopsi  Sià  xrjç  7T£ûtaoo;. 

Ainsi  le  fugitif  sort  de  Thessalonique,  et  avant  de  passer  le  Gallico 
(Echédoros)  il  traverse  la  ville  appelée  Ait-/].  Il  faudra  donc  cher- 
cher l'emplacement  de  celte  ville  sur  la  rive  gauche  de  l'Echédoros, 
en  dehors  de  la  voie  directe,  c'est-à-dire  de  la  voie  Égnatienne. 
D'ailleurs,  le  détail  iyo^n  Stà  tïjç  Tceotaoo;,  qui  ne  vient  qu'après 
le  passage  du  fleuve,  fait  penser  que  jusque-là  Basilacius  avait 
voyagé  dans  un  pays  accidenté,  ce  qui  ne  serait  pas  compatible  avec 
la  région  située  entre  le  littoral  et  la  voie  Égnatienne.  Conduit  par 
ces  données,  M.  Kiepert  (Atlas  von  Hellas)  place  la  ville  de  Lété  au 
nord-nord-ouest  de  Salonique,  à  une  distance  de  deux  ou  trois  lieues, 
mais  avec  un  signe  de  doute. 

Tafel  indique  le  lieu  appelé  Ak-Bounar,  à  deux  lieues  au  nord  de 
Salonique  (2). 

La  stèle  a  été  trouvée  et  estampée  par  M.  Nicolas  Hadji-Thomas, 
de  Salonique,  dans  un  village  qu'il  place  à  quatre  heures  au  nord- 
ouest  de  cette  ville  et  qui  porte  le  nom  d'Aïvati.  Ce  village  est  dit 
situé  au-dessus  de  la  route  de  Serres  ;  on  y  a  trouvé,  ainsi  qu'à  Tri- 
miklava,  village  voisin,  quelques  inscriptions  moins  importantes. 

Sur  la  carte  de  Rilter  (3),  je  trouve,  mais  tout  à  fait  au  nord  de 
Salonique,  le  nom  de  Gajvakli. 

M.  Kiepert  (4),  dans  sa  dernière  carte  de  Turquie,  place  à  peu  près 


(1)  Cœsar.  hist.,  IV,  19. 

(2)  De  Thessalonica  ejusque  agro  dissertatio  geographica,  Berlin,  1839,  p.  284, 
note. 

(3)  General-Karte  von  der  Europœische  Turkei,  etc.,  1809. 
[h)  General-Karte  von  der  Europœische  Turkei,  1871. 
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au  môme  endroit,  mais  un  peu  plus  vers  l'est,  une  localité  appelée 

L'atlas  de  Lapie  écrit  Eaoiai  et  place  cette  localité  exactement  au 
môme  endroit  que  la  carte  de  M.  Kiepert 

1    :iu,  Leake(l)dit  avoir  passé  la  nuit  dans  le  village  de  Kluiïvat, 
situé  à  la  sortie  du  col  qui  fait  communiquer  la  vallée  de  Langaza 
la  plaine  maritime  de  Salon  i  que  et  à  une  heure  trois  quarts  de 
rille. 
J    oe  doute  pas  de  l'orthographe  de  Leake,  laquelle  est  identique 
au  fond  avec  celle  que  me  communique  M.  Hadji-Thomas.  La  diffé- 
enlre  les  deux  appréciations  de  la  distance  à  Salonique  s'ex- 
plique par  ce  fait  que  Leake  a  compté  le  temps  de  la  descend',  lequel 
ajours  bien  plus  court  que  celui  de  la  montée.  L'identification 
trouve  encore  un  argument  dans  ce  fait  que  Leake  a  rapporté  de 
Khaïvat  une  inscription  (i). 
I     tsinérj  (  Voy.  en  Macéd.,  t.  II,  p.  55  et  suiv.)  cherche  à  iden- 
avec  Lété  un  village  nommé  Soho,  situé  dans  les  montagnes 
,1  ■  la  Bisal tique;  il  y  avait  trouvé  une  inscription  funéraire  de  basse 
époque,  reproduite  par  Bœckh  et  par  Le  Bas,  qui  tous  deux  sem- 
blent admettre  sans  la  discuter  l'identification  proposée.  Il  est 
tvnlent,  d'après  ce  qu'on  vient  de  lire,   que  celte  opinion  est  à 
rejeter  (3). 

III 

Le  décret  est  daté  du  20  panémos  de  l'an  29.  On  connaît  en  Macé- 
doine deux  ères,  l'une  partant  de  l'an  146,  l'autre  de  l'an  30  avant 
Jésus-Christ.  Toutes  deux  commencent  en  octobre,  avec  le  mois 
Dios  (4  .  Le  20  panémos  correspond  donc  au  commencement  de 
juillet  de  l'an  117ou  de  l'an  i  avant  Jésus-Christ.  Entre  ces  deux 
.  nous  devons  choisir  la  première  :  les  dates  suivant  la  seconde 
généralement  accompagnées  de  la  mention  ?toç  isSa^-rou;  la 
paléographie,  l'absi  née  du  cognomen,  l'ensemble  des  faits,  ne  laissent 
d'ailleurs  aucune  incertitude. 

l'en  lant  les  cent  ans  qui  s'écoulent  entre  la  soumission  de  la  Ma- 
cé  loine  et  le  moment  où  elle  devient  le  théâtre  de  la  guerre  civile, 

■  eece, t.  III,  p.  233  et  suiv. 
,/..  a"  1967  b. 
\  .  M    D     kvizcs-du-D>'s<  rt,  Géogr.  anc.  de  la  Macédoine,  Paris,  1862,  p.  350. 
s  j'osiiion  indiquée  par  U.  D.,  au  N.  du  lac  Laugaza,  est  un  peu  trop 
i.         .  \i  monde  Macédoine,  p.  275. 
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nous  voyons  les  gouverneurs  de  cette  province  occupés  sans  cesse  à 
refouler  les  populations  barbares  qui  l'entourent. du  côté  du  nord  et 
de  l'est.  Cette  situation  n'était  pas  nouvelle  :  les  rois  de  Macédoine 
l'avaient  léguée  aux  Romains  avec  leur  royaume.  Parmi  les  popula- 
tions thraces  acharnées  de  longue  date  contre  les  possesseurs  des 
belles  plaines  de  l'Axius  et  de  l'Haliacmon,  nous  rencontrons  sou- 
vent le  nom  des  Mœdi,  MaïSoi.  Un  vieux  poêle,  cité  par  Etienne  de 
Byzance,  signale  leurs  instincts  féroces: 

MaiSoov  S'  aypia  cpùXa,  xai  "iîooveç  (1)  ÉÀxeffwreTrÀot. 

Strabon  nous  les  montre  établis  sur  les  bords  du  Slrymon,  au  pied 
de  l'Hémus,  à  la  frontière  orientale  de  la  Macédoine  ;  de  son  temps, 
leurs  brigandages  n'étaient  pas  de  l'histoire  ancienne,  car  il  les  ap- 
pelle XY|<7TpixwTaxa  sOvv)  (2). 

Du  vivant  même  de  son  père,  Alexandre  avait  eu  a  châtier  leurs 
brigandages  :  entré  sur  leur  territoire,  il  s'était  emparé  de  leur  capi- 
tale et,  après  en  avoir  chassé  les  habitants,  y  avait  établi  une  colonie 
sous  le  nom  d"AXs*av8pow>Xiç  (3).  Il  ne  paraît  pas,  cependant,  que 
ces  mesures  aient  définitivement  dompté  les  Mèdes,  car  cent 
cinquante  ans  plus  tard  nous  les  retrouvons  occupés  à  dévaster  la 
Macédoine.  C'était  chez  eux  une  tradition.  Incurrere  ea  gens  in  Ma- 
cedoniam  solita  erat  ubi  regem  occupatnm  externo  bello  ac  sineprœ- 
sidio  esse  regnum  sensisset  (4).  Le  roi  Philippe  111  saisit  à  son  tour 
l'occasion  favorable,  et  pour  la  seconde  fois  leur  capitale  Jampho- 
rina  tomba  au  pouvoir  du  roi  de  Macédoine.  Mais  ce  ne  fut  encore 
qu'un  succès  temporaire,  et,  bien  que  leur  nom  soit  assez  rarement 
exprimé  (o),  nous  ne  pouvons  douter  que  les  Mèdes  ne  figurassent 
en  tête  de  ces  hordes  thraces  qui  exerçaient  continuellement  l'acti- 
vité des  gouverneurs  romains.  Longtemps  encore,  suivant  l'expres- 
sion de  Cicéron,  la  Macédoine  ne  connut  d'autres  frontières  que 
l'épée  de  ses  défenseurs  (6). 

Mais  les  Mèdes  et  les  aulres  tribus  thraces  n'étaient  pas  seuls  à  la 
cuiée.  Parmi  leurs  alliés  dans  ces  expéditions  rapides  et  profitables, 
on  distingue  la  nation  des  Gaulois  Scordisques  (7),  installés  depuis 

(1)  Steph.  Byz.,  sub  v.  "QSove;.  —  (2)  Strab.,  VII,  5,  2-,  VII,  fr.  36. 
(3)  Plut.,  Alex.,  9.  —  (4)  Liv.  XXVI,  25. 

(5)  Jul.  Obseq.,  c.  113;  Plut.,  Sylla,  23  ;  Liv.,  Ep.  11.  LXXXI  et  sqq. 

(6)  Macedoniam...  quant  tuntœ  barbarorutn  gentes  attingunt,  ut  semper  Macedo- 
nids  imperatoribus  idem  fines  provinciœ  fuerint  qui  gladiorum  atque  pilorum.  Cic. 
in  Pis.,  38. 

(7)  V.  M.  Robiou,  les  Gaulois  d'Orient,  ch.  n;  M.  Conzen,  Die  Wanderungen  der 
Kelten,  allgemeiner  Theil,  c.  vu. 

xxix.  2 


IS  REVUE   ARCHÉOLOGIQUE. 

la  migration  de  Bellovèse  el  Sigoyèse  enlre  le  Danube  et  la  chaîne 

il    a  is,    t  plas  particulièrement  dans  la  vallée  du  Margos  (Mo- 

-  :! ,  .  De  là,  par  les  passages  de  la  montagne,  ils  descendaient 

n, m  \  en  le  Nestos  ou  le  Slrymon  eldonnaient  la  main  à  leurs 

voisins  d'outre- Balkan.  Leur  réputation  était  encore  plus  fâcheuse 

i  elle  de  ces  derniers  (1).  On  racontait  qu'ils  immolaient  à  leurs 

dieux  des  prisonniers  vivants  et  buvaient  dans  des  crânes  humains  le 

le  leurs  victimes;  aussi,  quoique  leur  existence  nationale  semble 

terminée  dans  Les  premiers  temps  de  l'empire  (2),  leur  nom 

resta  longtemps  célèbre  dans  Le  pays  qu'ils  avaient  ravagé  ;  Ammien 

Marcel  lin  le  recueille  comme  celui  du  plus  redoutable  et  du  plus 

Fameux  des  peuples  de  la  Péninsule. 

Ce  sont  ces  Scordisques  qu'il  faut  reconnaître  dans  les  Galates  de 

ootre  inscription.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  songer  aux  Galates  d'Asie 

Mineure,  et  depuis  plus  de  cent  cinquante  ans  le  royaume  gaulois 

lé  en  Thrace  par  Comonlor  avait  disparu  (3). 

Dès  le  temps  de  Persée,  les  Scordisques  apparaissent  à  côté  des 

Mè  les.  Appelés  par  le  roi  de  Macédoine  comme  auxiliaires  contre 

Romains,  les  Gaulois  franchissent  l'Hénius  et  descendent  en  Mé- 

dique  :  mais  au  moment  de  s'exécuter,  Persée  s'avise  de  trouver 

leurs  demandes  exagérées,  et  ils  s'en  retournent  chez  eux  (4). 

■t  probablement  à  leur  compte  qu'il  faut  mettre  l'expédition 
do:it  l'annonce  porta  le  découragement  dans  la  ville  d'Olbia  sur  llly- 
P  mis  ei  L'effroi  parmi  les  populations  scythes  du  voisinage.  Cet  évé- 
nement  est  connu  par  une  inscription  malheureusement  sans  date, 
mais  que  Bœckh  (5),  après  plusieurs  savants,  estime  du  premier  ou 
du  second  siècle  avant  notre  ère: 

I     -  -,:  b&touoX(i>v  ;--/■;•;;/ /,'vt(ov  PaAxxa;  /.ai  i/.tpou; TZZTMrta()ct.i  cuaaayiav 
tuà  Suvaiuv  cy/r/Oa'.   [j.i-yj'/.ry  kocI  touttjv  to:J  /îiy.tovo;  r'Ijeiv  I-aYYcXXovxwv, 
.-.•.:  i-»'.-v.;.aTa;  /.%'.  2xu8aç  Ktà  SauSapiaxaç  êiri8u{iiîv  xoi  ô/;jswua- 
to;.  SeSioraç  waauttoç  xat  ocuxouç  -ry  tSv  l'a/.xTiov  wao'x7]xa. 

Vers  la  tin  <lu  second  siècle,  les  Romains  les  ont  à  chaque  instant 
.sur  Les  bras.  Malheureusement  Tite-Live  nous  manque  pour  cette  pé- 
ri», le  el  les  brèves  indications  que  c  mtienneni  ses  .Ept£omœ  ne  sont  pas 
lairées  par  les  renseignements  èpars  dans  quelques  passages 

.      .  FloruB,  I,  38;  Aiiiin.  Marcell.,  XXVII,  h- 
1 1  ■  ■:  êTa7tetvwÔT)ffav  raXaxûv  |asv  Boioi  xai 

.  ûîtà  Maxe8ovo>v  xal  'Peajiotwv  famo- 

.  Siratj.,  VII,  0,O;  cf.  App.,  lllyi .      . 
i  djrb    i\.  ,  •.    -   \   Plut.,    /:'//(.  Paul.,  12. 

1    '■,..  1.  II.  ii    ^058. 
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de  Frontin,  d'Eutrope  et  de  Dion  Cassius.  Florus  consacre  un  court 
chapitre  aux  populations  thraces  avec  lesquelles  il  confond  les  Scor- 
disques.  Voici  ce  que  nous  pouvons  tirer  de  ces  documents  : 

En  135  avant  Jésus-Clirist,  les  Scordisques  sont  battus  en  Thrace 
par  le  préteur  M.  Cosconius  (1). 

En  114,  le  consul  G.  Porcius  Gato  est  vaincu  par  eux  et  laisse  son 
année  entière  entre  leurs  mains.  Itaque  non  fusus  modo  ab  his  ant 
fugatus,  sed  (simile  prodigio)  omnino  totus  interceptus  exercitus  quem 
duxerat  Cato  [T). 

C'est  à  ce  moment  que  M.  Conzen(3)  place  une  invasion  en  Grèce 
des  Scordisques,  des  Mèdes  et  des  Dardaniens,  rapportée  par  Appien 
au  chapitre  V  de  ses  Illyriques.  La  rédaction  d'Appien  est  à  cet  en- 
droit assez  obscure.  Il  dit  que  pour  venger  les  sacrilèges  des  Gaulois 
(ils  avaient  encore  pillé  le  temple  de  Delphes  et  d'autres  sanctuaires), 
les  Romains,  déjà  maîtres  de  la  Grèce  et  de  la  Macédoine,  infligèrent 
une  défaite  sanglante  aux  Scordisques  et  reléguèrent  les  restes  de 
cette  nation  dans  les  îles  du  Danube  :  ces  succès  auraient  été  rem- 
portés par  un  général  Lucius  Scipion,  -^ou[xivou  AwAou  Sxitu'mvoç, 
302  ans  après  la  première  rencontre  entre  Celtes  et  Romains,  et  peu 
de  temps  avant  les  guerres  civiles.  Si  l'on  prend  la  bataille  de  l'Allia 
pour  point  de  départ  de  ces  302  ans,  on  arrive  à  l'an  88. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'an  113,  T.  Didius,  profitant  du  désordre  qu: 
s'était  mis  parmi  les  vainqueurs,  parvint  à  les  refouler  en  Thrace, 
et  son  successeur,  M.  Livius  Drusus,  les  repoussa  jusqu'au-delà  du 
Danube  (4). 

Mais  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps,  et  les  gouverneurs  romains  les 
virent  bientôt  revenir  (5). 

Nous  n'avons  pas  à  poursuivre  l'énumération  des  invasions  scor- 
disques eu  Macédoine  ;  il  suffit  de  remarquer:  1°  que  les  faits  racon- 
tés par  notre  inscription  n'ont  rien  d'extraordinaire  et  se  placent 
naturellement  au  milieu  d'une  série  de  faits  semblables;  2°  que  l'in- 
vasion de  l'an  117  n'avait  été  mentionnée  par  aucun  historien. 

Les  personnages  qui  figurent  dans  l'inscription  sont  également 
inconnus.  D'ailleurs,  depuis  l'année  135,  où  Tite-Live  (6)  nomme  le 

(1)  Lib.  Ep.,  1.  LVI. 

(2)  Florus,  I,  38;  cf.  Lib.  Ep.,  1.  LXIII  ;  Eutr.,  IV,  10. 

(3)  Die  Wanderungen  der  Kelten  (allgemeiner  Theil,  ch.  vu,  §  22;  cf.  besonderer 
Theil,  p.  205). 

(4)  Florus,  I,  38;  Liv.  Ep.,  1.  LXIII. 

(5)  Florus,  /.  c;  Frontin,  II,  k,  3;  Eutrop.,  IV,  11;  Dio  Cass.,  LV,  29;Cic.  in  Pis.; 
de  Prov.  consul.;  pro  Fonteio.  —  (0)  Ep.>  1.  LVI. 
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prêteur  M.  Cosconius.  jusqu'à  Tannée  \\G,  à  laquelle  M.  Zumpt  me 
avoir  démontré  qn'il  faut  placer  le  consul  Q.  Fabius  Maxi- 
mu>  l.burnus,  nous  ne  savons  rien  de  certain  sur  les  magistrats  ro- 
mains en  Macédoine  (I).  Je  sais  que  M.  Zumpt  s'efforce  de  prouver 
que  eeiic  province  fut  gouvernée  pendant  les  années  119, 118  et  117 
ili  .    Métellus»  consul  de  l'an  119,  qui  aurait  été  proconsul 
les  deux  années  suivantes.  Mais  il  attribue  à  ce  magistrat  le  gouver- 
nement de  la  Macédoine  par  cette  seule  raison  qu'il  eut  à  dompter 
b  li  lui  .tes.  ce  qui  n'est  pas  une  preuve,  puisque  ce  peuple  fut 
combattu  par  C.  Marcius  Figulus  en  156,  alors  que  la  Macédoine 
n'était  pas  encore  une  province  romaine.  En  second  lieu,  admît-on 
la  première  conclusion  de  M.  Zumpt,  il  n'e.4  nullement  prouvé  que 
;ilius  Metellusait  été  prorogé  une  troisième  année.  Une  inscrip- 
tion (8)  le  qualifie  de  proconsul,  c'est  vrai;  mais  rien  ne  prouve 
qu'il  l'ait  été  deux  ans,  et  ce  n'est  que  par  une  correction  faite  à 
un  texte  d'Eutrope  (3)  que  Ton  parvient  à  trouver  dans  cet  auteur, 
d'ailleurs  très-confus  en  cet  endroit,  une  preuve  en  faveur  de  la  pro- 
rogation jusqu'en  117. 

Les  arguments  de  H.  Zumpt  ne  vont  donc  pas  au-delà  de  la 
probabilité.  La  stèle  de  Lété  introduit  dans  le  problème  un  argu- 
ment contraire  et  absolument  certain.  Sextus  Pompée  doit  être 
considéré  nme  le  gouverneur  de  la  province  de  Macédoine  en 
l'année  117.  Quant  à  l'année  suivante,  on  conçoit  que  l'invasion  des 
Gaulois  et  des  Mèdes,  les  dangers  qui  menaçaient  encore  la  pro- 
vince, malgré  la  brillante  résistance  du  questeur  Annius,  aient  fait 
confier  le  gouvernement  de  la  Macédoine  à  l'un  des  consuls  de  cette 
année  llti,  Q.  Fabius  Maximus  Eburnus. 
Les  événements  rappelés  dans  le  décret  justifient  donc  sur  ce 
ot  les  raisonnements  de  M.  Zumpt. 

1  aul-il  voir  une  allusion  à  la  mort  de  Sextus  Pompée  dans  ce  pas- 
dé  Cicéron  (4)  :  Macedonia...  ex  <jua  aliquot  prœtorio  imperio, 
eonsulan  quidem  nemo  rediit,  qui  incolumisfuerit,  quin  triumpharit? 
Il  est  vrai  que  parmi  les  consuls,  proconsuls,  préteurs  et  propre- 
leurs  qui  avaient  occupé  cette  charge  jusqu'au  temps  de  Cicéron,  il 
a  pu  se  trouver  quelque  autre  victime  que  le  préteur  de  l'an  117. 
l.n  tous  cas,  ce  n'est  pas  à  C.  Cato,  le  consul  de  l'an  114,  que  s'ap- 
plique la  restriction  de  l'orateur j  car  Gaton,  malgré  le  désastre  de 


Romanorum  provinciœ  pr<Bstdibus%  in  Comm.  epigr.,  t.  II, 

|i.  Iu7  et  buiv. 

.     /.utnpt,  /.  c.  —  '3)  Eutr.,  IV,  23.  —  (4)  In  Pis.,  38. 
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son  armée,  revint  à  Rome  si  bien  portant  qu'il  y  fut  condamné  l'année 
suivante  comme  concussionnaire  (1).  Ammicn  Marcellin  me  semble 
avoir  confondu  les  deux  catastrophes  :  Post  multipliées  pugnarum 
œrumnas  sœpe  res  romana  vexata  (par  les  Scordisques)  postremo 
omnem  amisit  exercitum  cum  rectore  (2). 

Il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  ce  travail  de  faire  la  description 
d'une  invasion  des  barbares  scordisques  et  thraecs.  On  pourrait  trou- 
ver dans  Florus,  dans  Appien,  dans  Gicéron,  des  détails  suffisants 
pour  en  faire  un  tableau  assez  vraisemblable,  car  ces  incursions  de- 
vaient reproduire  périodiquement  les  mêmes  horreurs.  Gicéron  nous 
représente  les  barbares  établissant  des  postes  le  long  de  la  voie  Egna- 
tienne  (?>)  et  les  habitants  de  Thessalonique  contraints  à  se  réfugier 
dans  leur  citadelle,  la  basse  ville  ne  leur  paraissant  point  assez  sûre. 

Les  riches  cités  du  littoral  et  les  plaines  fertiles  traversées  par  la 
voie  Égnatienne  étaient,  en  effet,  l'appât  qui  attirait  les  hordes  pil- 
lardes de  l'Hômus  et  du  Rhodope.  Notre  inscription  elle-même  pré- 
sente à  cet  égard  un  détail  qu'il  est  bon  de  signaler.  L'invasion  se 
dirige,  dit-elle,  sîç  xoùç  xaxà  à'pyoç  xotouç.  Etienne  de  Byzance  énu- 
mère  onze  Argos,  dont  plusieurs  sont  par  lui  identifiées  avec  des  lo- 
calités connues;  par  exemple,  Larisse  de  Thessalie.  Parmi  celles 
qu'il  n'identifie  pas  se  trouve  la  septième  :  'ESSo^y)  xaxà  MaxeSovt'av. 
D'ailleurs,  le  même  auteur  nous  prévieni  que  le  mot  à'pyoç  signifie  en 
général  toute  plaine  voisine  de  la  mer:  à'pyoç  Se  c/eoàv  irav  -^eSi'ov  xaxà 
ôàWsav.  Strabon  (4t)  remarque  que  ce  sens  général  ne  se  rencontre 
pas  dans  Homère  et  que  le  mot  lui-même  doit  être  macédonien  ou 

thessalien  :  "Apyoç  Se  xat  xo  raSiov  Xlysxat  7capà  xotç  vscorlpotç,  Trap1  'Oij^pw 
S'  o\jo  oltz<x\  '  ixàXiaxa  o   otovxai  MaxsSovixov  xat  ©exxaXixov  sivai. 

D'autre  part,  aucun  auteur  ne  mentionne  une  ville  d'Argosen  Ma- 
cédoine: il  est  donc  naturel  d'appliquer  cette  dénomination  à  la 
plaine  de  l'Axios,  bornée  du  côté  de  la  Thrace  par  le  mont  Dysoron, 
sur  lequel  s'élevait  la  ville  de  Lété. 

L.    DUCHESNE. 

(1)  Velleius  P.,  II,  8;  Cic,  in  Verr.,  III,  80  ;  IV,  10. 

(2)  Amm.  Marc,  XX VII,  ti. 

(3)  Cic,  De piov.  cons.,  2. 

(4)  Str.,  p.  372. 


UN  SARCOPHAGE  D'ATHIENAU 

(CHYPRE) 


Le  général  de  Cesnola,  chargé  par  l'État  de  New-York  d'une  mis- 
sion archéologique  en  Chypre, fa  vu  son  intelligence,  son  habileté 
et  sa  persévérance  dans  ses  recherches  couronnées  d'un  plein  suc- 
Prés  de  soixante  inscriptions  grecques,  plusieurs  inscriptions 
chypriotes  (quatorze?),  des  statues,  vases,  verreries  de  tous  genres,  le 
déblayement  du  temple  d'Apollon  Hylates  à  Curium  et  le  magnifique 
sarcophage  dont  je  vais  parler  sont  là  pour  témoigner  des  services 
rendus  à  la  science  par  cet  infatigable  explorateur. —Je  remercie 
ici  le  général  de  Cesnola  de  m'avoir  communiqué,  presqu'au  len- 
demain de  la  découverte,  les  photographies  du  sarcophage  en  ques- 
tion, et  de  m'avoir  autorisé  à  les  publier. 

1. 

La  planche  II,  exécutée  avec  talent  par  M.  Dardel,  d'après  les 
photographies  du  général,  me  dispense  de  toute  description.  J'y 
renvoie  le  lecteur. 

Le  Barcophage  a  été  découvert  au  mois  de  novembre  1873,  à 
Athienau,  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Golgos.  Il  était  enfoui  à 
quatre  pieds  de  profondeur  et  avait  jadis  été  violé. 

il  est  en  pierre  calcaire  de  Chypre. 

Il  se  compose  d'une  cuve  évasée  reposant  sur  quatre  pieds  for- 
manl  cubes  allongés  et  pris  dans  la  masse,  et  d'un  couvercle  en 
forme  de  toit  à  double  pente  et  à  pignons  inclinés. 

Dimensions  : 

Longueur  :  »;  pieds  angl.  lu  pouces  2  lignes  =  2m,08576234 
i       ■  ur  :  2  pieds      »         ."i  pouces  =  0m,73658668 

Hauteur  :  3  pieds      »  4  pouces  2  lignes  =  1m,018981G3. 
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A  la  tête  et  aux  pieds  du  sarcophage  se  trouvaient,  m'a  écrit  M.  de 
Gesnola,  plantées  debout  dans  le  sol,  deux  stèles  pareilles  et  en 
pierre  calcaire.  L'une  fut  trouvée  intacte,  l'autre  brisée.  En  voici  la 
gravure  d'après  une  photographie. 


Dimensions  : 


Hauteur  :  4  pieds  anglais  9  pouces  =  lm,44777382 
Largeur  :  2  pieds     »        8  pouces  =  0m,8127853 
Épaisseur:       »  »        4  pouces  4/2  =  0m,l H 429793. 

La  disposition  générale  du  monument  rappelle,  ainsi  que  me  l'a 
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fait  remarquer  M.  de  Cesnola,  celle  des  tombeaux  turcs  actuels,  avec 
leur>  deux  Btëles  i  tarban  ou  à  tarbouch.  Notre  sarcophage  offre,  je 
crois.  U  seul  exemple  connu  d'une  sépulture  antique  de  ce  gen  re. 


Que  représentent  ces  deux  stèles?  Un  motif  de  chapiteau  qu'on 
retrouve  bien  souvent  à  Chypre  et  qui  n'est  autre  (comme  je  l'ai  déjà 
dit  dans  mon  mémoire  sur  la  pnlèrs  d'Idalie  (janvier  1873,  p.  26), 
que  la  traduction  architecturale  de  la  fleur  de  lotus.  Ici,  les  pétales 
sont  représentés  parles  volutes  (1),  les  étamines  s'élancent  jusqu'à 
l'abaque,  et  le  pistil  est  remplacé  par  deux  sphinx  affrontés,  mis  là 
sans  doute  pour  symboliser  la  double  énigme  de  la  fécondation  et 
de  la  conception. 

Que  sont  ces  stèles? 

Faut-il  j  voir  la  dégénérescence  figurative  et  comme  la  réminis- 
cence des  tables  d'offrandes  des  tombes  égyptiennes?  Celles-ci, 
comme  on  le  voit  dans  l'album  du  musée  de  Boulaq  (2),  se  compo- 
saient d'un  plateau  carré  en  pierre  supporté  par  une  colonne  ronde 
un  peu  conique,  et  dont  le  haut  est  souvent  évasé.  On  la  retrouve 
isolée  dans  l'alphabet  hiéroglyphique.  Plateau  et  colonnes  seraient 
donc  l'origine  des  stèles  aux  sphinx  avec  leur  fût  conique  et  leur 
abaque  (3).  Ou  bien  faut-il  plutôt  considérer  ces  stèles  simplement 
comme  l'image  de  pierre  d'une  fleur  de  lotus  plantée  là,  aux  deux 
bouts  d'une  tombe,  comme  attribut  et  symbole  de  la  Vénus  funèbre 
ou  Epitymbie?  Cette  hypothèse  est  la  plus  simple  et  est  très-vrai- 
semblable. 


i    L'ordre  ionique,  l'ordre  aphroditique  par  excellence,  dérive  de  là  très-proba- 
bli-ni'  nt.  Cf.  les  chapiteaux  chypriotes  du  Louvre. 

Phot.  par  Délié  et  Béchard,  texte  par  Mariette -Bey.  Le  Caire,  Mourès  et  O, 
i  roi.  tn-ft. 
(3)  I  grecques  rondes  de  Larnaca  et  d'Idalie,  décrites  dans  ma 

notice  tions  grecque1!  de  Chypre  (numéro  de  février  1874),  rap- 

pellent d'un''   manière   frappante  les  supports  de  tables  d'offrandes   du  musée  de 
Boolaq.  La]  e  de  pin,  dont  les  cippes  grecs  étaient  surmontés,  rappelle  les  cônes 

'■ds  (réunis  par  trois  le  plus  souvent)  et  gravés  sur  les  tables 
égypti  I       objets  coniques,  que  M.  Mariette  appelle  des  vases  pleins  d'une 

ineonnuet  sont   probablement  des  pommes  de  pin,  ou  des  cyprès,  ou   des 
de  forme  analogue.  Cf.  le  Thymiaterion  cité  par  Lenormant  {Elite  des  mon. 
ccrant.,<jr.}  p.  j0i.30j,  pi.  87  et  93)  et  reproduit  sur  maints  monuments  et  cylin- 
dre» ^syrien». 
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3. 


Des  quatre  bas-reliefs  du  sarcophage,  le  plus  digne  d'attention  est 
celui  qui  représente  la  scène  de  la  naissance  de  Chrysaor  et  de 
Pégase  issant  du  cou  de  Méduse  dont  Persée  emporte  la  tôle.  Ce 
sujet  se  trouve  fort  rarement  reproduit  sur  les  monuments.  Parmi 
ceux-ci  je  citerai  : 

1°  La  célèbre  Métope  de  Sélinonte  où  Méduse  tient  Pégase  non 
ailé  sous  son  bras,  mais  où  Chrysaor  manque. 

2°  Un  stamnos  étrusque  de  la  collection  Campanari,  cité  par 
Ed.  Gerhardt  (Auserlesen  griech.  Vasenbilder,  t.  2,  pi.  89).  L'une 
des  sœurs  de  Méduse  y  ligure  ailée,  de  face,  tirant  la  langue,  en 
tunique  talaire,  un  serpent  enroulé  aux.  bras,  pieds  nus,  ailes  aux 
talons.  Pégase  est  ailé.  Persée  est  coiffé  du  casque  ou  pétase  ailé, 
chaussé  des  endromides,  et  tient  une  faucille  de  la  main  gauche  et 
un  caducée  de  la  droite.  Derrière  lui  une  femme  (Minerve)  étend 
son  manteau  pour  le  protéger. 

3°  Un  vase  du  musée  de  Naples,  cité  par  H.  Heydemann  dans 
Vasensammlungen  des  Museo  nazionale  zu  NeapeL,  n°  1767,  p.  91. 
Stheno  et  Euryale  poursuivent  Persée  qui  s'enfuit. 

Insister  sur  les  variantes  que  nous  offrent  ces  quatre  représen- 
tations d'un  même  sujet  est  inutile  ici.  Je  ferai  cependant  remarquer 
que  le  chien  seul  se  trouve  sur  le  monument  d'Athienau. 

Le  bas-relief  qui  suit  à  droite  le  premier  est  une  chasse.  Ce  sujet 
est  représenté  dans  le  second  registre  des  peintures  du  tombeau  de 
Tarquinies,  «  del  fondo  Quaiciolo  »  (reproduit  pi.  33,  vol.  4  des  Mon. 
ined.  dell.  Istituto  arch.  di  Rom  a). 

Le  char  du  tableau  suivant  correspond  à  la  course  de  chars  figu- 
rée aussi  dans  le  deuxième  registre  des  fresques  du  tombeau  précité. 
Enfin  le  premier  registre  du  même  tombeau  représente,  comme 
le  troisième  bas-relief  de  notre  sarcophage,  un  festin  avec  femmes, 
musique  et  éphèbes  nus(l). 

Ainsi  donc,  comme  le  sépulcre  de  Tarquinks,  le  sarcophage  d'A- 
thienau nous  offre,  réunies,  trois  scènes  de  la  vie  réelle  dont  l'inter- 
prétation est  facile,  je  crois.  En  effet,  l'adolescent  qui  tient  un  arc  et 
chasse  avec  les  guerriers  grecs,  représente  peut-être  le  défunt.  Le 

(l)  Les  vases  peints  nous  offrent  le  mûme sujet.  Citons  entre  autres:  1°  Dubois- 
Maisonneuve,  Introd.  à  Cet.  des  vases  peints,  1er  vol.  pi.  19;  2°  un  sarcophage  de 
Pérouse,  Mon.  ùiéd.,  vol.  4,  pi-  32;  3°  id.,  vol.  h,  pi.  3/j.  Peintures  d'un  tombeau 
de  Chiusi. 
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oo  i  D'est  point  ici  un  emblème  funèbre  en  tant  que  consacré  à  Pro- 
serpine  IV  mais  plutôt  le  symbole  des  vertus  guerrières  :  vail- 
lance (2),  vigilance  (3),  prudence  (4). 

Le  gibier  chassé  consiste  en  sanglier,  encore  très-abondant  dans 
l'Ile,  et  en  baffle,  qui  en  a  disparu. 

L'adolescent  qui  tient  les  rênes  du  char  sous  la  conduite  d'un 
vieillard,  <'t  fait  ainsi>on  apprentissage  de  guerre,  est  probablement 
1,.  môme  personnage  que  l'archer,  c'est-à-dire  le  défunt  lui-même. 

«Chasseur  et  guerrier  dès  sa  jeunesse  »,  tel  est  le  sens  que  me 
paraissent  résumer  ces  deux  bas-reliefs. 

Le  tableau  du  festin  n'a  plus  aucun  rapport  avec  le  mort,  mais  a, 
lui,  une  signification  toute  symbolique  : 

L'arbre  indique  un  jardin.  Cinq  âges  de  la  vie  humaine  sont 
représentés  par  les  cinq  personnages  mâles  dont  quatre  sont  cou- 

chés. 

L'éphèbe  qui  tient  un  petit  vase  et  un  simpulum  symbolise  l'âge 
d'innocence.  Aussi  n'est-il  pas  vêtu.  L'artiste  l'a  rapproché  de 
l'homme  couché  qui  tend  un  cratère  et  qui,  sans  compagne  sur  son 
lit  et  orné  d'une  barbe  caractéristique,  est  l'emblème  de  la  vieillesse. 

Derrière  l'éphèbe,  sur  le  lit,  est  un  jeune  homme  imberbe.  C'est  la 
jeunesse.  Il  caresse  une  jeune  femme  qui  semble  partager  ses  trans- 
ports. Une  flûtiste  tournée  vers  lui  célèbre  l'amour  dans  sa  plus 
belle  phase. 

La  virilité  est  représentée  par  l'homme  barbu  dont  l'amour  est 
plus  réfléchi  et  qui  est  ici  l'objet  des  agaceries  d'une  femme. 

L'âge  mûr,  sur  le  dernier  lit,  penche  mélancoliquement  la  tête 
comme  pour  se  concentrer  dans  ses  souvenirs.  Mais  c'est  encore  à 
la  femme  qu'il  a  fait  appel  pour  donner,  au  son  de  la  cithare,  un 
rh\thrae  à  ses  pensées. 

Toute  cette  scène  n'est  autre  chose  que  le  banquet  de  la  vie,  et 
comme  telle  sa  reproduction,  avec  plus  ou  moins  de  variantes,  se 
justifie  aisément  sur  les  monuments  funèbres. 

Mais  L'association  sur  notre  sarcophage,  avec  les  trois  tableaux 
précités,  de  la  scène  de  Persée  et  de  Méduse,  demeure  fort  diffi- 
cile i  expliquer.  Elle  n'est  compréhensible,  selon  moi,  qu'en  détour- 

,  M.  ardu,  t.  19,  p.  188.  Bas-relief  du  musée  de  Naples. 
Comme   tel,   il  était  peint  sur  des  boucliers  (Ed.  Gerhardt,  Auserlescn,  t.  2, 
pi. 

'3)  Amph.  panât  h. ,  puM.  dans  les  Mon.  inéd.,  pi.  21,  t.  2,  où  Minerve  est  peinte 
entre  deux  colonnes  surmontées  d'un  coq. 
(li)  Kélébé  da  Vulci  où  il  est  associé  a  deux  serpents  (Mon.  inéd.,  t.  2,  pi.  27). 
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nant  de  son  sens  primitif  le  mythe  lui-même,  et  en  cherchant 
comment  on  a  pu  l'adapter  à  une  idée  funèbre. 

Y  voir  une  flatterie  posthume  pour  les  exploits  du  défunt,  en  le 
montrant  sous  les  traits  de  Persée',  n'est  guère  admissible,  car 
alors  l'artiste  lui  eût  au  moins  donné  les  insignes  qui  caractérisent 
le  héros  sur  tous  les  autres  monuments,  c'est-à-dire  le  pétase  ailé 
et  les  endromides  ailées,  et  n'eut  pas  mis  le  chien. 

Mais  la  tâche  est  plus  aisée,  si  le  raisonnement  s'appuie  sur  un  sens 
de  résurrection  on  plutôt  de  transmigration.  Dans  ce  cas,  l'explication 
est  celle-ci  :  Méduse  ailée  comme  le  Cronos  oriental,  ce  temps  qui 
s'enfuit  avec  vitesse,  symbolise  comme  lui  la  destruction  et  la  mort. 
Le  Chrysaor,  c'est  l'âme  du  défunt  qui  renaît  de  la  mort  môme. 
Le  Pégase,  non  ailé  ici,  c'est  le  cheval  funèbre  qu'on  retrouve 
souvent  et  qui  doit,  transporter  celte  âme  vers  le  monde  inconnu. 
En  connexion  avec  Méduse  donnant  le  jour  à  Chrysaor  et  à  Pégase, 
est  le  chien  assis  (1).  Symbole  de  V accouchement  rapide,  selon  Pa- 
nofka  (Bullelt.  dell'  Instit.  dicorr.  arch.,  1. 19,  p,  112-184),  il  corrobo- 
rerait, comme  tel,  l'hypothèse  précitée,  en  tant  que  se  rapportant 
à  la  mort  considérée  comme  un  accouchement  à  une  autre  vie.  Tou- 
tefois il  est  plus  conforme  au  sens  général  que  j'attribue  au  tableau 
de  voir  dans  ce  chien  :  n  Anubis  » ,  considéré  ici  non  point  seulement 
comme  gardien  des  âmes,  psychopompe,  chien  d'Isis  (2),  mais,  selon 
Plutarque  (de  Iside  et  Osiride,  44)  et  Clément  d'Alexandrie  (Strom., 
I.  V)  (3),  comme  le  cercle  de  l'horizon  qui  sépare  le  monde  visible  et 
lumineux  du  monde  invisible  et  ténébreux,  comme  le  seuil  même, 
pour  ainsi  dire,  de  la  vie  et  de  la  mort  personnifié  (4).  Le  vainqueur, 
barbu  et  qui  paraît  âgé  (Persée  est  toujours  représenté  jeune  el 
imberbe),  est  le  défunt  lui-même,  dont  la  sortie  de  cette  vie  fut  une 
victoire  sur  le  néant. 


(1)  Quelques  statuettes  de  chien  assis  ont  été  récemment  trouvées  à  Curium  et 
ailleurs,  parmi  des  tombeaux. 

Le  chien  assis  est  un  emblème  funèbre  que  nous  retrouvons,  par  exemple,  sur 
deux  tablettes  égyptiennes  à  inscriptions  grecques,  publiées  par  M.  Le  Blant  dans  le 
numéro  de  la  Revue  du  mois  de  décembre  1874  (nos  34  et  3G,  pi.  27  bis).  D'après 
l'auteur,  le  chien  est  Anubis  psychopompe.  Il  a  le  cou  passé  dans  l'anneau  d'une 
clef,  celle  de  la  porte  que  les  âmes,  conduites  par  Hermès,  doivent  franchir  au  sortir 
de  la  vie  (cf.  Dupuis,  t.  IV,  p.  612;  Parisot,  t.  I,  p.  239).  Comme  tel,  Anubis  est  le 
prototype  de  Cerbère. 

(2)  Eratosth.,  c.  38;  Hygin.,  1.  2. 

(3)  Cf.  Jablonski,  Panth.  eg.,  1.  III,  1.  25. 

(h)  Aussi  le  représentait-on  mi-parti  noir  et  blanc  (Apulée,  1.  II),  et  lui  imino- 
lait~on  un  coq  tantôt  blanc,  tantôt  roux  (Plut.,  de  Isido,  61). 


28  HE  VUE    ARCHÉOLOGIQUE. 

Si  cette  interprétation  n'est  pis  juste,  elle  ouvre  du  moins  le 
champ  à  la  discussion. 

4. 

Au  point  de  vue  de  l'histoire  de  l'art  chypriote,  le  sarcophage 
d'Athienau  es!  le  morceau  le  plus  complet,  le  plus  rare,  le  plus  con- 
cluant qui  ait  jamais  été  trouvé.  L'architecture  de  la  cuve  et  du  cou- 
vercle est  égyptienne.  Les  sujets  sont  traités  à  l'assyrienne,  c'est-à- 
dire  en  très-petit  relief  se  détachant  à  peine  sur  champlevé.  Les 
ailes  recroquevillées  de  Méduse  sont  de  tradition  chaldéenne,  mais  la 
gravité  d'allure  des  personnages  assyriens  manque  au  Persée,  dont 
la  démarche  libre  et  comme  précipitée  et  le  corps  porté  en  avant 
dénotent  une  influence  grecque.  Les  personnages  de  la  chasse  sont 
grecs,  mais  les  arbres  et  les  animaux  sont  d'école  asiatique.  Le  cha- 
riot, l'attelage,  les  guides,  le  harnachement  sont  d'exécution  assy- 
rienne, sincère  et  soignée.  Enfin  le  banquet  rappelle  d:une  façon 
frappante  cet  art  de  l'Asie  Mineure  que  nous  retrouvons  dans  les 
monuments  étrusques  déjà  cités. 

Ce  que  j'ai  dit  dans  mes  précédents  articles  sur  l'art  chypriote 
{Découvertes  en  Chypre,  1869  et  suiv.)  se  trouve  ainsi  confirmé  par 
le  monument  d'Athienau,  et  peut  se  résumer  ainsi  :  L'art  chypriote 
a  subi  toutes  les  influences  des  divers  dominateurs  de  l'île,  phéni- 
ciens, assyriens,  perses,  grecs,  romains.  Il  n'a  d'original  que  le 
type  des  figures  qui  est,  lui,  autochthone,  et  a  disparu  des  monu- 
ments seulement  à  l'époque  de  l'hellénisation  définitive  de  l'île  au 
temps  d'Alexandre. 

5. 

En  résumé,  si  dans  ces  quatre  bas-reliefs  le  faire  et  le  style  sont 
tout  assyriens,  la  composition  générale,  la  vie  et  le  mouvement  des 
scènes,  la  largeur  et  le  dégagé  d'allures  des  personnages,  leurs  cos- 
tumes, sont  plutôt  analoliens  et  grecs.  Peu  d'archaïsme  dans  les 
ligures.  Tout  indique,  à  mon  sens,  dans  le  monument,  cette  date  de 
transition  que  l'on  peut  fixer  à  la  moitié  du  v°  siècle  avant  J.-C.  D'un 
antre  côté,  il  est  à  considérer  que  les  plus  belles  et  les  plus  nom- 
breuses statues  trouvées  jusqu'à  présent  dans  l'île  appartiennent  à 
cette  époque,  probablement  la  plus  marquante  de  toutes  dans  l'his- 
toire de  l'art  chypriote.  Je  reviendrai  là-dessus  quand  je  parlerai  du 
temple  et  '1rs  statues  d'Idalie. 

J'ajouterai,  pour  terminer,  que  la  simplicité  et  la  beauté  des  lignes 
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architecturales  du  sarcophage  d'Athienau,  la  recherche  et  le  fini  du 
travail  des  bas-reliefs,  le  talent  dont  ils  portent  le  cachet,  et,  d'autre 
part,  les  lions  accroupis  dont  est  cantonné  le  couvercie  (1),  me  portent 
à  supposer  que  ce  monument  était  la  sépulture  d'un  personnage 
considérable,  peut-être  d'un  prince  chypriote. 

Georges  Colonna  Ceccaldi. 

(1)  La  présence  des  lions  n'est  cependant  pas  ici  un  motif  suffisant  pour  donner 
au  monument  une  attribution  princière.  Le  lion,  en  effet,  n'était  pas  seulement  un 
emblème  royal,  il  avait  encore  un  sens  funèbre  et  était  comme  tel  un  symbole  Cybé- 
lique.  En  effet,  le  général  de  Cesnola,  dans  ses  fouilles  les  plus  récentes,  a  découvert 
de  nombreuses  stèles  funéraires  à  personnages,  presque  toutes  de  médiocre  ou  mau- 
vaise exécution,  et  surmontées  soit  de  deux  lions  accroupis  et  acculés,  soit  d'un  seul 
lion  accroupi.  Souvent  sous  le  ou  les  lions  est  représenté  le  trahir  ou  globe  ailé,  ou 
le  croissant,  renversé,  avec  un  disque  dans  sa  concavité.  (Cf.  les  chapiteaux  chy- 
I  riotes  du  Louvre.) 


NOTE 


SUR 


UN  GROUPE  D'INSCRIPTIONS 

RELATIVES  AU  CULTE  DE  MERCURE  EN  GAULE 


La  Revue  archéologique  (livraison  de  novembre,  p.  332)  annonce 
qu'une  découverte  très-importante  vient  d'être  faite  au  sommet  du 
Puy-de-Dôme.  Des  substructions  considérables,  parmi  lesquelles  on  a 
trouvé  une  foule  d'objets  en  bronze,  en  marbre,  en  terre  cuite,  révè- 
lent la  présence  d'un  temple  antique  de  grandes  dimensions.  On  a 
notamment  découvert  un  ex-voto  en  bronze  consacré  à  une  divinité 
locale,  Mercurius  Dumiates.  Cette  découverte  jette  une  véritable 
lumière  sur  un  passage  de  Grégoire  d;  Tours,  que  je  demande  la 
permission  de  reproduire  : 

«  Le  trône  impérial  fut  occupé  en  vingt-septième  lieu  par  Valé- 

rien  et  Gallien,  qui  excitèrent  contre  les  chrétiens  une  nouvelle 

cution.  Alors  Rome  fut  illustrée  par  le  bienheureux  sang  de 

Corneille,  et  Carthage  par  celui  de  Cyprien.  Dans  ce  même  temps, 

le  fameux  Chrocus,  roi  des  Alamans,  à  la  tôte  d'une  armée,  ravagea 

raules.  On  raconte  que  ce  Chrocus  était  d'une  extrême  arro- 

:  ayant,  à  ce  que  l'on  rapporte,  commis  des  crimes  par  le 

conseil  d'une  mère  perverse,  il  rassembla,  comme  nous  l'avons  dit, 

la  nation  des  Alamans,  se  jeta  sur  la  Gaule,  et  renversa  de  fond  en 

comble  tou    les  anciens  édilices.  Arrivé  à  Glermont  (1),  il  incendia, 

renvi  rea  et  détruisit  un  temple  célèbre  que  les  habitants  appelaient 

i  en  langue  gauloise.  C'était  un  édifice  admirable  et  solide, 

les  murs  étaient  doubles;  ils  étaient  bâtis  en  dedans  avec  de 


ro  Arvernos  delubrum  illud  quod  gallica  lingua  vasso  (alias,  vusa) 
(jalatae  \ocant. 
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petites  pierres,  en  dehors  avec  de  grandes  pierres  carrées,  et  avaient 
30  pieds  d'épaisseur.  |Dans  l'intérieur,  le  marbre  se  mêlait  aux 
mosaïques,  le  pavé  môme  était  de  marbre  et  la  couverture  en 
plomb.  »  {Hist.  des  Francs,  I,  30,  trad.  Guizot.) 

Je  ne  sais  point  précisément  ce  que  l'on  doit  entendre  par  les  murs 
doubles  dont  parle  Grégoire  de  Tours;  il  n'est  guère  croyable  qu'ils 
formaient  les  parements  extérieur  et  intérieur  d'un  massif  de  30  pieds 
d'épaisseur;  je  crois  plutôt  qu'il  s'agit  de  larges  corridors  ou  gale- 
ries comprises  entre  deux  murs.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  détail  de 
construction  ne  me  paraît  point  sans  analogie  avec  une  particularité 
que  j'ai  remarquée  en  visitant  les  substructions  du  Haut-Bècherel, 
généralement  regardées  comme  les  ruines  du  Fanum  Martis  de  la 
Carte  de  Peutinger.  Là  aussi  on  reconnaît  que  le  pourtour  de  l'édi- 
fice est  dessiné  par  deux  longues  galeries  latérales,  chacune  com- 
prise entre  deux  murs  à  4m,70  d'intervalle  et  débouchant  dans  une 
galerie  perpendiculaire  plus  large,  dont  les  murs  sont  à  7m,50  d'in- 
tervalle. Je  crois  qu'il  sera  utile  de  comparer  le  plan  du  Fanum 
Martis,  levé  par  M.  le  président  Former,  avec  le  plan  des  substruc- 
tions du  temple  de  Mercure  au  Puy-de-Dôme  (4). 

D'après  le  récit  de  Grégoire  de  Tours,  qui,  soit  dit  en  passant, 
était  né  en  Auvergne  et  devait  par  conséquent  être  particulièrement 
bien  instruit  de  l'histoire  de  ce  pays,  l'invasion  de  Chrocus  et  la 
destruction  du  grand  temple  des  Arvernes  se  placent  à  l'époque  de 
Valérien  et  de  Gallien,  c'est-à-dire  de  l'an  254  à  268  de  notre  ère. 

D'autre  part,  Pline  l'Ancien  mentionne  un  fait  qu'il  est  intéres- 
sant de  rappeler  après  le  récit  de  Grégoire  de  Tours  (2)  :  «La  dimen- 
sion de  toutes  les  statues  de  ce  genre  a  été  surpassée  de  notre  temps 
par  le  Mercure  que  Zénodore  a  fait  pour  la  cité  gauloise  des  Arver- 
nes ,  au  prix  de  400,000  sesterces  (84,000  francs)  pour  la  main- 
d'œuvre  pendant  dix  ans.  Ayant  suffisamment  fait  connaître  là  son 
talent,  il  fut  mandé  par  Néron  à  Rome,  où  il  exécuta  le  colosse  des- 
tiné à  représenter  ce  prince Pendant  qu'il  travaillait  a.  la  statue 

des  Arvernes,  il  copia  pour  Dubius  Avitus,  gouverneur  de  la  province, 
deux  coupes  ciselées  par  Galamis,  que  Germanicus  César,  qui  les  ai- 
mait beaucoup ,  avait  données  à  son  précepteur  Cassius  Silanus, 

(1)  Rapport  sur  les  fouilles  pratiquées  en  1868  et  1869  au  Haut-Bècherel.  (Extrait 
des  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  des  Côtes-du-Nord,  1870.) 

(2)  «  Verum  omnem  amplitudinem  statuarumejus  geueris  vicit  aetate  nostra  Zeno- 
dorus,  Mercurio  facto  in  civitate  Galliae  Arvernis,  per  annos  decem  HS  cccc  mani- 
prctio.  Postquara  satis  ibi  artcm  approbaverat,  Romam  accitus  est  a  Neroiie,  ubi 
destiuatum  illius  principis  simulacro  colossum  fecit Statuam  Arvernorum  quum 
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oncle  d'Avitas.  »  (Histoire  naturelle,  XXXIV,  18,  trad.  Littré.) 
on  étant  mort  en  l'an  08,  il  s'ensuit  que  Zênodore  devait 
avoir  commencé  dès  avant  l'an  58  la  statue  colossale  du  Mercure 
arrerne,  puisque  ce  travail,  qui  exigea  dix  années,  fut  achevé 
du  vivant  de  Néron.  Il  est  naturel  de  supposer  aussi  qu'il  n'entre- 
prit point  cotte  œuvre  avant  que  le  temple  fût  prêt  à  recevoir  la 
statue  :  la  fondation  de  cet  édifice  remonte  ainsi  certainement  à  la 
première  moitié  du  1er  siècle. 

En  présence  des  textes  ci-dessus  rapprochés  (1),  la  découverte  de 
ruines  qui  vient  d'être  faite  dans  le  voisinage  immédiat  du  chef-lieu 
Urernes  et  dans  un  site  aussi  remarquable  que  le  sommet  du 
l'uv-Ju-Uome,  nous  permet  d'établir  une  double  identification.  Il 
n'est  guère  possible  de  douter  que  ces  ruines  ne  soient  les  restes 
d'un  grand  temple  élevé  par  les  Arvernes  à  leur  Mercure;  que  Zêno- 
dore exécuta  la  statue  pour  ce  temple,  antérieurement  à  l'an  58,  et 
enfin  que  la  destruction  de  l'édifice  fut  accomplie  entre  les  années 
iôi  et  268  par  la  horde  du  roi  alaman  Chrocus.  Nous  sommes  ainsi 
en  mesure  d'esquisser  à  grands  traits  l'histoire  d'un  monument  qui 
a  joui  pendant  plus  de  deux  siècles  d'une  grande  célébrité,  non- 
seulement  en  Gaule,  mais  aussi  dans  l'Empire  romain,  et,  si  la  cu- 
pidité des  barbares  n'a  pas  été  excitée  par  la  valeur  vénale  du 
bronze  (2),  nous  pouvons  concevoir  la  légitime  espérance  que  la 


faceret,  provinciae  Dubio  Avito  praesidente,  duo  pocula  Calamidis  manu  caelata 
quae  Cassio  Silano,  avunculo  ejus,  praeceptori  suo  Gernianicus  Caesar  adamata  dona- 
verat  ....  » 

Au  lieu  de  Dubio,  un  manuscrit  porte  Ja  leçon  préférable  Vibio,  que  les  éditeurs 
de  Pline  feront  bien  d'adopter  à  l'avenir.  Le  gentilice  Dubius  est  inconnu  dans  l'his- 
toire, et  inusit'-  en  épigraphie;  la  gens  Vibia  au  contraire  a  joui  d'une  grande  illus- 
tration. Borgliesi  pense  que  ce  Vibius  Avitus  était  tils  de  A.  Vibius  Habitus,  consul 
suffectus  en  l'an  de  Rome  761  (Œuvr.  compl.,  V,  p.  183). 

(1;  Ce  rapprochement  avait  été  fait  déjà  par  D.  Bouquet.  Dans  son  édition  de  Gré- 
goire de  Tours  [BUtor.  des  Gaules  et  de  la  France,  t.  II),  au  sujet  du  mot  gaulois 
.  il  donue  l'annotation  suivante  :  «  Cod.  Regm.  vasa.  Hoc  nomine  Martem  ab 
antiquis  Gallis  designatum  fuisse  volunt.  Hoc  ipsum  templum  Mercurio  consecra- 
tum  fuisse  conjicit  Alteserra,  quod  Plinius,  lib.  3,  cap.  7,  scribat  sua  aetate  apud 
Arvernos  factuni  fuisse  a  Zeuodoro  ingens.  » 

(2;  Au  moment  eu  nous  écrivons  ces  lignes,  nous  sommes  informé  par  une  lettre 
parti'  i-  du  pays,  entraînés  par  de  misérables  instigateurs,  ont  pillé 

et  bn  :  nombre  d'objets  trouvés  dans  les  ruines  du  temple  du  Puy-de-Dome. 

chargées  de  la  direction  et  de  la  surveillance  des  fouilles  n'a- 
voir ;  rocher  une  coupable  négligence,  et  puisse  la  justice  atteindre  des 
lateora  de  ces  actes  de  vandalisme,  qui  sont  comme  un  triste 
retour  des  exploits  de  la  horde  alamanique! 
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continuation  de  fouilles  déjà  si  heureuses  fera  retrouver  la  statue 
colossale  du  dieu  dont  on  possède  déjà  un  ex-voto  significatif  : 

NVM  AVG 

ET   DEO   MERGVRI(   5 

DVMIAÏI 

MATVTINIVS 

VÏCTORINVS 

D  D 

L'intérêt  qu'offre  par  elle-même  celte  inscription  s'accroît  encore 
quand  on  la  rapproche  de  la  suivante,  qui  fut  découverte  également 
en  Auvergne,  à  Riom  (Reinesius,  Syntagm.,  p.  1009,^;  cf.  Orelli, 
n"  193;  cf.  Mèm.  de  littcr.  de  l'Acad.  des  inscr.,  1729,  tome  VI, 
p.  664)  : 

G^NIO  ARVERNORVM 

SEX-ORCIVS -SVAVIS 

AEDVVS 

Ce  Genius  Arvernorum  me  fait  singulièrement  l'effet  de  n'être  autre 
que  le  Mercure  arverne  dont  parle  Pline,  et  que  je  regarde  lui-même 
comme  identique  au  Mermrius  Dumiates  du  Puy-de-Dôme.  Il 
résulte  de  là  que  nous  avons  affaire  ici,  non  pas  à  une  simple  divi- 
nité topique,  mais  bien  au  dieu  ethnique  de  la  grande  et  puissante 
peuplade  des  Arvernes,  qui  avait  choisi  le  sommet  du  Puy-de-Dôme 
pour  son  lieu  de  culte  central.  Au  lieu  donc  de  regarder  le  surnom 
Dumiates  comme  emprunté  au  nom  du  lieu  où  le  dieu  était  honoré  Je 
crois  plutôt  que  c'est  ce  lieu  qui  a  retenu  le  nom  gaulois  du  dieu  (1), 
et  que  Puy-de-Dôme,  traduction  de  Mons  Dumiatis,  a  pour  équiva- 
lent le  nom  de  lieu  Mons  Mercurii,  tant  de  fois  répété  sur  toute  la 


(1)  Je  m'explique  :  de  ce  que  l'on  a  découvert  au  Puy-de-Dôme  une  inscription 
consacrée  à  Mercurius  Dumiates,  et  de  ce  que  le  mot  Dumiates  est  dérivé  d'un  thème 
durai  ou  dumia,  il  ne  s'ensuit  pas  nécessairement  que,  avant  le  culte  de  Mercure,  la 
montagne  portait  un  nom  dérivé  de  ce  thème;  et  l'on  conçoit  très-bien  que  si  Du- 
miates était,  chez  les  Arvernes,  je  ne  dis  pas  l'épithète,  mais  le  nom  même  de  leur 
Mercure,  ce  nom  soit  resté  à  la  montagne  où  il  était  honoré.  Il  est  de  môme  forma- 
tion que  Tentâtes  (Lucain,  I,  M5),  et  que  Tioutates,  Toutates  {Corp.  inscr.  lat.,  III, 
n°  5321,  et  VII,  n°  8l\),  qui  n'ont  rien  de  topologique.  Cf.  encore  le  surnom  de  Mer- 
curius Clavariates  gravé  sur  une  patère  votive  du  cabinet  de  M.  Arsène  Olivier,  à 
Paris;  celui  de  Mars  Randosates,  et  peut-être  aussi  celui  du  Deus  Cautopates. 

xxix.  3 
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suiface  de  la  Gaule  (I).  Los  monts  d'Auvergne  ont  eu  leur  Mercurius 
Dumiates,  comme  l'Apennin  avait  son  Jupiter  Appenninus  (iïen- 
zen,  ii"  5613),  comme  les  Alpes  avaient  leur  Jupiter  Poeninus 
(Orelli,  nM230,  235,  etc.). 

On  sait  que  le  nom  de  Montmartre  (2),  près  de  Paris,  n'est  qu'une 

altération  de  -Mous  Mercurii;  et,  a  ce  propos,  j'observe  qu'il  existe 

près  d'Avallon  un  lieu  également  nommé  Montmartre,  où  l'on  a 

.  .'•,  dans  les  ruines  d'un  temple,  un  marbre  portant  cette  ins- 

cription  (3)  : 

DEO-M///RC//////// 

EX  •  STIPIBV/// 

/////CVRA  IV ///////////// 

(]ue  je  restitue  ainsi  :  Deo  M{e)rcu(rio)  ex  stipibu(s)  [et]  cura  ju(ve- 
iium).  D'autres  inscriptions  apprennent  que,  parle  mol  juvcnes,  on 
doit  entendre  qu'il  s'agit  de  certaines  confréries  religieuses,  organisées 
dans  le  but  de  pourvoir  à  l'assistanc>3  mutuelle  de  leurs  membres, 
et  particulièrement  aux  frais  de  leurs  funérailles.  Sans  prétendre 
faire  ici  le  recensement  de  toutes  les  localités  de  la  Gaule  où  l'on 
a  trouvé  des  traces  du  culte  de  Mercure,  je  ne  puis  cependant 
omettre  de  signaler  le  temple  qui  était  érigé  en  l'honneur  de  ce  dieu 
au  son  i  Donon,  l'une  des  cimes  les  plus  élevées  des  Vosges. 

1)  -in  Calmet  avait  vu,  dans  sa  jeunesse,  les  substruclions  de  cet  édi- 
i  levant  encore  à  4  ou  o  pieds  au-dessus  du  sol.  Elles  furent 
plus  tard  démolies  pour  construire  la  retenue  des  eaux  de  l'étang  de 
Framont.  Au-dessus  des  deux  portes  il  y  avait,  dit-il  (4),  un  car- 
touche fort  bien  fait  soutenu  à  côté  par  deux  génies,  à  demi-corps, 
avec  celle  inscription  sur  l'une  : 

MERCVRIO LENI 

el  celle-ci  sur  l'autre  : 

MER....VO   SEGAÏE 

(1)  Une  foule  de  noms  de  lieux  nous  conservent  le  souvenir  du  culte  de  Mercure  : 

Montmercure,    Hercœur,    Mercoiray,   Mercoire,   Mercoiret,    Mercuer,  Mercurette, 

Mercurie,  Mercurol,  Mercury;  et  semblablement,  pour  le  culte  de  Ju- 

ptter,  Hootja  .\.  Montjoux,  Montjeu,  Montjeux,  Montjoi,  Montjoie,  qui  sont  de  siui- 

altérations  phoniques  de  Mons  Iovis. 

tion  française  des  noms  de  lieu,  p.  59. 
I  inscription  est  actuellement  déposée  au  musée  d'Avallon  :  renseignements 

obligeante  communication  de  mon  ami  M.  le  commandant  Nailly. 
(4)  Notice  de  l"  Lorraine,  t.  I,  col.  471-473. 
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LISS    MEPO   CELLO 

V      S        L        M 
T  RAI  A  NO    DACICO 
ou,  suivant  une  autre  copie  non  moins  défectueuse, 
M  E  K  C  V  R 1 0  S  E  C  A  T  E 
L  SVLPO  CELLO 

VSLCAM 
TRIAFANO  DACI  V 

Schœpflin  (1),  qui  devait  cette  copie  à  D.  Calmet,  y  voyait  une 
association  de  Mercure  et  de  Hécate;  cette  conjecture  n'est  pas  sou- 
tenable.  Je  regarde  le  mot  SEGATE  comme  une  forme  altérée  d'une 
épithéte  ajoutée  au  nom  de  Mercure,  et  de  môme  je  regarde  le  groupe 
des  lettres...  LENI  de  l'inscription  précédente  comme  un  lambeau  de 
surnom  divin.  Or,  il  est  dilficile  d'admettre  que  le  dieu  était  honoré 
sous  deux  vocables  différents  dans  le  même  temple.  On  est  ainsi 
amené  à  croire  qu'il  n'y  avait  sur  les  deux  inscriptions  qu'une  seule 
et  même  épithéte,  ou  prédicat,  diversement  défiguré  dans  les  copies 
de  D.  Calmet.  Il  peut  sembler  superflu  de  chercher  à  restituer  ce 
surnom,  et  la  tentative  serait  en  effet  désespérée  si  l'on  n'avait  rien 
pour  suppléer  à  la  perte  des  textes  orignaux.  Heureusement  il 
existe  à  Biltburg,  dans  le  district  de  Trêves,  une  incription  (2)  qui 
me  paraît  renfermer  précisément  le  prédicat  en  question, 

(/)N      H  D  (d) 

DEO-  MERCV(no) 
VASSO  •  CALETI 
MANDALONI VS 
GRATVS  -D'(d) 

En  effet,  je  regarde  comme  très-vraisemblable  que  le  groupe  de  lettres 
...LENI  de  la  première  inscription  du  Donon,  et  SEGATE  de  la 
deuxième,  sont  de  mauvaises  lectures  des  groupes  ...LETI  et  SO* 
CALE  que  renferme  la  3°  ligne  de  l'inscription  de  Bittburg.  Bram- 
bach  explique  ainsi  cette  ligne  :  Vasso  Caleti  (filius).  Je  rejette  cette 
interprétation,  d'abord  à  cause  de  l'absence  de  la  sigle  habituelle 
F,  après  CALETI,  et  surtout  à  cause  de  l'incorrection  grammaticale 

(1)  Alsatia  illustrata,  t.  I,  p.  457. 

(2)  Brambach,  Corpus  inscr.  Rhcnanar.,  n°  835. 
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consistant  en  ce  que  les  noms  <!*'>  deux  soi-disant  donateurs,  Yasso 
Cak  ti  filiui  et  Mandatonius  Gratus,  ne  sont  pas  réunis  par  la  copu- 
lative  indispensable  et.  Pour  conserver  au  texte  une  physionomie 
correcte,  il  faut  y  lire  le  nom  d'un  seul  donateur,  Mandalonius 
GratfU;  d'où  il  suit  que  la  :>'  ligne  renferme  le  prédicat  du  dieu,  soit 
en  un  seul  mot.  Vassocaleti,  soit  en  deux  épilhèles  distinctes  (1), 
I  /  el  Caleti,  si  toutefois  le  point  marqué  entre  ces  deux  groupes 
a  la  valeur  d'un  véritable  signe  de  ponctuation,  ce  dont  je  doute. 
\  i  donc  mou  interprétation  de  ce  texte  :  (I)n  H[onomri]  D[omus] 
/>  itrinoi  —  Deo  Menu  rio)  Vassocaleti  (ou  Vasso,  Caleti  ,  Mon- 
Gratus  d[ono]  \d)[edit].  Et  pour  conclure,  je  pense  que  c'est 
le  même  surnom  VASSOCALETI  qu'il  faut  restituer  à  la  suite  de 
MERCVRIO  dans  les  deux  inscriptions  du  Donon,  à  la  place  de 
...LEN1  el  de  SECATE.  Mais  ce  surnom  renferme  le  mot  vasso, 
consigné  d'autre  part  dans  le  récit  de  Grégoire  de  Tours,  el  nous 
ramène  ainsi  au  temple  du  Puy-de-Dôme,  notre  point  de  départ. 

Quant  à  sa  signification,  Diefenbach  (2)  adopte  celle  de  «chapelle, 

église,  clottre  »,  que  D.  Garpentier  attribuait  au  vieux  mol  français 

vas,  el  reproduit  une  remarque  faite  par  Adelung,  à  savoir  que  l'on 

appelle,  en  Auvergne,  Vas-Saint-Artem,  l'emplacement  d'une  église 

rt'v  à  saint  Arteinius,  et  en  Dauphiné,  Chawp-du-Vas,  celui 

d'une  église  de  saint  Marcellin.  A  ces  rapprochements  philologiques, 

j'ajoute  trois  noms  d'hommes  gaulois  que  je  trouve  dans  l'épigra- 

ruénane  (3),  et  qui  sont  certainement  formés  avec  le  mot  vasso  : 

ut  Dogovassus,  Vassatus  et  Vassorix.  Reste  enfin  le  mot  Caleti, 

qui  se  compare  au  nom  de  peuple  Caletes  et  au  nom  d'homme  Cale- 

tonus,  dans  lesquels  Gluck  attribue  au  radical  calet  le  sens  de 

durtu  ï). 

Indépendamment  des  renseignements  fournis  par  la  nomenclature 

Voici  un  exemple  remarquable  où  le  nom  de  divinité  est  suivi  de  plusieurs  upi- 
■    /*.,  III,  n(>  5323)  : 
MARTI 
LATOBIO 
II  AR  MOGIO 
tO V TATI 
S1NAT1  •  MOG 
ENIOCVAL 
(r   A  L  ER  I  N  VS 
BXVOTO 

I  "-',  p.  430. 

1112  b,  1,  et  n°  1858. 
p.  'j3. 
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territoriale  moderne,  l'importance  et  l'universalité  du  culte  de  Mer- 
cure en  Gaule  nous  sont  attestées  fpar  le  nombre  des  inscriptions 
relatives  à  ce  dieu,  incomparablement  plus  considérable  que  celui 
des  monuments  consacrés  aux  autres  divinités;  les  données  archéo- 
logiques apportent  ainsi  une  éclatante  confirmation  au  passage  si 
souvent  cité  de  César  :  «  Deum  maxime  Mercurium  colunt  (Galli); 
ejus  suntplnrima  simulacra,  hune  omnium  inventorem  artium  fe- 
ront, hune  viarum  atque  itinerum  ducem,  hune  ad  quaestus  pecu- 
niae  mercaturasque  hahere  vim  maximam  arbitranlur.  Post  hune, 
Apollinem  et  Martem,  et  Iovem  et  Minervam.  »  [Bell.  GalL,  VI,  17.) 
Une  chose  me  frappe  dans  la  plupart  des  travaux  relatifs  à  la  nu- 
mismatique gauloise,  c'est  la  part  insignifiante  qui  est  faite  aux 
attributions  de  Mercure  malgré  la  primauté  inconle;  ée  dont  ce  dieu 
est  investi  dans  le  panthéon  national;  ainsi,  les  types  de  tête  im- 
berbe sont  invariablement  assignés  à  Apollon.  Or,  il  me  semble  que 
le  même  type  peut  tout  aussi  bien,  et  souvent  même  mieux,  convenir 
à  Mercure,  car  l'absence  du  caducée  ou  du  pôtase  n'est  pas  un  motif 
suffisant  pour  l'exclure,  si  l'on  considère  qu'en  principe  ces  attri- 
buts, d'origine  grecque,  étaient  complètement  inconnus  à  la  mytho- 
logie gauloise  et  n'y  ont  été  introduits  que  longtemps,  après  la  con- 
quête, pour  consommer  l'assimilation  que  les  Romains  entendaient 
faire  entre  leur  Mercure  gréco-latin  et  la  divinité  gauloise  avec  la- 
quelle ils  lui  trouvaient  quelque  ressemblance.  C'est  donc  une  ques- 
tion à  réviser,  à  savoir  si,  particulièrement  dans  le  cas  des  monnaies 
arvernes,  le  type  de  la  tête  imberbe  ne  représente   pas,  au  lieu 
d'Apollon,  plutôt  le Mercurius  Dumiates,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
ir  Genius  Arvernorum;  et  d'une  manière  plus  générale,  si  l'imitation 
des  stalères  macédoniens  n'a  pas  été  facilitée  par  une  assimilation 
que  les  Gaulois  faisaient  entre  leur  Mercure  et  l'Apollon  grec.  Du 
reste,  ta  voie  dans  laquelle  doivent  être  poussées  ces  investigations 
a  été  indiquée  par  M.  de  Longpérier,  qui  reconnaît  sur  certaines 
monnaies  gauloises  l'Ogmios  de  Lucien. 

Je  reviens  à  l'inscription  de  Riom,  citée  plus  haut  et  dédiée  au 
Génie  des  Arvernes  par  l'Éduen  Sexlus  Orcius  Suavis.'  Lancelot,  qui 
l'avait  vue  au  commencement  du  siècle  dernier,  la  regardait  comme 
fausse,  sans  nous  avoir  mis  à  même  d'apprécier  la  justesse  de  son 
opinion.  «  Cette  inscription  (1),  dit-il,  se  trouve  dans  le  cloître  de  l'ab- 
baye de  Mozac,  au  fauxbourg  de  Riom  ;  je  l'ai  examinée  avec  beau- 
coup d'attention  :  les  caractères  n'ont  assurément  point  le  goust  an- 
Ci)  Mém.  de  littér.  de  VAcad.  des  inscr.  et  belles-lettres,  t.  VI,  p.  664. 
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tique;  il  semble  qu'elle  ait  esté  faite  avec  la  pointe  d'un  couteau 

tant  les  lettres  ont  peu  d'enfoncement;  il  m'a  semblé  que  la  fausseté 
atail  aux  yeux,  et  qu'elle  était  aussi  grossière  que  celle  qui  se 

trouve  à  une  autre  inscription  du  moyen  âge  dans  l'église  collégiale 

de  Saint-Genest  à  Glermont.  » 

d  déplaise  a  Lancelot,  mais  sans  avoir  eu  comme  lui  l'avantage 
iir  cette  inscription,  j'ai  de  très-bonnes  raisons  de  la  considérer 

comme  authentique.  Tout  récemment  on  a  mis  à  découvert  à  Châlon- 

mr-Saône  les  deux  inscriptions  suivantes  (1)  : 

AVG-SACR  AVG-SACR 

DEO   MERGV  DEO 

RIO  HERCVLI 

SEX-ORGIVS  SEXORGIVS 

SVAV1S  SVAVIS 

D-SP-D  D  •  S  •  P  •  D 

LDEX-D-PAG  L-D-EX-D-PAG 

L'identité  du  titulaire  de  ces  deux  monuments  avec  celui  de  l'ins- 
CriptioD  de  Riom  est  incontestable,  malgré  la  légère  différence 
orthographique  du  nom  ORCIVS  ou  ORGIVS,  laquelle  peut  simple- 
ment provenir  d*une  lecture  inatlentive.  Ce  gentilice  est  très-rare; 
je  oe  lui  connais  d'autres  homonymes  que  Orgius  Messianus,  men- 
tionné dans  une  inscription  de  Lyon  (de  Boissieu,  p.  4o8,  xxxvin), 
et  D.  Orgius  Spendo,  dans  une  inscription  de  Rome  (Gruter,  p.  244, 
col.  2,  lig.  20).  11  serait  très-extraordinaire  que  le  faussaire  de  Riom, 
si  faussaire  il  y  a  eu,  eût  précisément  mis  la  main  sur  un  assemblage 
de  Mois  noms  tel  que  Sex.  Orgius Suavis,  qu'il  ne  connaissait  pas,  et 
dont  l'existence  vient  seulement  d'être  mise  au  jour.  Je  tiens  donc 
l'inscription  de  Riom  pour  authentique.  Le  radical  du  nom  Orcius 
mi  Orgius  se  retrouve  dans  un  autre  nom  d'homme  éduen,  que  César 
orthographie  Orgétorix,  comme  sur  une  inscription  découverte  à 
Meaux,  et  qui  parait  être  le  môme  que  celui  de  la  légende  ORCil- 
Tllil.X  de  ici  laines  monnaies  éduennes;  entin  le  surnom  du  médecin 
oculiste  M.  Messius  Orgilus,  dont  le  cachet  est  conservé  au  musée 
de  Lyon,  est  un  diminutif  du  gentilice  de  son  parent,  le  Lyonnais 
ci-dessus  cité,  Orgius  Messianus,  dont  le  cognomen  est  réciproque- 
iii  ut  dérivé  du  gentilice  Messius. 

La  formule  L ' D #EX •  D  ■  PAG,  par  laquelle  se  terminent  les  deux 

[ij  Rev.  arch.,  septembre  1874,  p.  197;  cf.  Journal  officiel,  11  août  1874. 
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inscriptions  de  Chalon-sur-Saône,  a  donné  lieu,  si  je  m'en  rapporte 
au' compte  rendu  de  la  séance  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  où  la  communication  en  fut  faite,  a  donné  lieu,  dis-je, 
à  une  discussion  concluant  à  ce  que  cette  formule  devait  être  inter- 
prétée :  locus  datas  ex  decreto  paganorum.Pow  être  tout  à  fait  exact, 
je  crois  qu'il  vaut  mieux  dire  ex  decreto  pagi,  et  cela  en  vertu  môme 
des  textes  qui  ont  été  invoqués  et  du  sens  qui  leur  a  été  attribué, 
par  exemple  :  D  ■  PAG  ■  S  =  de  pagi  sententia  (Orelli,  n°  4948);  L. 
D  •  D  •  P  *  GOND  =  locus  datus  decreto  pagi  Condati  (de  Boissieu, 
p.  19).  Mais  ces  exemples  ne  sont  pas  absolument  probants,  car  a 
priori  les  abréviations  P,  PAG  conviennent  aussi  bien  à  paganorum 
qu'à  pagi. 

Heureusement  il  existe  des  textes  explicites  qui  tianchent  la  ques- 
tion et  lèvent  tous  les  doutes  possibles.  Ce  sont  deux  inscriptions 
trouvées  à  Prezza,  en  Italie,  que  je  crois  devoir  reproduire  intégra- 
lement, d'abord  pour  l'élucidation  du  point  controversé,  et  ensuite 
à  cause  de  leur  contexte  qui  peut  servir  à  nous  donner  quelque 
idée  du  monument  auquel  les  inscriptions  de  Cliâlon-sur-Sr.ône 
servaient  de  dédicace;  la  première  de  ces  inscriptions  a  été  publiée 
par  M.  Mommsen  dans  les  Inscr.  Regn.  reap.,  n°  5351  (cf.  Orelli, 
n08  3270  £14941)  : 

L- STATIVS- CN -F-CHILO 

L  •  PETTIVS- C • F  -PANSA 

C  •  PETTIVS  • V • F  •  GEMELLVS 

L  -TATTIYS-T-F-COX 

MAGISTRI  -LAVERNEIS 

MVRVM- CAEMENTICIVM 

PORTAM-PORT1CVM 

TEMPLVM'BONAE-DEAE 

PAGIDECRETO-  FACIENDV(m) 

(c)YRAVERVNT  •  PRO  BARVN  T  Q(ue) 

L'autre  inscription  a  été  publiée  par  M.  Henzen  dans  son  Supplé- 
ment à  Orelli,  n°  6594  : 

T-ANNIVS-T'F-  RYFVS 
L-SEPTIMIVS-SA-  FDENTIO 
L-ANNIVSTF-GRITTO-MAGISTR 
EX-PAGI-  D-SCAINA -FAC-COIR 
TANNIVST.F-RVF-L-IT-F-GRITTO 
PROBAVERVNT 
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Ici  nous  trouvons  les  formules  PAGI  DECRETO  et  EX  ■  PAGI  ■  D, 
où  le  mot  pagt  est  exprimé  en  toutes  lettres.  Ces  arrêtés  étaient  donc 
rendus  sa  oom  du  pagus,  et  non  point  au  nom  des  pagani,  et  leur 
ition  était  confiée  à  des  fonctionnaires  portant  le  titre  de  ma- 
gistripagi,  équivalent  à  celui  de  nos  maires  d'aujourd'hui.  Telle 
était  la  qualité  de  Sextus  Orgius  Suavis. 

La  dédicace  des  inscriptions  géminées  de  Châlon  a  fait  supposer 
ivec  vraisemblance  à  M.  de  Longpérier  que  le  terrain,  dont  il  est 
parlé  dans  ces  textes,  comme  concédé  par  les  autorités  locales, 
n'était  autre  que  l'emplacement  d'une  palestre.  On  sait  en  effet  que 
Mercure  et  Hercule  présidaient  aux  lieux  de  luttes  et  de  concours, 
témoin  cette  légende  gravée  sur  le  socle  d'un  herméracle  trouvé 
à  Rome  (Orelli,  n°Ul7)  : 

E  P  M  H  C 
LYCIU  REPERTOR  ATQVE  SERMONIS DATOR 
INFAS  PALAESTRAM  PROTVLIT  GYLLENIVS 

Cette  association  de  Mercure  et  d'Hercule  dans  un  môme  culte 
confirme  la  justesse  de  l'opinion  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville  (i), 
qui  pense  que  le  Mercure  gaulois,  mentionné  par  César,  est  le  même 
que  le  dieu  Ogmios  assimilé  par  Lucien  à  Héraclès,  et  le  même  aussi 
que  le  Mercurius  Visucius  de  certaines  inscriptions  de  Gaule  et  de 
Germanie  étudiées  par  M.  l'intendant-général  Robert  (2). 

Pour  terminer  ce  qui  est  relatif  aux  inscriptions  de  Châlon,  notez 
que  Sextus  Orgius  Suavis  ne  prend  point  dans  ces  textes  la  qualifi- 
cation de  Aeduus;  cela  était  inutile,  puisqu'il  appartenait  au  pays  où 
ces  monuments  étaient  élevés;  mais  il  a  soin  d'indiquer  sa  nationa- 
lité sur  Tinscription  de  Riom,  parce  qu'il  était  étranger  à  cette  loca- 
lité, dans  laquelle  il  s'était  rendu  probablement  pour  des  affaires  de 
oce. 

Nous  venons  de  voir  que  le  fait  seul  de  la  découverte  récente  des 
inscriptions  de  Châlon  confirme  l'authenticité  du  monument  de 
Riom,  dédié  an  Genius  Arvernorum,  et  que  le  culte  rendu  à  ce  Mer- 
cure sur  le  Puy-de-Dôme  se  retrouvait  à  Rittburg  et  au  sommet  du 
Donon.  Ce  résultat  important,  auquel  nous  sommes  arrivés  par  de 
simples  inductions,  nous  pouvons  le  corroborer  par  des  preuves 

'  Mo/.,  t.  XXVI,  1873,  p.  97. 

(2;  Épiçraphie de  la  Moselle,  p.  58.  J'engage  le  lecteur  à  prendre  également  con- 
ance  dam  cet  ouvrage  du  beau  travail  do  M.  Ch.  Robert  sur  le  culte  combiné  de 
M   reoi«  et  do  Hosmerta. 
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directes.  On  ne  connaît  pas  moins  de  cinq  inscriptions  dédiées  a 
Mercurius  Arvernus,  et,  chose  singulière,  toutes  cinq  ont  été  décou- 
vertes sur  les  confins  germaniques  qui  s'étendent  depuis  Milten- 
berg,  en  Bavière,  jusqu'à  Horn,  en  Hollande.  Je  ne  puis  me  dispen- 
ser de  les  réunir  ici  : 

1°  Inscription  de  Miltenberg,  en  Bavière;  M.  Henzen  l'a  publiée 
sous  le  n°  5875  de  son  supplément  à  Orelli  : 

1 N  •  II  •  D  •  D  ||  M  E  B  G  Vh  0  ||  A  R  VERN  0  R I C  0  '|  GO  SIL I Y  S 
DHONAVI  ESVISV'ILETVS  LIB  MERITO 

Brambach  en  donne  une  leçon  différente  (Corp.  In$c.  Rhen, 
n°  1744)  : 

IN  •  II  •  U  •  D 
M  E  R  G  V  h  0 
ARVERNO-'IUC  • 
COSILLVS.  D 
ONAVI  ES  VISV 
LETVS  LIBES  MERITO 

En  faisant  de  Cosilim  ou  Cosillus  un  nom  propre,  les  deux  épigra- 
phisles  ont  rendu  inintelligible  la  3°  ligne  de  chacune  de  ces  leçons. 
Mais  le  texte  redevient  parfaitement  clair,  si  on  le  coupe  de  la 
manière  suivante':  IN  UÇonorem)  U(omus)  D(lvinae),  MERCVRIO 
ARVERNO,  RICGOSILLYS  DONAYI  ES  (pour  ex)  VISV,  LETVS 
(pour  laetus)  LIBES  (pour  libens)  MERITO.  La  lecture  que  je  pro- 
pose a  pour  résultat  d'enrichir  la  nomenclature  gauloise  d'un  nou- 
veau nom,  Riccosillus. 

2°  A  Gripswald,  district  de  Dusseldorf.  deux  inscriptions  (Bram- 
bach, nos  256  et  257)  : 

MERCVRIO  MERCVRIO 

ARVERNO  ARVERNO 

M  •   IVL1VS  SEXT-SEIWPRO 

AVDAX  rslVS-SYPER 

PRO    SE -ET  L  •  M 

S  VIS  *  L  •  M  Lire  :  Sextus Sempronius  Superus. 

3°  A  Wenau,  district  d'Aix-la-ChappclIe,  une  inscription  aujour- 
d'hui perdue  (Orelli,  n°  1414;  Brambach,  n°  593)  : 
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M  E  HC  V  RIO    •  AUVERNO 
v  i  c  i  m  •  v .  y 


Au  lieu  de  vicini,  il  v  avait  sans  doute  vieani;  le  Y  qui  suit  doit 
être  l'initiale  du  nom  antique  de  Wenau  ;  le  dernier  V  paraît  le  reste 
d'un  N  mutilé  appartenant  au  corps  du  môme  nom  de  lieu. 

1°  A  Horn.  en  Hollande,  une  inscription  (Brambach,  n°  2029)  : 

MERCVRIO 

A  R  V  E  R  N  0 
D  •  IRMIDIVS 

A-PO-E///// 

Le  D  barré  par  lequel  commence  la  3°  ligne  ne  se  comprend  pas, 
et  le  nom  Irmidius  est  inconnu.  Je  crois  qu'il  faut  plutôt  lire  le  tout 
ainsi,  HERMIDIVS.  C'est  là  une  forme  de  nom  qui  n'a  rien  d'inso- 
lite; on  connaît,  par  exemple,  un  cachet  de  médecin-oculiste  dé- 
couvert à  Senlis  sur  lequel  est  gravée  la  légende  S  OL  HERMIDIVS. 
Quant  à  la  dernière  ligne,  elle  renfermait  le  mol  PONENDVM. 

Certes,  il  est  extraordinaire  de  trouver  tant  de  dédicaces  à  Mercu- 
rius  Ane  mus  dans  une  région  si  éloignée  de  l'Auvergne,  et  de  ne  les 
trouver  que  là.  J'estime  qu'il  vaut  mieux  ne  hasarder  aucune  expli- 
cation de  cette  anomalie,  tant  que  l'on  ne  pourra  proposer  que  des 
hypothèses  sans  justification. 

Robert  Mowat. 

Rennes,  h  décembre  187&. 
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Suite  (1) 


On  ne  saurait  guère  douter  que  ce  ne  soit  à  la  Thrace,  et  non 
directement  à  la  Phrygie,  que  les  Orphiques  aient  emprunté  le 
mythe  de  Sabazius,  pour  en  faire  la  première  partie  de  leur  légende 
de  Zagreus.  Le  Sabazius  thrace  se  confondit  rapidement  avec  le  Dio- 
nysus  hellénique,  dételle  manière  qu'on  ne  peut  plus  distinguer  clai- 
rement ce  qui  appartient  à  l'un  et  à  l'autre.  Les  Grecs  savaient,  par 
une  tradition  constante,  que  leur  Dionysus  venait  de  la  Thrace,  mais 
de  la  Thrace  mythique,  c'est-à-dire  du  nord  de  la  Grèce  et  de  la 
Thessalie  (2).  De  très-bonne  heure,  ils  perdirent  la  notion  du  site 
exact  de  ce  pays  et  le  confondirent  avec  la  Thrace  hellespontique. 
«  Comme  on  avait  fini  par  croire,  dit  M.  Maury  (3),  que  cette  der- 
nière contrée  était  la  patrie  du  dieu  de  Nysa,  les  dévots  allaient  de 
préférence  l'adorer  dans  son  berceau  supposé;  et,  de  retour  en 
Grèce,  ils  devaient  attacher  plus  de  respect  et  de  confiance  aux  rites 
qu'ils  y  avaient  vus  adoptés.  »  C'est  ainsi  que  beaucoup  des  rites  du 
culte  du  Sabazius  thrace  contribuèrent  à  modifier  le  caractère  des 
Dionysies  helléniques.  Il  est  môme  probable  que  le  nom  de  Boa/o? 
fut  emprunté  à  ce  pays  (4),  où  il  aurait  été  un  des  surnoms  de  Saba- 
zius. Ce  nom  semble,  en  effet,  de  la  même  racine  que  le  phrygien 
BayaTo;  (5),  et  avoir  également  signifié  «  dieu  »;  il  ne  se  rattache  à 
aucune  étymologie  grecque  satisfaisante,  tandis  qu'il  tient  à  l'idiome 
de  la  Phrygie,  avec  lequel  celui  de  la  Thrace  était  étroitement  appa- 
renté (6). 

(1)  Voir  les  numéros  de  novembre  et  décembre  1874. 

(2)  Voy.  Maury,  Religions  de  la  Grèce,  t.  I,  p.  32,  289  et  suiv. 

(3)  T.  III,  p.  138. 

(4)  Maury,  t..  III,  p.  139. 

(5)  Bergmann,  les  Scythes,  p.  vu. 

(6)  Voy.  Maury,  Religions  de  la  Grèce,  t.  I,  p.  32  et  suiv. 
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I.  s  Grecs  ne  considéraient  donc  pas  le  Sabazius  ihrace  comme  un 
dieu  étranger  :  pour  eux.  il  riait  Dionysns  lui-même.  Aussi,  quand 
de-  orgies  mystérieuses  de  Sabazius.  distincles  des  Dionysies,  s'in- 
Iroduisirenl  en  (ii«"'.  ce  furent  celles  du  ilieu  phrygien,  directe- 
ment importées  de  l'Asie  Mineure,  avec  tous  les  rites  propres  à 
contrée.  Le  Sabazius  qui  fait  son  apparition  à  Athènes,  au 
temps  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  est  donné  formellement  comme 
une  divinité  de  La  Phrygie  (1).  Dès  l'an  412  avant  Jésus-Christ, 
Aristophane,  dans  sa  LysUtrata  (2),  montre  les  femmes  d'Athènes 
adonnées  aux  orgies  de  Sabazius,  aussi  bien  qu'aux  fêtes  d'Adonis, 
l'introduction  de  ce  culte  rencontra  d'abord  une  sérieuse  résis- 
tance dans  le  sentiment  public.  Il  ne  trouvait  d'adeptes  que  dans  la 
lie  du  peuple,  parmi  les  esclaves  et  les  gens  méprisables  (3);  les 
esprits  éclairés  le  trouvaient  dangereux  pour  la  morale  publique;  les 
gens  religieux  e!  les  défenseurs  des  mystères  nationaux  jugeaient 
qu'il  était  de  nature  à  jeter  du  discrédit  sur  ceux-ci  (4)  ;  car  les  phi- 
losophes sceptiques,  comme  Diagoras  de  Mélos,  s'emparaient  habile- 
ment des  rapports  qui  existaient  entre  ces  initiations  décriées  et  les 
Eleusinies,  pour  battre  en  brèche  les  mystères  de  Déméter,  exacte- 
ment par  le  même  procédé  dont  se  servirent  plus  tard  les  Pères  de 
Église  (5).  Aussi  Aristophane,  champion  de  l'école  sacrée  natio- 
nale, avait-il  fait  une  comédie  spéciale  contre  Sabazius  et  les  autres 
dieux  étrangers,  concluant  à  ce  qu'on  les  chassât  de  la  cité  (G).  Il  y 
eut  môme  plus.  En  vertu  de  la  loi  qui  punissait  de  mort  l'introduc- 
tion de  cultes  étrangers  non  autorisés  par  l'autorité  publique  (7),  la 
prêtresse  Ninos,  qui  propageait  les  initiations  de  Sabazius  (8),  en  y 
tant,  disait-on,  un  commerce  de  philtres  efde  poisons  (9),  fut 
condamnée  et  exécutée.  Mais  après  ce  procès  l'oracle  de  Delphes 
intervint,  comme  pour  l'introduction  du  culte  de  la  Mère  des  dieux 


(1)  Aristoph.,  fragm.  tilx;  Strab.,  X,  p.  471. 
\ 
\  .  toph.,  Vesp.,  v.  «j-10;  Schol.  ad  Demosth.,  p.  403;  voy.  d'ailleurs  tous  les 

teillii  par  M.  Foacart,  De-,  associations  i<:litjieuscs,  p.  155  et  suiv. 
-    .'.1.  ad  Demosth.,  \>.  431. 
\       '    .  1.  Dormant,  Mém.  del'Acad.  des  inscr.}  nouv.  sér.,  t.  XXIV,  l"  part., 

D    l •■■/.,  II,  15. 

■  loi,  et  les  principaux  procès  auxquels  elle  donna 
•     •    "./'  mations  religieuses,  p.  132-137, 

..  Il,  37. 

.■■:        Demosth.,  p.  6J1. 
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après  le  supplice  du  métragyrte  (1);  sur  son  ordre,  on  cessa  les 
poursuites  de  ce  genre,  et  Glaucothéa,  la  mère  d'Escrime,  put  établir 
librement  et  sans  être  inquiétée,  vers  370,  le  premier  tbiase  de 
Sabazius  qui  ait  eu  à  Athènes  une  existence  tout  à  fait  publique  (2). 
Elle  avait  d'abord  été  courtisane  (3),  ce  qui  confirme  ce  que  nous 
avons  dit  des  classes  de  la  société  dans  lesquelles  le  dieu  phrygien 
trouvait  principalement  ses  adeptes. 

Démostbùne,  dans  ses  attaques  contre  Eschinc  (4),  nous  a  transmis 
les  plus  précieux  détails  sur  les  cérémonies  du  thiase  et  des  mys- 
tères, auxquels,  dans  sa  jeunesse,  il  prenait  part  avec  sa  mère. 
«  Arrivé  à  l'âge  d'homme,  tu  assistais  ta  mère  dans  les  initiations  ; 
«  c'est  toi  qui  lisais  le  rituel  et  accomplissais  avec  elle  les  autres 
«  jongleries  (o).  La  nuit,  tu  révélais  la  nébride  ;  tu  répandais  sur  les 
«  initiés  l'eau  du  cratère;  tu  les  purifiais,  tu  les  frottais  avec  l'argile 
«  et  le  son;  puis  tu  les  faisais  relever  après  la  purification,  en  leur 
«  ordonnant  de  dire  :  «  J'ai  fui  le  mal  et  j'ai  trouvé  le  mieux,  »  tout 
«  fier  de  pousser  mieux  que  personne  le  hurlement  sacré....  Le 
«  jour,  tu  conduisais  à  travers  les  rues  les  beaux  thiases,  couronnés 
«  de  fenouil  et  de  peuplier,  serrant  dans  tes  mains  et  agitant  au- 
«  dessus  de  ta  tête  les  serpents  à  grosses  joues,  en  criant  eùoT  caêoî, 
«  et  au  milieu  de  tes  danses  uvjç  axxr.ç,  àVr/i;  uyjç.  Les  vieilles  femmes 
a  le  saluaient  des  titres  de  chef,  de  conducteur,  de  cistophore,  de 
«  licnopboie  et  d'autres  noms  semblables;  pour  salaire  de  les  ser- 
«  vices,  tu  recevais  des  galettes,  des  bugnes  et  des  poudings  à  la 
«  farine,  au  miel  et  aux  raisins  secs.  »  Tout  ceci,  dit  Strabon  (G), 
constituait  les  rites  phrygiens  exactement  reproduits;  et  M.  Foucart, 
dans  une  intéressante  discussion  (7),  a  établi  la  vérité  du  dire  du 
géographe.  Il  y  avait,  comme  on  le  voit,  une  procession  publique  de 
jour  et  une  initiation  nocturne  et  secrète,  précédée  de  purifications. 
Un  prêtre  (8)  et  une  prêtresse  présidaient  à  ces  cérémonies;  la  prê- 
tresse en  titre  du  tbiase  était  la  mère  d'Eschine  (9).  Les  processions 
et  les  danses  avaient  lieu  au  bruit  de  la  flûte  phrygienne  (10)  et  du 

(1)  Julian.,  Orat.,  V;  Suid.  et  Phot.,  v°  [xoxpayjpTr,;. 

(2)  Schol.  ad  DemoBtli.,  p.  431;  Strab.,  X,  p.  431. 

(3)  Demostli.,  Pro  corona,  130;  Schol.,  a.  h.  I. 

(4)  Pro  corona,  259  et  260. 

(5)  Cf.  De  fais.  leg.>  281. 

(6)  X,  p.  471. 

(7)  Des  associations  religieuses,  p.  70-75. 

(8)  Theophrast.,  Charttct.,  27. 

(9)  Demostli.,  Défais.  kg.,  281. 

(10)  Aristoph.,  fragm.,  478. 
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tvmpanum  (I).  La  purification  par  une  sorte  de  baptême  se  retrouve 
dans  les  rites  tliraeo-phrygiens  du  culte  de  Cotytto  (2);  Clément 
d'Alexandrie  (3),  qui  l'appelle  to  Xwrpbv,  en  fait  une  des  particula- 
rîtés  caractéristiques  de  tous  tes  mystères  barbares.  Celle  opérée  en 
frottant  d'argile  et  de  son  est  encore  signalée  dans  d'autres  textes  (4), 
et  Plutarque  (8)  la  cite  parmi  les  usages  barbares,  absolument  étran- 
. ;en  i  la  Grèce,  auxquels  recouraient  les  seuls  superstitieux.  D'après 
le  même  Plutarque  (6),  la  posture  accroupie  du  purifié  y  était  rituelle 
et  empruntée  à  l'Orient.  Harpocration  (7)  donne  de  l'emploi  purifi- 
catoire de  l'argile  une  raison  mythique;  mais  elle  paraît  plutôt 
appartenir  à  l'orphisme  qu'être  proprement  phrygienne.  Enfin  le 
hurlement  sacré,  ôàoXu^  (8),  est  représenté  comme  propre  aux  fêtes 
de  Sabazius  et  d'Adonis  (9). 

Démosthène  ne  parle  pas  de  la  partie  mystérieuse  et  mimique  des 
initiations  de  Sabazius,  telles  que  les  pratiquaient  Glaucothéa  et 
Eschine;on  dirait  que,  tout  en  attaquant  les  rites  bizarres  du  culte 
nouveau,  il  a  été  lui-môme  assez  superstitieux  pour  craindre  la 
colère  du  dieu  étranger,  en  révélant  formellement  ses  mystères. 
Mais  les  témoignages  d'autres  sources  abondent  (10)  pour  attester  que 
dans  les  Sabazies  pratiquées  en  Grèce,  comme  dans  celles  de  la 
Phrygie  même,  l'acte  le  plus  secret  et  auquel  on  attachait  le  plus 
d'importance  était  toujours  le  passage  du  serpent  mystique  dans  le 
vêtement  des  initiés. 

Les  inities  et  les  agyrtes  de  Sabazius  affirmaient  que  leurs  mys- 
tères et  leurs  lustrations  avaient  une  vertu  toute  particulière  pour 
purifier  les  âmes  et  détourner  les  châtiments  célestes  des  fautes 
anciennes  (11).  Aussi  finissaient-ils  par  persuader  les  esprits  crédules. 
Le  superstitieux  de  Théophraste  (12)  et  celui  de  Plutarque  (13)  ont 

(1)  Demosth.,  Pro  corona,  284. 

(2)  Lobeck,  Aglaophamus,  p.  1010;  Maury,  Religions  de  la  Grèce,  t.  III,  p.  136. 
SI         //.,  V,  p.  089,  éd.  Potter. 

(4)  Lexic.  rhetor.  ap.  Bekker,  Anecd.  graec,  p.  293;  Harpocrat.,  v°  àirojiâTxwv. 
De  superst.,  3. 
I6id.,  7. 

T     \      j-vj.à"Ci)v. 

;.  m.  .Magn.,  s.  v. 
Lucian.,  Tragodopod.,  v.  30  et  suiv. 
ilo;  Clem.   Alex.,  Protrept.,  II,  p.  14,  éd.  Potter;  Arnob.,   Adv.  gent.,\,  21; 
Pinnlc.  Hâtera.,  hc  error.profan,  relig.,2;  Justin.  Mart.,  Apolog.,  I,  45. 
1 1    i.uiibiicii...  D  Ëgypt.,  III,  10. 

U)   (  v  met.,  10;  cf.  29. 
'13/   De     I]  I  I    t.,  3. 
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recours,  à  chaque  instant,  aux  puriiications  de  ces  charlatans  reli- 
gieux venus  de  l'Orient;  celui  de  Théophraste,  «  aussitôt  qu'il  voit 
«  dans  sa  maison  une  couleuvre  à  grosses  joues,  se  hâte  d'invoquer 
«  Sahazius.  »  Au  reste,  à  mesure  que  le  culte  du  dieu  phrygien 
multipliait  ses  thiases  en  Grèce,  tout  en  conservant  ses  rites  propres 
cl  l'usage  de  cerlaines  exclamations  en  langue  phrygienne,  il  s'hellé- 
nisait dans  la  forme,  se  rapprochait  davantage  des  mystères  orphi- 
ques (1),  et  prenait  le  vêtement  grec  dans  les  noms  donnés  aux 
dieux  du  mythe,  tels  que  nous  les  avons  vus  dans  Clément  d'Alexan- 
drie et  dans  Arnobe.  En  Phrygie  môme,  cette  transformation  s'opé- 
rait sous  l'influence  toujours  grandissante  de  l'hellénisme,  ainsi  que 
nous  l'a  montré  le  langage  du  martyr  Théodote  d'Ancyre.  Ce  sont 
ces  Sabazies  fortement  hellénisées  que  célébraient  à  l'époque  romaine 
les  confréries  de  Sahazius,  établies  sur  différents  points  des  îles  de 
l'Archipel,  et  notamment  à  Sicinos  (u2). 

A  Rome,  la  politique  du  sénat  repoussa  sévèrement,  tant  que  dura 
la  République,  le  culte  immoral  de  Sahazius  (3),  qui  ne  s'y  établit 
que  sous  l'Empire  (4),  et  d'ailleurs  ne  paraît  jamais  y  avoir  eu  beau- 
coup de  succès. 

Quand  les  Romains  commencèrent  à  avoir  des  rapports  avec  les 
Juifs,  ils  prirent,  dans  leur  ignorance  philologique,  en  se  conten- 
tant d'une  simple  analogie  de  sons  et  sans  regarder  au  fond  des 
choses,  Jéhovah,  «dieu  des  armées»,  mtay  m»T  (o),  pour  Saha- 
zius (6).  Aussi  les  premiers  Juifs  qui  s'établirent  à  Rome,  après 
quelques  actes  de  prosélytisme,  furenl-il*  expulsés,  en  139  avant 
Jésus-Christ,  par  le  prœtor  peregrinus  Cornélius  Hispalus  et  les  con- 
suls M.  Popilius  Lœnas  et  Cn.  Calpurnius,  en  vertu  de  la  loi  qui 
proscrivait  les  propagateurs  du  culte  de  Jupiter  Sabazius  (7).  La 
confusion,  semble-t-il,  était  trop  grossière  pour  se  reproduire  plus 
tard,  quand  on  connut  mieux  les  Juifs;  pourtant,  à  une  époque  où 
elle  n'aurait  plus  dû  être  possible,  nous  voyons  un  homme  aussi 
instruit  que  Plutarque   (8)  soutenir  sérieusement  que  les  Juifs 

(1)  Voy.  Maury,  Religions  da  la  Grèce,  t.  III,  p.  106. 

(2)  Ross,  Reisen  auf  den  griechischen  Insein,  t. 1,  p.  154. 

(3)  Valer.  Max.,  I,  3,  2- 

(4)  Onufr.  Panvin.,  Civit.  Rom.,  p.  247;  Henzen,  Inscr.  lut.,  n°6042;  cf.  Orelli, 
Inscr.,  n°  1259. 

(5)  Ps.,  LIX,  6;  LXXX.5  et  15;  Is.,  1,9;  Jerem.,  V,  14;  XV,  16;  et  passim. 

(6)  F.  Delaunay,  Philon  d'Alexandrie,  Écrits  historiques,  p.  99. 

(7)  Valer.  Max.,  1,3,  2;  A.  Mai",  Veter.  script.,  t.  III,  3e  part.,  p.  7  et  98;  voy. 
Bonnetty,  Annales  de  philosophie  chrétienne,  5°  série,  t.  V,  p.  13  et  suiv. 

(8)  Sgmposiac,  IV,  6. 
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adorent  DionysiiSj  el  que  le  jour  du  sabbat  (mv,  «repos  »)  est 
une  Fête  de  Sabazias.  Telle  était  la  manière  dont  les  païens,  même 
les  plus  intelligents,  comprenaient  la  religion  des  Israélites. 

m  les  derniers  siècles  de  la  décadence  du  paganisme,  l'esprit 
Byncrétique,  dont  l'influence  était  alors  générale,  confondit  et  amal- 
.  tous  les  cultes  orientaux,  <]ui  offraient,  du  reste,  entre  eux,  de 
si  grandes  analogies  de  conceptions  et  de  formes.  On  unit  d'abord 
pèle-môle,  ce  qui  était  facile  et  jusqu'à  un  certain  point  dans  la 
logique  des  choses,  les  religions  de  la  Phrygie  et  de  la  Syrie, 
comme  le  fait  dans  ses  imprécations,  chez  Apulée  (1),  l'agyrte  de  la 
Déesse  Syrienne  :  Omnipotens  et  omniparens  DeaSyria  et  sanctus 
lùu  et  Belh  na  et  Muter  Idœa,  mm  suo  Ailone  Venus  domina, 
m  reddant.  Si  le  culte  de  Milhra  était  demeuré  fidèle  aux  prin- 
cipes et  aux  données  fondamentales  du  mazdéisme,  il  n'aurait  pu 
entrer  dans  ces  combinaisons  syncrétiques.  Mais,  tel  qu'il  se  répandit 
dans  le  monde  romain,  c'était  déjà  un  amalgame  hybride,  qui  ne 
ressemblait  plus  guère  à  la  véritable  religion  perse,  qui  venait  de 
l'Asie  .Mineure  (2),  et  avait  certainement  emprunté  beaucoup  d'élé- 
ments aux  religions  de  ces  contrées. 

Aussi  Milhra  se  confondit-il  rapidement  avec  les  anciens  dieux 
nationaux  de  l'Asie  Mineure  (3),  particulièrement  avec  Mên  et  avec 
Sabazius  (i).  On  en  a  la  preuve  par  l'inscription  NAMA  SEBESIO, 
placée  auprès  de  la  ligure  de  Mitbra  sur  plusieurs  monuments  (5), 
laquelle  signifie  «  adoration  à  Sabazius  »  (G),  employant  le  mot,  éga- 
lement sanscrit  et  zend,  nama,  «  adoration  »  (7). 

Un  groupe  de  monuments  très-curieux  donne  idée  de  ce  qu'étaient 
les  mystères  ei  le  chaos  confus  de  croyances  des  confréries  reli- 
gieuses qui  réunissaient  alors  dans  leurs  adorations  Sabazius  cl 
Milhra.  Ce  sont  les  tombeaux  d'une  petite  catacombe  non  chrétienne 
adjacente  au  cimetière  chrétien  de  Prétextât  à  Home;  catacombe  qui, 
outre  les  sépultures  des  prêtres,  comprenait  aussi  le  lieu  de  réunion 
du  collegiwn.  Les  peintures  qui  accompagnent  ces  tombes  et  leurs 


(1)  Metamorphos.,  VIII,  24.  —  (2)  Plutarcb.,  Pomp.,H- 

Gerhard,  Archœologisclie  Zeitung,  1854,  p.  200  et  suiv.;  Maury,  Religions  de 
t.  III,  p.  181. 
"h  Origen.j  Adv.  Cels.,  I,  p.  327. 

le  de  Mithra,  pi.  LXXV  et  CIII. 
Ci  i  ■/..  p.  <<"»  et  suiv.  Sur  les  divines  interprétations  proposées  pour  cette  ins- 
criptioo,  w      /    ga's  Abhandlungen,  Od.  Welcker,  p.  400-404. 

(7)  1  to-Veda,  p.  107  ;  Lauglois,  Mém.  de  VAcad.  des  inscr.,  nouv.  sér., 

l.  XIX,  T  part.,  p.  36  Bt  .suiv. 
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inscriptions  n'ont  été  bien  connues  que  par  le  R.  P.  Ganucci  (1).  En 
face  l'un  de  l'autre  ont  été  enterrés   un  nommé  Vincentius,  qui 

s'intitule  numinis  autistes  Sabazis,  et  un  M.  Aurelius SDSIM, 

sacerdos  Dei  Solis  invicti  Mifhrœ.  Dans  les  fresques  de  la  tombe  de 
Vincentius,  on  voit  d'abord  le  banquet  des  sept  prêtres  de  la  con- 
frérie, septem  pii  sacerdotes,  parmi  lesquels  il  figure;  trois  ont  le 
costume  phrygien,  qui  servait  sans  doute  d'habit  liturgique  dans  les 
cérémonies.  Les  autres  peintures  sont  relatives  au  sort  après  le 
trépas  d'une  femme  nommée  Vibia,  sans  doute  mariée  à  Vincentius. 
C'est  d'abord  la  mort,  abreptio  Vibies  et  descensio,  figurée  par  l'en- 
lèvement de  Proserpine  conforme  à  la  donnée  classique,  et  où  Vibia 
remplace  la  jeune  déesse.  Vibia  est  ensuite  amenée  par  Mercure  au 
pied  du  tribunal  où  siègent  Pluton,  Dis  Pater,  et  «la  tendre  Proser- 
pine »,  Abra  Cura,  escortés  des  Parques,  fata  divina;  Alceste 
accompagne  Vibia,  symbolisant  l'idée  de  résurrection.  Vient  enfin 
l'introduction  de  Vibia,  inductio  Vibies,  par  son  bon  ange,  Angélus 
bonus,  dans  la  salle  du  banquet  de  ceux  qui  ont  passé  par  le  juge- 
ment des  justes,  bonorum  judicio  judicati.  La  tombe  de  M.  Aurelius... 
est  sans  peintures;  mais  sur  une  troisième  qui  se  trouve  immédia- 
tement à  côté,  et  qui  est  sans  inscription,  nous  voyons  d'abord 
le  miles  de  Mithra  (2),  debout  en  face  d'un  prêtre,  tous  deux  soute- 
nant une  guirlande  par  une  allusion  évidente  à  un  rite  des  initia- 
tions mithriaques  dont  parie  Tertullien  (3),  puis  deux  autres  fois  le 
même  miles,  avec  un  prêtre  sacrificateur  et  avec  une  prêtresse  cou- 
ronnée de  laurier;  dans  ce  dernier  endroit,  soldat  et  prêtresse  ont 
les  pieds  nus,  suivant  le  rite  phrygien  (4).  Mais  au  point  culminant 
de  l'arcosolium,  au  lieu  de  la  figure  de  Mithra,  qu'on  s'attendrait  à  y 
trouver,  est  celle  d'une  Vénus  aversa,  nue,  reine  de  la  nature,  et 
entourée  comme  telle  des  emblèmes  des  quatre  éléments.  C'est,  on  le 
voit,  un  mélange  bizarre  du  paganisme  grec,  de  la  religion  de  Saba- 
zius  et  des  mystères  mithriaques,  auxquels  se  superposent  aussi 
quelques  données  empruntées  aux  chrétiens.  Quant  à  la  moralité  de 
la  secte  qui  pratiquait  un  pareil  syncrétisme,  on  lit  bien  un  beau 
précepte  dans  l'épitaphe  de  Vincentius  :  Cum  vives  benefac,  hoc 

(1)  Tre  sepolcri  con  pitture  ed  iscrizioni  appartenenti  aile  superstizioni  del  Bacco 
Sal-azio  e  del  persidico  Mitra.,  Naples,  1852;  les  Mystères  du  syncrétisme  phrygien, 
daus  le  tome  IV  des  Mélanges  d'archéologie  des  RR.  PP.  Martin  et  Cahier;  cf.  Hen- 
zen,  Inscr.  lat.,  n°  6042. 

(2)  S.  Hieronym.,  Ad  Laet.  epist.,  VII. 

(3)  De  coron.,  15. 

(4)  Prudent.,  Peristeph.,  X,  v.  156  et  suiv. 
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t'uum  fer es  ;  mais  il  l'associe  aux  expressions  les  plus  grossièrement 
matérialistes  empruntées  à  l'épitaplie  fabuleuse  de  Sardanapale  (i)  : 

M'iit'luca,  riir,  Imlc  et  mù  ad  me.  On  en  juge  d'ailleurs  encore 
mieux  parla  manière  dont  le  prêtre,  M.  Aurelius...,  vante  sa  con- 
duite :  Qui  Inisin,  roluiitutem,  jocum  alumnis  suis  dédit.  La  corrup- 
tion des  Sabazies  phngiennes  ne  s'était  pas  atténuée  dans  ces  Saba- 
lies  nouvelles. 

Un  autre  monument,  bien  plus  difficile  à  expliquer  dans  tous  ses 
détails,  mais  qui  se  rapporte  évidemment  aussi  au  mélange  opéré 
danç  les  bas  temps  entre  le  culte  phrygien  de  Sabazius  et  celui  de 
Mitbra,  est  un  petit  bas-relief  de  bronze  conservé  au  musée  de 
Berlin  et  provenant  de  Rome  (2).  La  scène  se  passe  dans  l'antre 
iiiitluiaqae  (3).  Aux  deux  angles  supérieurs,  comme  sur  tant  de 
monuments  du  culte  de  Mitbra,  sont  les  bustes  du  Soleil  et  de 
la  Lune,  et  entre  eux  deux  grandes  étoiles,  celle  du  soir  et  celle  du 
malin,  Ilespéi  us  et  Pliosphorus.  Deux  cyprès,  du  sommet  desquels 
partent  deux  grands  serpents,  dont  les  tètes  viennent  s'appliquer 

iu\  deux  côtés  d'un  mufle  de  lion,  animal  qui  joue  un  rôle  symbo- 
lique si  important  dans  le  culte  de  Mitbra  (4),  forment  un  encadre- 
ment à  la  scène  principale.  Un  dieu  vêtu  du  costume  phrygien, 
à  cheval  et  tenant  la  hache  comme  Mên,  barbu  et  ressemblant  d'une 
manière  frappante,  par  son  type,  au  Sabazius  de  la  terre  cuite  citée 
plus  haut  (5),  galope  sur  le  corps  étendu  d'une  jeune  femme,  qui 
pourrait  bien  symboliser  la  terre,  à  la  manière  de  la  ligure  virile  que 
l'on  voit,  avec  la  même  pose  et  dans  les  mêmes  conditions,  dans  cer- 
taines représentations  à  la  fois  religieuses  et  astronomiques  des 
monuments  égyptiens  (6).  Nous  l'appellerions  volontiers  Mên-Saba- 
zius,  accouplement  de  noms  fourni  par  Porphyre  (7),  à  une  époque 

(1)  Arrian.,  Exped.  Alex.,11,  p.  559;  Plutarch.,  De  fortun.  Alex.,  p.  307,  éd. 
Reiske,  Btrab.,  XIV,  p.  988;  Apollodor.  et  Hellanic.  ap.  5;  Aristobul.  ap.  Athen., 
bchol.  ad  Alist  ipb.  Av.,  XII,  v.  1022;  Suid.,  v°  Iapoavà7ta).}.o;.Cf.  Boissieu,  Inscrip- 
tioru  ilt  Lyon,  p.  493. 

[i)  Mon.  inid.  de  flnst.  arch.,  t.  IV,  pi.  XXXVIII,  n°  i;  Archœologische  Zeitu?igt 
L854,  pL  LXY,  u"  3;  Mém.  de  l'Acad.  des  tuscr.,  nouv.  sér.,  t.  XX,  2"  part.,  pi.  VII, 
n"  G. 

Babul.  ap.  Porphyr.,  De  antr.  Nymph.,  6;  Cels.  ap.  Origen.,  Adv.  Cels.,  VI, 
p.  290;  Just.  Mart.,  Contr,  Tryph.,  70. 

l  orpbyr.j  De  absttn.  corn.,  IV,  1G;  S.  Hieronym.,  Ad  Luet.  ep.,  VII;  Orelli, 
faf.,  a"  1343,  2345  et  2346;  voy.  Lajard,  Culte  de  Mythra,  pi.  LXX-LXX1I; 
Z  Abhandlungen,  éd.  Welcker,  p.  413. 

Zeitung,  pi.  LXIV,  n°  l. 
Wilkiiifeon,  Mmnei  \  and  customx  ofancient  Egyptians,  3«  édit.,  t.  V,  pi   55. 
(7)  In  L,,,.,  l\,  p,  251. 
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assez  voisine  de  celle  de  l'exécution  du  monument  (1).   Cybèley 
vêtue  d'une  longue  robe  et  voilée,  debout,  accueille  le  dieu  cavalier 
en  lui  tendant  le?  bras;  et  derrière  elle,  Atys,  jeune,  en  costume 
phrygien,  sonne  de  la  corne  dont  l'emploi,  dans  la  cérémonie  de  sa 
pompe  funèbre  (2),  valait  à  ce  jour  le  nom  de  tubilustrium  (3). 
De  l'autre  côté,  derrière  Mên-Sabazius,  est  un  dieu  barbu,  vêtu  du 
costume  phrygien,  qui  de  la  main  droite  brandit  une  torche  et  de  la 
main  gauche  porte  un  crâne  humain;  c'est  une  personnification  de 
l'action  de  mort  et  de  destruction  qui  exerce  ses  ravages  dans  la 
nature,  et  dont  Atys  est  annuellement  la  victime.  Peut-être  fau- 
drait-il lui  donner  le  nom  d'Agdestis,  en  se  souvenant  du  rôle  que 
ce  personnage  joue  dans  les  récits  d'Arnobe  (4)  et  de  Pausanias  (5). 
Dans  le  champ,  au-dessus  de  ces  personnages,  on  voit  un  autel  et 
une  tète  de  bélier,  qui  rappelle  le  sacrifice  du  criobole  ;  aux  pieds 
du   dieu  destructeur,  une  lampe.   Dans  le  registre  d'en  bas,  au- 
dessous  de  la  figure  que  nous  expliquons  comme  l'emblème  de 
la  terre,  un  cratère  (le  verseau),  un  poisson  placé  sur  une  table 
à  trois  pieds,  un  bélier  et  un  taureau,  rappellent  les  signes  zodia- 
caux des  quatre  mois  qui  se  groupent,  deux  avant,  deux  après, 
autour  de   l'équinoxe   de  printemps,    époque  des   grandes   fêtes 
d'Atys  (G),  à  laquelle  correspondait  aussi    le  domicile  céleste  de 
Milhra  (7).  Enfin,  dans  l'angle  inférieur  de  droite  est  le  corbeau, 
qui,  comme  le  lion,  donnait  son  nom  à  l'un  des  degrés  d'initiation 
mitliriaque(8). 

Dans  la  Thrace  même,  au  second  ou  au  troisième  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  le  culte  du  Sabazius  national,  bien  qu'il  se  fût  éloigné  de 
plus  en  plus  des  données  phrygiennes  pour  devenir  purement 
bachique,  avait  fini  par  faire  alliance  avec  le  culte  de  Milhra.  Une 
des  inscriptions  qui,  sur  le  site  même  où  les  Besses  transportèrent 
leur  dernier  sanctuaire  (9),  mentionnent  les  thiases  de  Liber  Pater 
Tasibastenus,  commence  par  la  formule  caractéristique  D  •  I  •  M,  Deo 
invicto  Mithrœ  (10).  Fr.  Lenormant. 

(1)  Voy.  les  monnaies  impériales  de  Trapézonte  où  Mon  à  cheval,  entre  Hespérus 
et  Phosphorus,  est  accompagné  à  l'exergue  du  serpent  de  Sabazius  :  Streber,  Numism. 
yraec,  pi.  II,  n°  10;  Archœologische  Zeituug,  1854,  pi.  LXV,  n°  1. 

(2)  Ovid.,  Trist.,  I,  1,  v.  39.  —  (3)  Plin.,  Bist.  nat.,  XVI,  10,  15. 
(4>  Adv.  gent.,  V,  5  et  7.  —  (5)  VII,  17,  5. 

(6)  Ovid.,  Metum.,  X,  v.  104  et  455;  Lucret.,  II,  v.  620;  Macrob.,  Suturn.,  I,  21  ; 
Lactant.,  I,  17;  S.  Augustin.,  De  civit.  Dei,  VII,  25;  Suid.,  v°  "Araç. 

(7)  Porphyr.,  De  antr.  Nymph.,  24. 

(8)  Porph.,  De  abstin.  carn.,  IV,  10;  S.  Hieronym.,  Ad  Luet.  ep.,  VII. 

(9)  Heuzey,  Mission  de  Macédoine,  p.  154  et  suiv.  —  (10)  Ibid.,  p.  153. 
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Dans  une  note  insérée  au  tome  IX,  p.  38,  de  la  Revue  archéologi- 
que, M.  Devéria  a  émis  l'hypothèse  que  les  Tamh'ou  des  monuments 
égyptiens  seraient  des  Celtes.  Les  Celtes  auraient  occupé  le  nord  de 
l'Afrique,  auraient  été  en  relations  avec  les  Egyptiens,  auraient 
construit  les  monuments  mégalithiques  de  l'Algérie.  Cette  opinion 
De  parait  pas  avoir  été  celle  de  M.  de  Rougé,  qui,  d'accord  avec 
H.  Bragsch,  considérait  les  Tamehu  comme  identiques  aux  Lybiens 
[Revue  archéologique,  XVI,  82).  Elle  est  inconciliable  avec  les  rensei- 
gnements que  nous  fournissent  les  historiens  grecs  et  romains  sur 
le  premier  séjour  des  Celtes  et  sur  la  date  de  leurs  conquêtes  ulté- 
rieures. Telle  est  la  thèse  que  je  me  propose  de  démontrer  ici. 

Vers  l'an  300  avant  Jésus-Christ,  l'empire  celtique  avait  en  Europe 
une  étendue  et  une  importance  comparables  à  celles  du  vaste  État 
dont  la  fondation  éphémère  en  Asie  avait  quelques  années  aupara- 
vant immortalisé  le  nom  d'AlexanJre.  De  l'embouchure  du  Tage  à 
celle  du  Danube,  de  l'Esino,  en  Italie,  aux  extrémités  septentrionales 
de  la  Grande-Bretagne,  les  colonies  gauloises  formaient  une  sorte  de 
chaîne  qui  tenait  captive  l'Europe  du  centre  et  de  l'occident.  Et,  lors- 
que ce  vaste  empire  se  fut  écroulé  sous  les  coups  des  Carthaginois  et 
des  Komains,  les  noms  des  villes  gauloises,  conservés  par  les  vain- 
queurs, gardèrent  à  travers  les  âges  le  souvenir  vivant  de  la  domi- 
nation exercée  par  un  peuple  qui  a  précédé  les  Romains  dans  la  vic- 
toire et  les  Germains  dans  la  civilisation,  qui  a  préparé  les  conquêtes 
des  Homains  en  habituant  les  peuples  à  porter  le  joug,  qui  a  bâti  les 
premières  villes  de  l'Allemagne  quand  les  Germains,  ces  futurs  héri- 
de  la  puissance  romaine,  encore  sauvages  et  nomades,  avaient 
à  peine  des  villages  et  vivaient  inconnus  du  reste  du  genre  humain. 

Je  ne  puis  énuinérer  ici  les  noms  des  villes  gauloises  que  nous 
lisont  il    les  géographes  ou  des  historiens  grecs  et  romains, 

quelquefois  môme  dans  des  inscriptions,  et  dont  les  études  modernes 
ont  expliqué  le  sens  et  déterminé  la  nationalité.  Je  citerai  seulement 
en  Portugal,  au  sud  de  Lisbonne,  sur  l'Océan  atlantique,  Caeto- 
briga  ;1),  en  gaulois  «  la  montagne  du  bois»  ;  en  Espagne,  entre  le 

i     '   .  l    ///<</",  aujourd'hui  Setubal.  Voir  les  belles  cartes  jointes  aux  tomes  11 
tt  111  du  Corpuê  itucriptiottum  lalinarum  de  l'Académie  de  Berliu. 
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Guadiana  et  le  Guadalquivir,  Nerto-briga  (1) ,  en  gaulois  «la  mon- 
tagne de  la  force  »  ;  dans  la  Dobrudscha,  à  environ  cent  kilomètres 
de  la  Mer  Noire,  Noviodunum  (2),  en  gaulois  «  la  ville  neuve». 

Mais  ce  vaste  empire  était  de  date  récente.  Les  conquêtes  des 
Gaulois  sur  le  bas  Danube  sont  postérieures  à  la  mort  d'Alexandre  le 
Grand  (323  avant  notre  ère).  C'est  vers  l'an  400  avant  Jésus-Christ 
que  les  Gaulois  se  sont  emparés  de  l'Italie  du  nord.  Quand  ils  firent 
l'expédition  où  Rome  succomba  (389  avant  Jésus-Christ),  ils  étaient 
gens  invisitatâ,  Etruriae...  novi  accolae,  nova  gens,  invisitatus  atqne 
inauditus  hostis  ab  oceano  terrarumque  ultimis  oris  bellum  ciens;  ce 
sont  les  paroles  mômes  de  Tite-Live  (V,  17,  35,  37).  Tite-Live  en 
s'exprimant  ainsi  est  d'accord  avec  Diodore  de  Sicile,  suivant  lequel 
les  Gaulois  auraient  passé  les  défilés  des  Alpes  et  envahi  l'Italie  à  une 
époque  contemporaine  du  siège  de  Rhegium  par  Denys  l'ancien,  car 
ce  siège  eut  lieu  387  ans  avant  Jésus-Christ  (XIV,  113,  édition  Didot- 
Mùller,  1. 1.  p,  621;  t.  II,  p.  606).  Il  faut  donc  rejeter  au  rang  des 
fables  le  récit  dans  lequel  Tite-Live  fait  remonter  au  temps  de  Tar- 
quin  l'ancien  le  premier  établissement  des  Gaulois  en  Italie.  La  tra- 
dition qui  attribuait  une  origine  commune  aux  Ombriens  et  aux 
Gaulois  est  digne  de  plus  d'attention.  Mais  les  progrès  des  études  de 
linguistique  ont  établi  l'unité  primitive  du  tronc  d'où  sont  sorties 
comme  des  rameaux  secondaires  les  races  latine,  ombrienne,  osque: 
ces  trois  langues  sont  filles  d'une  langue  unique  qu'on  est  convenu 
d'appeler  italique,  fille  elle-même  de  la  langue  unique  parlée  par 
les  Grecs,  les  Italiques  et  les  Celtes  avant  leur  séparation.  Ainsi  la 
tradition  qui  assignait  la  même  origine  aux  Gaulois  et  aux  Ombriens 
nous  fait  remonter  à  l'époque  où  les  Celtes,  les  Italiques  et  les  Grecs, 
établis  vraisemblablement  au  nord  des  Alpes  et  dans  la  vallée  du 
Danube,  ne  formaient  encore  qu'une  seule  nation  ;  et  il  ne  s'ensuit  pas 
de  là  que  les  Ombriens  fussent  plus  étroitement  apparentés  aux 
Gaulois  que  les  autres  membres  de  la  famille  italique,  c'est-à-dire 
que  les  Latins,  par  exemple,  ou  les  Osques.  Les  textes  auxquels 
nous  faisons  allusion  sont  ainsi  conçus  : 

Bocchus  absolvit  Gallorum  veterem  propaginem  Umbros  esse. 
(Solin.,  2.) 

Umbros  Gallorum  veterem  propaginem  esse  Marcus  Antoninus  re- 
fert  (Servius,  ad  Mneidem,  XII,  793). 

En  affirmant  que  la  tradition  conservée  par  ces  textes  remonte  au 
temps  où  les  Gréco-italo-celtes,  vivaient  ensemble,  parlant  la  même 

(1)  Nerto-higa,  aujourd'hui  Frejeual,  —  (2)  Noviodunum,  aujourd'hui  Isaktecha. 
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l.uigue,  10  eeaUrt  de  l'Europe,  nous  n'exagérons  pas  les  forces  de  la 
mémoire  humaine.  Les  Grecs  du  v9  siècle  avant  noire  ère  n'avaient 
pas  perdu  tout  souvenir  de  la  période  bien  plus  reculée  où  la  race 
Mo-eatopéenne,  encore  une,  établie  entre  la  mer  Caspienne  elles 
montagnes  qui  au  nord-ouest  détendent  l'accès  de  l'Inde,  n'avait 
encore  envoyé  en  Europe  aucun  de  ses  rejetons. 
Od  connaît  le  songe  d'Àtossa  dans  les  Perses  d'Eschyle  : 
«  11  m'a  semblé  voir  deux  femmes  riebement  vêtues;  —  l'une  por- 
n  lait  l'habit  perse,  —  l'autre  le  dorien.  Elles  s'avançaient  vers  moi. 
(i  —  Bien  supérieures  en  taille  aux  femmes  d'aujourd'hui,  —  d'une 
«  irréprochable  beauté,  elles  étaient  sœurs,  et  leur  race,  —  la  même. 
«  La  patrie  «le  l'une  était  l'Hellade.  —  que  le  sort  lui  avait  donnée 
«  pour  demeure;  l'autre  habitait  un  pays  barbare.  »  (Vers  181-187, 
Tcubner-Dindorf,  Poetarum  scenicorum  graecorum  fabulœ,  5e  édi- 
tion, p.  28)  (1). 

La  nation  grecque  et  la  nation  perse  étaient  soeurs  et  leur  race  la 
mêtne,  xai^i-a  ysvouç  xafjToù.  Cependant  on  se  tromperait  étrange- 
ment si  l'on  en  concluait  qu'il  y  eût  entre  le  rameau  iranien  et  le 
rameau  grec  de  la  race  indo-européenne  une  parenté  plus  intime 
qu'entre  les  autres  rameaux  de  cette  race.  Les  Perses  appartiennent 
au  groupe  asiatique  de  la  race  indo-européenne,  les  Grecs  au  groupe 
européen.  On  distingue  dans  le  groupe  européen  les  Slavo-germains 
au  nord,  les  Gréco-italo-celtes  au  sud  : 


Indo-européen. 


Asiatique.  Européen. 

Sanscrit.    Iranien.  Gréco-italo-celte.  Slavo-germain. 

Grec.  Italique.  Celte.       Germain.  Slave. 

Ainsi  la  langue  grecque  serait  non  pas  la  sœur,  mais  la  nièce  n  la 
mode  de  Bretagne  du  perse,  si  l'on  me  permet  de  m'exprimer  ainsi. 
I».'  même  L'ombrien,  au  lieu  d'être  le  fils  du  celte,  Gallorum  veterem 
propaginem,  m  est  le  neveu.  L'expression  latine  est  exacte  si  l'on 
donne  le  nom  de  Gallus  au  peuple  antéhistorique  que  nous  désignons 
par  Le  irrme  plus  compliqué  de  gréco-ilalo-celle,  et  l'expression 

1    !,■•  rapport  de  consonnance  qui  existe  entre  le  nom  des  Perses  et  celui  de  Persée, 

étions  de  parqué  qu'on  a  en  conséquence  supposées  entre  les  Perses  et  la  race 

deDuuoi  (Hérodote,  VU,  51,  160).  ne  sont  pas  enjeu  ici.  La  généalogie  de  Dorus 

•  de  Danaus  sont  étrangères  l'une  à  l'autre.  Hésiode,  fragments  XX-XXIII, 

édition  Uidot,  p.  .',9;  Apollodore,  t.  II,  c.  1,  §  5;  c.  2,  §  1  ;  Didot-Mùller,  Fragmenta 

.orutn  yraecorum,  t.  I,  p.  128. 
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latine  peut  se  justifier  par  cette  circonstance  que  les  Celtes  étaient 
seuls  restés  en  possession  du  sol  occupé  par  le  peuple  gréco-italo- 
celte,  c'est-à-dire  de  la  vallée  du  haut  Danube,  avant  que  les  Grecs 
et  les  Italiques  émigrassent  vers  le  sud.  Je  reviens  donc  à  mon  point 
de  départ.  C'est  vers  l'an  400  que  les  Gaulois  ont  commencé  la 
conquête  de  l'Italie  du  nord.  L'établissement  de  leur  domination  en 
Espagne  est  antérieure  d'un  siècle  environ.  Noua  avons  sur  la  date  de 
ce  grand  événement  deux  textes  qui  nous  fournissent  des  éléments 
chronologiques  dont  on  n'a  pas  encore,  ce  me  semble,  tiré  suffisam- 
ment parti. 

Strabon  et  Varron  s'accordent  pour  distinguer  dans  l'histoire 
d'Espagne,  avant  la  conquête  romaine,  quatre  périodes  successives  : 
1°  autonomie  ibérienne;  2°  domination  phénicienne;  3°  domination 
celtique;  4°  domination  carthaginoise.  Voici  le  texte  de  Strabon  : 

Eî  yàp  auvoKntiÇeiv  ["lëYjpsç]  lêouXovxo  àXX^Xotç,  outs  Kapy7]Sovioiç  Ô7t7]p;£v 
av  xaTaaTpé'j/aaOai  etceXOoucti  tyjv  tcXeictc^v  aùtiov  ex  rapiouffiaç,  xat  eri  7rpoxepov 

Tupiotç,  eka  KeX-coïç  (livre  III,  c.  4,  §  5;  édition  Didot-Mùller  et 
Diibner,  p.  131).  «  Si  les  Ibères  avaient  voulu  se  soutenir  les  uns 
«  L-s  autres,  la  plus  grande  partie  de  leur  pays  n'aurait  pas  été  si 
«  facilement  conquise  par  les  envahisseurs  carthaginois,  et  plus  an- 
ce  ciennement  par  les  Tyriens  auxquels  ont  succédé  les  Celtes.  » 

La  même  doctrine  historique,  à  une  nuance  près,  avait  été  profes- 
sée par  Varron.  Nous  l'apprenons  par  Pline  l'ancien  : 

In  universam  Hispaniam  M.  Varro  pervenisse  Iberos  et  Pvrsas  et 
Phœnices,  Celtasque  et  Pœnos  tradit  (I.  III,  c.  3,  §  3). 

«  L'Espagne  entière  a,  suivant  M.  Varron,  été  occupée  par  les 
«  ibères  et  les  Perses  et  les  Phéniciens,  par  les  Celtes  et  les  Cartha- 
«  ginois.  » 

Une  date  que  nous  connaissons  avec  précision  c'est  celle  où  la 
domination  celtique  en  Espagne  a  fait  place  à  la  domination  cartha- 
ginoise. 

Ce  grand  événement  historique  a  été  la  conséquence  d'une  guerre 
qui  a  duré  vingt  ans,  de  l'an  238  à  l'an  219  avant  notre  ère, 
et  qui  a  été  conduite  par  trois  généraux  carthaginois  :  Hamiicar 
Barca,  238-230,  Hasdrubal,  230-221,  Hannibal,  219.  Cette  guerre 
nous  est  racontée  avec  certains  détails  par  Diodore  de  Sicile,  1.  XX  V, 
c.  9-15,  édit.  Didot-Mûller,  t.  II,  p.  458-460,  629.  Dans  la  seconde 
moitié  du  iv°  siècle  où  vivait  Ephore,  la  plus  grande  partie  de  l'Es- 
pagne jusqu'à  Cadix  faisait  partie  de  la  Celtique;  ce  que  Strabon 
trouve  absurde  parce  que  de  son  temps  les  choses  avaient  changé. 

Ecpopoç  Se  &7T£pêaXXou<rav  te  tw  [XEyÉOEi  ^X=yei  r^v  KsXtix^v»  &sti  r,c-7t«p 
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(Didot-Mûller,  Fragmenta  historicorum  graecorum,  1. 1,  p.  245;  Stra- 

bon,  1.  IV,  c.  I,  g  6;  éditioo  Didot-Mûller  et  Diibner,  p.  165).  «  Dans 

l  bore  retendue  de  la  Celtique  est  singulièrement  exagérée,  car, 
i  Miivnnt  cet  auteur,  les  Celtes  auraient  possédé  la  plus  grande 
«  partie  de  la  contrée  appelée  aujourd'hui  Ibérie  et  leur  domination 
«  se  serait  étendue  jusqu'à  Gadeira  [!)». 

Les  indications  que  nous  donne  Ephoresur  la  domination  gauloise 
en  Kspagne  concordent  avec  ceux  que  nous  fournit  Hérodote  un  siè- 
cle plus  tût.  Hérodote,  l.  II,  c.  33,  et  1.  IV,  c.  49,  place  les  Celles  au 
delà  des  colonnes  d'Hercule,  près  des  Cynétes  ou  Cynésiens  qui  sont 
les  habitants  des  bords  du  Guadalquivir  (Festus  Avienus,  Ora  mari- 
tma%  vers  205). 

Ces  textes  rapproch  es  des  périples  de  Scylax  et  de  Scymnus  nous 
montrent  que  les  Gaulois  n'avaient  pas  occupé  les  côtes  espagnoles  de 
la  Méditerranée;  ils  s'étaient  établis  dans  le  centre  de  la  péninsule 
et  sur  les  côtes  de  l'Océan  atlantique  :  les  noms  de  lieux  confirment 
cette  doctrine  historique.  Mai?,  quoique  leurs  colonies  fussent  grou- 
pées dans  certaines  portions  seulement  du  pays,  c'étaient  eux  et  non 
les  Carthaginois  qui,  au  ve  siècle  avant  notre  ère,  étaient  les  maî- 
tres de  L'Espagne.  Quand,  en  409,  une  armée  carthaginoise,  composée 
ilt  soldats  les  uns  africains,  les  autres  ibères,  prit  Sélinonte  et  Hi- 
mère  (Brunet  de  Presle,  Recherches  sur  les  établissements  des  Grecs 
en  Sicile,  p.  2<)2-i08),  les  Ibères  étaient  des  étrangers  recrutés  par 
enrôlement  volontaire,  ^evoXoyyiôÉvraç,  tandis  gue  les  Africains  avaient 
été  levés  par  une  sorte  de  conscription,  xaTa-'fasÉvTaç  (Diodore, 
I.  Mil.  c.  54,  l  I ,  édition  Didol-Mùller,  t.  I,  p.  502;  t.  II,  p.  601.) 

Ainsi  la  domination  celtique  en  Espagne  existait  au  temps  d'Hé- 
rodote, vers  450  avant  Jésus-Christ.  Elle  a  été  détruite  un  peu  plus 
de  deux  siècles  après,  par  une  guerre  qui  a  duré  de238  à  219.  Mais 
quand  avait-elle  commencé,  à  quelle  date  les  Gaulois  ont-ils  en 
Esj  agne  substitué  leur  autorité  à  celle  des  Phéniciens?  Le  nom  des 
I  ;         par  Varron  à  côté  de  celui  des  Phéniciens  dans  la  liste 

dominateurs  de  l'Espagne,  me  semble  nous  apporter  l'indication 
chronologique  que  nous  cherchons.  C'est  en  537  que  Hiram,  roi  de 
Tyr,  reconnut  pour  son  maître  Cyrus,  vainqueur  de  Babylone 
(Lenormant,  Manuel  d'histoire  ancienne,  3e  édit.,  t.  III,  p.  95). 
Dune  la  domination  phénicienne  en  Espagne  n'avait  pas  cessé  en 

i    'Iraduction  légèrement  modifiée  de  M.  Tardieu,  t.  I,  p.  330.  La  traduction 
latine  de  M.  Diibner  ne  rend  pas  dans  ce  passage  la  pensée  de  Strabon. 
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537,  où  elle  se  confondit  nominalement  avec  celle  des  Perses,  et  c'est 
postérieurement  à  537  qu'elle  succomba  sous  les  efforts  des  conqué- 
rants venus  du  nord  des  Pyrénées  (1).  C'est  vraisemblablement  aux 
environs  de  l'année  537  que  se  rapporte  la  description  de  l'Espagne 
contenue  dans  YOra  maritima  de  Festus  Avienus,  qui  nous  repré- 
sente l'état  de  ce  pays  avant  la  conquête  celtique  (vers  80-90,  472- 
274,  284-345,  410-534).  Cette  conquête  se  place  entre  l'année  537  et 
Hérodote,  c'est-à-dire  vers  l'an  500. 

Y  avait-il  alors  bien  longtemps  que  les  Celtes,  trouvant  trop 
étroite  la  vallée  du  haut  Danube,  siège  de  leur  primitif  établisse- 
ment, avaient  installé  des  colonies  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  ? 

Je  crois  que  non.  Mais  une  opinion  aussi  contraire  aux  doctrines 
reçues  ne  peut  être  soutenue  sans  un  développement  de  preuves  qui 
m'entraînerait  trop  loin  et  qui  serait  inutile  ici. 

Il  me  suffit  d'avoir  démontré  la  thèse  qui  est  l'objet  de  cette  note  : 
les  Celles,  arrivés  en  Espagne  postérieurement  à  l'année  537  avant 
notre  ère,  n'ont  pu  coloniser  l'Afrique  du  nord,  la  couvrir  de  dol- 
mens et  s'avancer  jusqu'aux  frontières  de  l'Egypte  sous  les  yeux  des 
Carthaginois,  sans  que  les  Carthaginois  l'aient  vu,  sans  que  les  his- 
toriens l'aient  su. 

Donc  les  dolmens  de  l'Afrique  n'ont  pas  les  Celtes  pour  auteurs  et 
les  Tamh'ou  des  inscriptions  égyptiennes  ne  peuvent  être  celtes. 
D'ailleurs  la  date  de  ces  inscriptions  s'y  opposerait.  C'est  vers  la  fin 
du  vie  siècle  ou  le  commencement  du  ve  avant  notre  ère  que  nous 
voyons  les  Celtes  passer  les  Pyrénées.  Les  Tamh'ou  avaient  atteint 
les  frontières  de  l'Egypte  dès  le  règne  de  Seti  Ier,  au  xvc  siècle 
(Lenormant,  Manuel,  t.  [,  p.  395  427),  soit  environ  mille  ans  plus 
tôt. 

H.  D'ARBOIS  DE  JUBAINVILLE. 

(1)  Les  Perses  régnèrent  sur  l'Ibérie  au  même  titre  que  Nabuchodorossor,  roi  de 
Babylone,  devenu  suzerain  de  la  Phénicie,  environ  quarante  ans  avant  eux.  Voir  le 
fragment  30  de  Mégasthène,  Didot-Mûller,  Fragm.  hist.  graec,  t.  II,  p.  416  ;  cf.  F.  Le- 
normant, Manuel  d'histoire  ancienne,  2e  éditiun,  t.  II,  p.  223-224.  Je  ne  puis  ad- 
mettre l'interprétation  donnée  par  ce  savant  au  passage  où  Salluste  (Juguvtha,  18) 
nous  parle  des  Perses  et  des  Mèdes  qui  accompagnèrent  l'Hercule  tyrien  dans  son 
voyage  d'Espagne.  Le  fait  historique  auquel  ce  passage  se  rapporte  est,  suivant  moi, 
identique  au  fait  par  lequel  j'explique  le  mot  Persas  dans  le  passage  précité  de 
Varron. 


POEMES  VULGAIRES 


THÉODORE  PRODROME 


La  seconde  épitrc  en  vers  dont  nous  avons  à  parler  est  adressée 
.m  sébastocrator.  Cherchons  d'abord  quel  est  le  personnage  désigné 
sous  ce  titre. 

Théodore  Prodrome  est  auteur  d'une  oraison  funèbre  (1)  du  sé- 
baslocrator  Andronic  Comnène,  pièce  qui  est  conservée  à  Rome 
dans  deux  manuscrits,  l'an  du  Collège  romain  et  l'autre  du  Vatican. 
Cet  Andronic  était  fils  puîné  de  l'empereur  Alexis  Ier  et  de  l'impéra- 
trice Irène  Ducène.  Du  Cange,  et  d'après  lui  le  P.  Lazzeri,  ont 
avancé  que  ce  prince  fut  tué  l'année  1118,  dans  une  bataille  contre 
les  Turcs;  mais  d'après  ce  qu'on  lit  dans  celle  oraison  funèbre,  nous 
sommes  assurés  qu'il  mourut  de  maladie,  non  sous  le  règne  de  son 
père,  mais  sous  le  règne  de  son  frère  Jean  Comnène. 

Noua  trouvons  plus  tard  deux  autres  membres  de  la  famille  im- 
périale qui  ont  été  décorés  du  titre  de  sébastocrator.  Jean  Com- 
nène avait  quatre  fils  : 

1°  Alexis,  l'aîné,  fut  revêtu  de  la  pourpre,  et,  dans  la  proclama- 
tion annuelle,  son  père  l'associa  à  la  dignité  impériale.  En  1142  il 
mourut  d'une  lièvre  aiguë  à  Attalie,  ville  de  la  Pamphylie,  au  mo- 
ment mi  l'empereur  se  disposait  à  faire  la  conquête  de  la  Syrie 
entière,  S  aller  à  Jérusalem  et  à  chasser  les  Musulmans  de  toute  la 
Palestine. 

2°  Andronic,  le  second  tils  de  Jean,  portait  le  titre  de  sébasto- 
crator. Il  mourut  peu  de  temps  après  son  frère,  à  Constantinople 
suivant  quelques  historiens,  à  Attalie  suivant  Guillaume  de  Tyr. 

l,  Voy.  La  Porte  duTbell,  Sotie,  et  extr.  des  7ms.,  t.  8,  p.  152. 
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3°  Isaac,  qui  hérita  des  dignités  de  ce  dernier  et  fut  nommé  sôbas- 
tocrator.  Il  avait  été  chargé  de  transporter  à  Constantinople  les  corps 
de  ses  deux  frères  et  de  leur  rendre  les  devoirs  funèbres.  Après  la 
mort  de  Jean  Comnène,  ayant  été  frustré  de  la  couronne  au  profit 
de  Manuel,  il  fut  relégué  dans  un  monastère,  dont  il  sortit  quelque 
temps  après,  réconcilié  avec  le  nouveau  souverain. 

4°  Manuel,  le  plus  jeune  des  fils  de  Jean,  était  le  plus  chéri.  Son 
père  lui  trouvait  plus  d'esprit,  plus  de  valeur,  de  ressemblance  avec 
lui-même.  Au  moment  de  mourir  des  suites  d'un  accident  à  la  chasse 
il  le  désigna  comme  son  successeur. 

Des  trois  princes  contemporains  de  Théodore  Prodrome  et  qui 
ont  porté  le  titre  de  sébaslocrator,  Andronic,  fils  d'Alexis  Ier,  pour- 
rait être  le  personnage  que  nous  cherchons,  et  l'oraison  funèbre 
citée  plus  haut  serait  un  indice  suffisant  pour  cette  identification, 
si  nous  n'avions  pas  des  raisons  meilleures  pour  croire  qu'il  s'agit, 
non  pas  d'un  frère,  mais  d'un  des  fils  de  Jean  Comnène,  Andronic 
ou  fsaac.  Il  ne  peut  être  question  du  dernier,  parce  qu'il  n'étai1 
pas  en  position  de  soulager  la  misère  de  Théodore  Prodrome.  Reste 
Andronic  Comnène,  auquel,  en  effet,  doit  être  adressée  la  pièce  en 
question.  Sa  femme,  nommée  Irène,  était  la  protectrice  des  hommes 
de  lettres.  C'est  à  elle  que  Constantin  Manassès  a  dédié  sa  Chronique 
en  vers  politiques,  comme  on  le  voit  dans  le  titre  :  'EiUcpoivrçGyi  Se  irpoç 

r))V  asêayroxpaToptffffav  Eîp-/jVY]V  ty]V  vu[/.<pv)v  xoiï  fiaaiÀÉcoç  xupoîi  MavouY]X  auv 
Toi  aÛT<xBeXcpij>  c.ùtou  xupi'w  'AvSpovi'xw.  Apre?  la  mort  du  sébastocrator 
c'est  à  sa  veuve  Irène  que  Théodore  Prodrome  adressa  toutes  ses 
pièces  de  vers,  remplies,  comme  celle-ci,  d'appels  réitérés  à  sa 
bienfaisance.  J'en  possède  un  grand  nombre  d'inédites  où  l'on  voit 
que  Manuel  Comnène  avait  adopté  et  honorait  d'une  protection  toute 
particulière  les  enfants  de  son  frère  Andronic.  Puisque  l'époque  de 
la  mort  de  ce  dernier  est  connue,  le  poëme  que  nous  publions  ici 
serait  antérieur  à  P année  i  142. 

Ce  poëme  nous  donne  quelques  renseignements  intéressants.  Il 
nous  apprend  que  Th.  Prodrome  était  marié  et  que  son  intérieur  se 
composait  de  treize  personnes,  y  compris  sa  femme,  sa  mère  et 
sans  doute  les  serviteurs.  Nous  verrons  dans  le  dernier  poëme  qu'il 
avait  plusieurs  enfants. 
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ToG  oeùroO  d;  tov  aeêaaroxpaTopa. 

\„  .vra   ;avj   XOCVO'é&tOTe,    8o£«   xat  xauy7)ua   txou, 
ô  ~£vr;,    5   Wtvrtocopoç,    8   -Ect'jTaTr.u.Évoç, 
5  icavioOev  xuxXoufievoc  ixupicuç  oucrjyîatç, 
xat  xepummÇ^tevoc  xaxoï;  ûwapi6[x^TOtç, 

')     BeXb)     EilCEtV     Ta     £|MCUTOÙ    TTSÔ;    TOV     £|AOV    OcTTCOTYlV  ■ 

x    av  V.  otôôévTKjç  oto;  ab  /."  6  Xéywv  olo;  iyûfz, 
va  xaOr-ai.    va  tlflf]XamS,   va  Xiy»)  xat  va  Yparf^l 
KoXmxa   y.£T:'.a7;jLaTa   xat  TtoXiTOYpa:pta;, 
xat  XapuYY&TfucTX  -o/.Àà  xat  Às;£t;   imxporouç, 

10  xat  va  Xfltnfp)   lotOTOV  £t;   t))v  7C£^oA£;tav. 

Exetva  ypafu  xat  XaXw  6'aa  xtvoùv  Trpoç  oixtov, 
oTa  xtvouv  Kpbç   eXcov   xat  Trpôç  çiXavôpiozîav  ■ 
S  Ypoupuv  yap  T-aTaXtxà  xat  Xe'vwv  aepcpETta;, 
paivet   Sri  'vi  àz/.o'l/'jyo;  xat  ttoieT  t'  àrco  ffTraTaXrjç. 

10     Eyà   5î   -apî^î'x/.tva   utxpov  ix  tt)ç  EuOeta;, 

x   se!   met   oojpu.(ov  7roXXwv,   xat  xwxutwv   xat   ôpr'vwv, 
pr,;j.aT(ov  ypacpto  yjxp[iov7)v,  ypo(A{i.aTWV  TEG7roawir]v, 
xat  où  xotéS  t   à-o  "/apà;,   ouo'  I;  aTcXo^uyia;  ■ 
a/ /à   ;/.à  -ry   Èvoucav  (iot  7ïoXXy]v  ciTSvoytopiav, 

20   uà   rijv    £:avs-r'/.-'.7T0v  TroXXV  xE^OTropiav, 
[iaoat  djv  irpoî  aaXocTiav   uiypt  ttJ;   £xxXy)uta;, 
w;  £/ -t  oOto>;  va  to  "-(o,    o8tu);  va  to  xcoaO^aa), 
-:ot;/£,   puîvov  irpoa^e,    -y^v/t  uï]  pi  6otyr,ç  ! 

'\/r/j£ta,    Stëet;   u.£  -oXXà,   icX^V   av   là   Tua^^iffO), 

-'  '  «  "  '  "P™  '>j  offiÇouv  ut,  i|«xoxp«toDv  oùSôXojç, 
;/.£o(;av/j;    fffaw   SuSota   'Vj/.poy;  x'  àaêoXtojjiÉvouç, 
X   ofa   otoa   -n,;  /opTa^oudiv  oî  SexarpsT;  tov  (JL^va, 
-•/vt'.>;   an  to   pLopfiJwvrot,    pufXlç  va   roù;  àpX£<T7). 
\ '•.;■.;   tSv   oioot.svo)v   [toi  to'jtcov  twv  TUnwuarttlV, 
../'•)   ÇuXov   «caufflJAOV,   où  OÉXoj  xat   xapêoîmv, 


v  -i  S.xd     *.  Rat.  Fort,  lyà  w.  —  U.  patatau  *n  ht.  t6.  —  16.  xat.  —  22.  élirai. 
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POÈME  DE  THÉODORE  PRODROME  AU  SÉBASTOCRATOR. 

Pauvre  et  dénué  de  tout,  environné,  obsédé  par  une  foule  de 
maux,  assailli  de  tout  côté  par  des  infortunes  sans  nombre,  je  viens, 
ô  mon  très-auguste  maître,  ma  gloire  et  mon  orgueil,  je  viens  racon- 
ter mes  affaires  à  Votre  Seigneurie. 

Pour  un  maître  tel  que  vous,  que  peut  un  écrivain  pareil  à  moi, 
si  ce  n'est  de  s'asseoir,  de  tâtonner,  de  dire  et  écrire  des  vers  poli- 
tiques, de  faire  des  compositions  en  langue  vulgaire,  remplies  de 
sons  gutturaux  et  d'expressions  retentissantes,  de  se  ravaler  jusqu'à 
la  prose? 

Moi  je  dis  et  j'écris  tout  ce  qui  éveille  la  compassion,  excite  la 
pitié  et  porte  à  la  bienfaisance.  Écrire  en  folâtrant  et  dire  des  vul- 
garités, c'est,  ce  me  semble,  le  fait  d'un  homme  simple,  c'est  un  acte 
de  pur  badinage. 

J'ai  un  peu  dévié  de  la  ligne  droite,  et  c'est  continuellement 
plongé  dans  les  larmes,  les  gémissements  et  les  lamentations  que 
j'écris  des  vers  pétillants  de  gaîtê  et  de  bonne  humeur.  Si  j'agis 
ainsi,  ce  n'est  pas  par  simplicité  d'âme,  ni  histoire  de  me  divertir. 
Mais,  par  la  détresse  où  je  suis  tombé,  mais,  par  cette  course  à  pied, 
longue  et  désespérée,  qu'il  me  faut  faire,  hélas!  pour  me  rendre  au 
palais  et  aller  à  l'église,  je  veux  dire  et  exposer  les  choses  telles 
qu'elles  sont.  Seulement  prenez  garde,  prenez  bien  garde  ne  pas 
avoir  à  m'entern  t. 

Vous  me  donnez  vraiment  beaucoup  de  choses,  mais,  si  je  les  addi- 
tionne, cela  ne  me  suffit  pas  pour  quatre  mois  et  ne  me  procure 
aucun  réconfort.  Les  douze  pauvres  misérables  boisseaux  de  blé  que 
vous  m'octroyez,  je  ne  sais  comment  ils  rassasient  treize  personnes 
durant  un  mois.  On  ne  ferait  que  les  flairer,  c'est  à  peine  s'il  y  en  au- 
rait assez.  Indépendamment  de  l'argent  que  je  reçois,  il  me  faut  du 
bois  à  brûler,  il  me  faut  du  charbon,  il  me  faut  des  provisions  de 
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où   Os)/  61/c~mv   [UAIXOV   à'-a;   tt;   looouaSo;, 
ofi   BcXouolV  'j-oor^tv  xoù;    £/io   u£t'  £U£vav; 
()j   Of/.to    vio    SraM(MtTB   £ei|M0VtXa   xouuêt'a, 
xat   >COVT©«  -a/;jv   va   xo   cpopw    ;  xr,v   <|a//_pav  ; 

35  Ofi  BAouv  £•;  tè  cr-iTiv   ulou  Xivâpiv   xat  jîaaêaxiv, 
'',ai/'!;xaTa,    pa|îy.aTa,    -£T^u>uaxa,   ICêtÇuc, 
iXfOTUCOV,    vO'jpv.aTixov,    (ïaXavixov,   cazwviv, 

$OYaooir(iE£0OV,   xôaivov,  xapvaëaSiv, 
uiXtv,   ô;£Îotv,  auirfouoov,   SXaç,  àtj.avixapiv, 
iO   csaivov,    -:a7oy.a:o'jÀov,   xai  xapûaucv,   x'  îvxîêiv, 
(rmcvaxiv,  ^puaoXo^ovov,  ^ovy^iv,  uavxÇtÇaviv, 

.•■'.ov   x;ay.or,v   xat  youViv,   x'  àiro  xô  xouvoutuSiv; 
ii     OéXouv  £•:  ta  xoXXuêa  twv  itpoTEXeuTYiaaVTOiv 
iuuvoaXa,   po'îv.a,  xapuooxouxouvapia, 
'l'i   xat   xawaêouptv   xat   oaxr,v  xa\  'ffTpayaXoaTacpiSaç; 
Où  BéXouv   àXr.-TO'JxÇ'.xa   aocyocTa  xat  xpoxaxa; 
Où  Of/.ît  r,  vuvaïxa  jaou  yuptv  xt)v  Ila<7-/aXiav; 
Où  OT/st  r,   aavva  aou  ixavoiv,   où  8éXst  xat  xaXiyta  ; 
V^Y'j.t  Ta  TpavwTepa,   /.'  auêaivw  sic  x^v  XéVnr]v, 
.'ill   si:  Ta   rÇouxxaXoXa-piva  xai  ';  x->|V  ^oupoouêeXt'av  ■ 
TO   oo;   18(5,   to  oô;   ixeï,  xb  So;  sic  xo  xouxouluv, 
oô;   a:  xaOapoxo-rxivov,   8ô;  eïç  xov  T:(oXoTCOcpov, 
eU  xTipoarouicjriv  xat  oaolv,  IXaSiv  xat  XtvÉXiv  • 
to  Xâ*Xif|(T6  tov  cixuaiTriv»   *■'  aî   sXûï)   °   *Xe6oto'|ji.o;  ■ 
.*).*i   xoptj  TO  r:r,-;'aooT/oivov   Ixo'tcyiv,   x'  otç  x'  àXXaçouv, 
vïpov   ô  xaoo;  où  xpaxet,   x'  aç   àyopaaouv   aXXov  ■ 
i7capexXaa0T)  r,   Oûpa   [xaç,   xXeioaç  x'  aç  x/.v  sùOEtacr), 
iToauuaTiaa'ev  to  icaiStv,  y°PT°v  a^  àyopacouv 
ya[u>)|jLT)XiXatov  xaXXiorov,   o;o;,  àYpioo"Ta^(oav, 
Ci  I   xixtotv,   Xua<TO|JLd[|XOuSov,  x'  aXXa  xivà  xoiaSe, 

/.'  a:  7COt^o*ouv  Tpau|xaTd[Xei(X|xa  Tiptv  XuxoxauxaXiaair]. 
'Hxotxraç,    ItdVrU);   y/.0J7a:  T^V   £;ooov  xV   s^co  ■ 
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bouche  une  fois  la  semaine.  Aux  miens  il  faut  des  chaussures;  et  moi, 
n'ai-je  pas  besoin  de  souliers  d'hiver,  de  courroies,  et  d'un  justau- 
corps épais  et  court  pour  me  garantir  du  froid?  Et  à  la  maison  ne 
faut-il  pas  du  lin,  du  coton,  de  quoi  teindre,  de  quoi  coudre,  du  cuir 
épais,  du  cuir  mince,  le  salaire  du  meunier,  et  ceux  du  fournier  et 
du  baigneur?  Ne  faut-il  pas  du  savon,  du  garum  et  du  poivre 
broyés,  du  cumin,  du  carvi,  du  miel,  du  vinaigre,  du  nard,  du  sel, 
des  champignons,  du  céleri,  des  poireaux,  de  la  laitue,  du  cresson, 
de  l'endive,  des  épinards,  des  arroches,  des  navets,  des  auber- 
gines, des  choux  frisés,  des  bettes,  des  choux-fleurs?  Et  pour  les  gâ- 
teaux des  trépassés  ne  faut-il  pas  des  amandes,  des  grenades,  des 
noix  et  des  pommes  de  pin?  Ne  nous  faut-il  pas  du  chènevis  et  des 
lentilles,  des  pois  chiches  et  des  raisins  secs?  Ne  veut-on  pas  des 
pommades  au  musc  et  au  safran?  Ne  faut-il  pas  à  ma  femme  un 
jupon  pour  Pâques?  A  ma  mère  un  manteau  et  des  chaussures  ? 


Je  laisse  de  côté  les  grosses  choses  et  j'entre  dans  le  détail,  les 
marmites  et  les  bouteilles,  les  ficelles  et  les  brocbes.  C'est,  donne 
par  ici,  donne  par  là,  donne  pour  le  coquemar,  donne  pour  le  crible 
à  sasser,  donne  à  l'éleveur,  donne  pour  le  rat-de-cave,  les  allu- 
mettes, l'huile  d'olive  et  l'huile  de  lin.  Parle  au  poseur  de  ven- 
touses, fais  venir  le  saigneur.  Maître,  la  corde  du  puits  est  cassée, 
qu'on  la  change;  le  tonneau  ne  tient  plus  l'eau,  qu'on  en  achète  un 
autre;  la  porte  est  démontée,  que  le  serrurier  vienne  l'arranger; 
l'enfant  s'est  blessé,  vite  qu'on  achète  de  la  meilleure  huile  de  ca- 
momille, du  vinaigre,  du  verjus  sec,  du  ricin,  des  cantharides,  et 
autres  ingrédients  analogues,  et  qu'on  en  fasse  un  onguent  pour  la 
blessure,  avant  qu'elle  ne  se  gangrène. 

Vous  avez  entendu,  parfaitement  entendu  les  dépenses  que  j'ai, 
eh  bien!  additionnez  toutes  mes  recettes,  mon  salaire,  mes  émolu- 
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ments  mensuels  et  mes  gratifications,  les  espèces  frappées  en  creux 
et  celles  en  relief,  ce  que  je  reçois  par  ici  et  par  là,  et  alors 
établissez  bien  le  compte  de  ce  que  vous  me  donnez,  et,  si  vous 
trouvez  que  j'en  fais  mauvais  usage,  alors  injuriez-moi,  blâmez-moi 
comme  un  prodigue  et  un  gaspilleur  d'oignons  ;  si,  cédant  aux  im- 
portunités  de  gens  qui  m'en  veulent,  vous  me  condamnez  aussi  sans 
motif,  c'est  là  une  mauvaise  action,  c'est  un  crime  dont  vous  vous 
rendez  coupable. 

Tout  ce  que  je  viens  d'énumérer,  on  en  a  besoin  chaque  année 
dans  sa  maison,  riches  et  pauvres,  serviteurs  et  maîtres,  moines  et 
laïques,  vieux  et  jeunes,  chacun  suivant  ses  moyens  et  sa  propre 
condition. 

Ceux  qui,  dès  le  principe,  ont  reçu  comme  héritage  paternel  le 
bien-être  et  la  prospérité  en  toutes  choses,  les  riches  revenus  leur 
arrivent  de  partout,  car  la  terre  et  surtout  la  mer  sont  pour  eux  une 
source  de  dons;  elles  leur  fournissent  en  abondance  toutes  sortes  de 
biens. 

Mais  les  pauvres  comme  moi,  les  morts  de  faim,  ceux  auquels  l'in- 
digence tient  lieu  de  patrimoine,  qui  ont  beaucoup  de  dépenses  et 
peu  de  revenus,  lorsqu'ils  se  trouvent  dans  le  dénûment  et  ne  savent 
où  donner  de  la  tète,  ils  se  tournent  vers  leurs  habits,  ô  Christ  ! 
pitié,  alors!  et  ils  les  vendent  et  les  mangent,  miséricorde,  ô  Christ! 
Et  quand,  semblables  aux  ouvriers  orfèvres,  il  les  ont  fondus  (digé- 
rés), quand,  comme  les  laveurs  de  sable,  il  les  ont  nettoyés,  s'ils 
marchent,  ils  tombent  de  sommeil;  s'ils  sont  assis,  ils  dorment;  s'ils 
sont  levés,  ils  trébuchent,  ils  ont  le  vertige  à  tout  instant;  là  où  il  y 
a  des  étoiles,  ils  voient  des  roues  peintes  en  vert;  ils  ont  l'air  pire 
que  des  ivrognes,  on  dirait  des  gens  ensorcelés,  ahuris,  et  frappés 
de  la  foudre. 

Et  moi  aussi,  atteint  de  cette  maladie  de  l'indigence,  j'ai,  dans 
mon  malheur,  dévoré  toute  ma  fortune;  et,  pour  peu  que  cela  con- 
tinue, si  la  sérénité  ne  prend  pas  le  dessus,  si  vous  ne  m'ouvrez 
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point  la  porte  de  votre  miséricorde,  je  crains  de  passer  l'hiver  dehors, 
d'êlre  congédié  et  d'être  réduit  à  manger  mes  immeubles,  et  voilà 
qui  est  pire  que  la  mort. 

Ne  vous  méprenez  point  sur  mon  surnom  de  Plochoprodrome, 
auguste  prince,  ne  vous  imaginez  pas  que  je  me  nourris  d'herbes  de 
montagne;  non,  je  ne  mange  pas  de  sauterelles,  je  n'aime  pas  les 
racines,  mais  un  épais  ragoût,  une  sauce  relevée  où  les  morceaux 
sont  nombreux  et  rebondis,  et  une  grasse  portion  de  mouton  prise 
dans  le  filet. 

Ne  me  regardez  pas  comme  un  imbécile,  et  n'allez  pas  croire  non 
plus  que,  si  vous  me  donnez  quelque  chose,  j'en  ferai  un  mauvais 
usage,  mais  tâchez  de  comprendre  qu'avec  mes  dépenses  je  fais  face 
à  tous  les  besoins  du  ménage. 

Hâtez-vous  donc  d'aviser,  avant  que  je  ne  mange  mes  immeubles, 
avant  que  je  ne  m'alite  et  ne  meure.  Mes  fautes  et  mes  crimes  re- 
tomberaient sur  vous  et  vous  seriez  privé  de  vos  louanges  quoti- 
diennes. Puisse  le  Christ  vous  être  propice,  prince  auguste,  et  vous 
accorder  la  récompense  de  vos  bienfaits  envers  moi,  une  récompense 
riche  et  éternelle,  comme  il  sait  en  octroyer  1 

E.  Miller  et  É.  Legrand. 


BULLETIN    MENSUEL 
DE    L'ACADÉMIE    DES    INSCRIPTIONS 


MOIS   DE   DÉCEMBRE 


N  «  lecteurs  savent  déjà  que  dans  l'élection  motivée  par  la  mort  de 
M.  i.uizot,  notre  collaborateur  et  directeur  M.  Georges  Perrot  a  été  élu. 
Ils  s'en  réjouiront  avec  nous. 

M  Ravaissoa  donne  lecture  d'une  nouvelle  lettre  de  M.  Schliemann. 
Ce  voyageur  j  maintient  l'identification  d'Hissarlik  et  de  Troie;  il  se  féli- 
de  ce  que  deux  de  ses  contradicteurs,  M.  Stark,  d'Heidelberg,  et 
M.  Corne,  de  Vienne,  lui  ont  fait  récemment  de  grandes  concessions,  le 
premier  i  o  reconnaissant  la  figure  de  la  chouette  sur  certains  vases,  le 
second  en  acceptant  comme  fait  acquis  l'immense  antiquité  des  objets 
trouvés  à  Hissaruk  et  en  admettant  la  possibilité  que  les  villes  ensevelies  à 
divers  étages  de  profondeur  de  ce  sol  rapporté  soient  celles  auxquelles  se 
rattachaient  les  traditions  dont  les  rapsodies  homériques  se  sont  faites 
l'écho.  M.  Ravaisson  ajoute  que,  en  ce  qui  concerne  la  situation  île  Troie, 
il  y  a  un  passage  d'Homère  commenté  par  Plalon,  lequel  est  d'une  im- 
portance capitale  pour  la  .-oluiiun  du  problème  soulevé.  Homère  dit 
.  XXI)  que  Dardanus,  fils  de  Jupiler,  fonda  Dardanie  sur  le  pied  de 
1 1  l<i  :  alors  qu'llion  (qui  eut  pour  fondateur  llus)  n'était  pas  encore  bâtie 
dans  la  plaine.  Kn  effet,  dit  Platon  dans  le  troisième  livre  des  Lois,  les 
premiers  hommes,  par  crainte  d'un  nouveau  déluge,  s'établirent  d'abord 
sur  le  sommet  des  montagnes.  Lorsqu'ils  commencèrent  à  se  rassurer,  ils 
bâtirent  des  villes  sur  les  pentes.  A  cette  époque  appartient  la  fondation 
de  Dardanie.  Dans  une  troisième  période  ils  élevèrent  des  villes  sur  des 
éminences  de  hauteur  modérée,  situées  au  milieu  de  plaines  fertiles. 
C  esl  à  celle  époque  que  se  rapporlela  fondation  a' Mon.  La  colline  d'His- 
sarlik correspond  très-bien  à  la  position  indiquée  par  Platon.  11  est 
prohable  que  c'était  aussi  l'opinion  d'Aiislote,  puisque  c'est  à  Hissai  lik 
qu'Alexandre  le  Grand  allait  chercher  dans  le  nouvel  Mon  les  vestiges  de 
l'ilion  primitif  et  y  sacrifier  à  la  Minerve  troyenne. 

M.  Mow.it,  commandant  d'artillerie,  est  admis  à  communiquer  une 
note  sur  ht  \101vU  nchéenne  à  trois  lanières. 

M.  Leblanc,  bibliothécaire  et  conservateur  du  musée  de  Vienne  (Isère). 

fait  part  à  l'Académie  de  la  découverte  qui  a  été  faite  a  Vienne,  derrière 

les  bâtiments  de  l'ancien  séminaire,  aujourd'hui  la  manutention  mili- 

.  de  fi  agmenls  d'une  statue  romaine  en  bronze  et  de  deux  inscriptions. 

M.  Leblani  annonce  l'envoi  prochain  d'une  copie  de  ces  inscriptions. 

M.  Hauréau  lit  une  communication  sur  quelques  maîtres  du  xu°  siècle. 

M.  de  Li  ngpérierlit  une  note  de  M.  Chabas,  intitulée  Hebrœo-Egyptiaca. 
L'aul<iir  établit  quelques  rapprochements  entre  les  maximes  des  Egyp- 
tiens et  «elles  des  Hébreux. 

M.  Brunet  de  Presle  fait  une  communication  sur  deux  inscriptions  dé- 
couvertes à  Milo.  A.  B. 
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ET  CORRESPONDANCE 


On  nous  annonce  qu'une  importante  découverte  vient  d'être  faite  à 
Bourbonne-les-Bains.  L'administration  des  mines,  en  travaillant;'!  la  recons- 
truction des  Thermes,  a  mis  à  nu  l'ancienne  source  remplie  de  boue 
épaisse.  Le  lavage  de  ces  terres  a  déjà  fourni  plus  de  douze  cents  mon- 
naies romaines,  dont  quatre  en  or  et  deux  cent  cinquante  en  argent, 
plus  divers  ex-voto  et  une  inscription  BORVONI  ET  DAMONAE.  Cette 
source  avait  été  en  partie  vidée  en  1726  et  en  1785,  mais  les  objets  que 
contenaient  les  boues  n'avaient  point  été  recueillis.  Aujourd'hui  on  est 
parvenu  à  sept  mètres  de  profondeur  et  l'on  atteint  les  couches  les  plus 
anciennes.  Parmi  les  monnaies  se  trouve  déjà  un  Néron.  L'ingénieur  des 
mines  veille  à  ce  que  rien  ne  se  perde.  Nous  pourrons  donc  probablement 
savoir  à  quelle  époque  ont  commencé  à  avoir  lieu  les  pèlerinages  à  la 
source  consacrée  au  dieu  Borvo  et  à  la  déesse  Bamona. 

Nous  apprenons  la  mort  d'un  homme  qui  a  laissé  à  Rouen  une 

grande  réputation  de  savoir.  M.  Achille  Deville  vient  de  mourir  à  Paris, 
le  9  de  ce  mois,  dans  sa  quatre-vingt  sixième  année. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  ce  que  fut  M.  Deville.  Le  musée 
départemental  d'antiquités  dont  il  fut  le  fondateur,  en  1831,  et  qu'il  a 
dirigé  pendant  dix-sept  ans,  peut  perpétuer  sa  mémoire  parmi  nous. 

Ce  que  l'on  n'oubliera  jamais  surtout,  ce  sont  ses  œuvres  archéologiques 
qui  sont  très-nombreuses.  Nous  ne  citerons  ici  que  les  principales. 

Le  premier  livre  que  nous  connaissions  de  lui  est  son  Essai  sur  Vabbaye 
de  Sainl-Georges-de-Boscherville;  celui  qui  parut  presque  en  même  temps, 
ce  fut  son  Histoire  du  Château-Gaillard",  près  les  Andelys.  De  1833  à  1837, 
il  a  publié  deux  éditions  de  ses  Tombeaux  de  la  cathédrale  de  Rouen.  Nous 
croyons  savoir  qu'il  préparait  encore  une  nouvelle  édition  de  ce  précieux 
ouvrage. 

Nous  mentionnerons  encore  son  Histoire  du  château  de  Tancarville,  et 
son  Histoire  du  château  d'Arqués.  Son  dernier  travail  est  une  Histoire  du 
verre  â  l'époque  antique,  qu'il  vient  de  publier  à  Paris.  Cet  ouvrage  compte 
113  planches  in-4,  coloriées  par  lui. 

M.  Deville  est  mort  correspondant  de  l'Institut,  chevalier  de  la  Légion 
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d'honneur,  membre  de  l'Académie  de  Rouen,  et  d'une  foule  de  sociétés 
savantes  qui  s'honoraient  de  le  compierdans  leur  sein. 

Borne.  _  Les  fouilles  de  1 i  basilique  de  Pétronille  dans  la  cala- 
combe  de  Domitille  onl  été  reprises  avec  la  campagne  d'hiver.  H.  J.  B.  de 

de  l'abside,  convaincu  que,  de  ce  côté,  elles 
devaient  ren<  outrer  quelque  indice  positif  de  la  sépulture  de  sainte  Pétro- 
nille.  L'événement  a,  comme  toujours,  justifié  la  perspicacité  infaillible  de 
l'illustre  archéologue.  Le  23  décembre  dernier,  on  a  trouvé  sur  un  tom- 
beau, à  la  place  vers  laquelle  tendaient  les  recherches,  deux  images  à 
fresque  :  celle  d'une  matrone  chrétienne  VENERANDA,  enterrée  un  9  jan- 
vier, et  celle  de  sainte  Pétronille  qui  lui  fait  accueil.  Une  gracieuse  com- 
munication de  M.  J.  B.  de  Hossi  à  notre  collaborateur  M.  Louis  Lefort 
nous  procure  la  bonne  fortune  d'annoncer  sommairement  cette  nouvelle 
et  importante  découverte,  sur  laquelle  nous  donnerons  de  plus  amples  dé- 
tails dés  que  le  prochain  fascicule  du  Ballet ino  di  archeologia  cristiana  nous 
sera  parvenu. 

Les  journaux  de  Dieppe  racontent  que  dans  les  fouilles  faites  ré- 
cemment à  Criel  par  MM.  de  Morgan,  on  a  trouvé  entre  autres  choses  : 

Quatre  scramasaxes,  des  poignards,  poinçons,  alênes,  clefs,  anneaux, 
une  épée,  douze  lances,  un  grand  et  large  couteau  à  douille  pouvant 
s'emmancher; 

Deux  colliers  de  soixante  perles  verre  et  pale  d'émail,  trés-riches  de 
couleurs; 

Huit  grandes  agrafes  à  plaque  et  contre-plaque  en  bronze,  dont  une  à 
jour; 

Huit  plaques  de  ceinturon  en  fer  damasquiné  or  et  argent  :  on  a  fait 
revivre  les  dessins  qui  sont  des  plus  curieux  ; 

Une  boucle  en  bronze  et  argent  rehaussée  d'une  feuille  d'or  avec  fili- 
granes ; 

Une  très-curieuse  fibule  arquée  en  bronze  doré,  de  grande  taille  ; 

Une  paire  de  boucles  d'oreilles  or  à  jour  avec  verroteries  et  filigranes, 
travail  léger  et  élégant  : 

Dne  fibule  or  avec  verroteries,  cabochons,  filigranes  :  bijou  très-remar- 
quable; 

Plusieurs  petites  fibules  bronze,  formes  variées;  des  plaques  à  jour,  des 
-uilles,  en  un  mot  une  série  complète  de  tout  l'attirail  d'un 
1      ac  (Temps,  29  octobre  1874.) 

Do  buste  en  bronze  très-curieux,  des  temps  gallo-romains,   vient 

d'être  découvert  par  un  laboureur  aux  environs  de  Digoin,  sur  la  rive 

be  de  la  Loire.  Deux  médailles  trouvées  avec  le  buste  attestent  qu'il 
représente  un  empereur  romain;  sa  couronne  de  laurier  est  d'une  coupe 

listinguée,  malheureusement  elle  a  été  mise  en  morceaux  par  un 

de  pioche  au  moment  du  déblayement. 
Différents  autres  objets  :  nue  assiette  contenant  des  cendres,  une  épée, 
une  petite  canette  hermétiquement  fermée,  un  petit  cerf  et  un  collier  de 
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métal  d'apparence  très-précieuse,  ainsi  que  les  deux  médailles  en  argent, 
accompagnaient  le  César.  (Débats,  24  octobre  1 874.) 

Le  journal  the  British   Archiled  rapporte  que  des  ouvriers  qui 

étaient  occupés,  à  Douvres,  à  faire  des  excavations  sous  les  dalles  de  la 
vieille  tour  de  l'église  Sainte-Marie,  ont  trouvé  une  sorte  de  coffre  marin 
dans  lequel  était  enfermé  et  encaissé  avec  beaucoup  de  soin  un  cercueil 
de  plomb. 

Rien  n'étant  sacré  pour  les  antiquaires  et  les  archéologues,  on  s'est  na- 
turellement empressé  d'ouvrir  le  cercueil,  et  cette  curiosité  scientifique 
a  été  aussitôt  récompensée  par  la  découverte  du  corps  parfaitement  con- 
servé d'un  militaire,  dont  le  visage,  qui  devait  avoir  été  fort  beau,  est  en- 
core orné  de  superbes  moustaches  et  d'une  barbe  taillée  à  la  façon  des 
soldats  d'un  autre  âge. 

Toutefois,  la  taille  est  petite;  le  cadavre  est  emmaillotté  dans  des  langes 
moelleux  et  ouatés,  faits  du  linge  le  plus  fin  et  le  plus  doux,  et  dans  les 
plis  duquel  ont  été  répandus  les  parfums  les  plus  exquis. 

On  vient  de  découvrir  à  Marsaunay  (Côte-d'Or),  en  labourant  le 

long  de  la  voie  romaine,  un  cimetière  gallo-romain. 

Les  squelettes  étaient  en  assez  grand  nombre.  Des  boucles  de  ceinturon, 
des  fibules,  des  vases  de  terre,  des  ampoules  de  verre  et  des  monnaies  de 
Constantin  ont  été  recueillis  dans  les  fouilles.  {Débats,  28  octobre.) 

Nous  traduisons  de  la  IlaX^sveaia  du  9    décembre  la  nouvelle 

suivante,  au  bas  de  laquelle  nous  reconnaissons  les  initiales  de  M.  Koma- 
noudis. 

«  L'inscription  publiée  dans  YEphéméris  du  30  novembre,  et  lue  sur  une 
pierre  qu'on  a  trouvée  dans  les  fouilles  faites  dans  la  propriété  de  Spyr. 
Slrépbi,  au  N.-O.  de  la  petite  église  de  la  Sainte-Trinité  (à  Athènes),  est 
ainsi  conçue  : 

O 

.E20A0 
TE2EAEY2INAAE 

c'est-à-dire,  en  caractères  ordinaires,  et  en  suppléant  ce  qui  manque  : 

o[poç 

TJYJÇ    ÔSOU 

TYJÇ    'E/suaîvaSe 

et  non  laoSo;  tv)?  'EXeucTvà  Se,  comme  l'imprime  YEphéméris. 

La  pierre  qui  porte  les  caractères  est  un  bloc  de  tuf,  en  forme  de  stèle, 
large  d'environ  un  mètre  français  de  hauteur  ;  la  partie  supérieure  est  un 
peu  endommagée,  lille  fut  trouvée  le  26  novembre,  et  comme  le  dirent 
les  ouvriers,  s'ils  dirent  vrai,  elle  se  tenait  droite,  posée  simplement  sur 
un  amas  de  terre,  et  à  une  profondeur  d'environ  un  mètre  cinquante  cen- 
timètres sous  la  surface  actuelle  du  sol;  les  caractères  étaient  tournés 


7-2  l'.IVl'F.    ARCHÉOLOGIQUE. 

vers  l'ancienne  route  d'Eleusis,  qui  est  encore  la  route  actuelle.  Ajoutons 
qu'une  autre  pierre  semblable,  indiquant  le  même  chemin,  fui  trouvée 
il  v  a  quatre  ans  à  peu  près  au  même  endroit  (voir  les  Actes  de  la  Société 
.  innée  lsT<»,  p.  9),  niais  plus  près  de  la  Sainte-Trinité,  et 
non  Bchée  eu  terre.  Elle  était  plus  petite,  et  en  marbre  de  l'Ilymette;  les 
caractères  en  riaient  plus  récents,  appartenant  à  une  écriture  postérieure 
à  l'arcbon  u!e. 

Bulletin  de  l'InstHut  de  correspondance  archéologique  (novembre  et 

décembre  1874,  deux  feuilles)  : 

Fouilles  de  Castel  d'Asso,  près  Viterbe  (W.  Helbig).  Fouilles  de  Pompéi, 
suite  (A.  Mau).  Trouvaille  de  monnaies  à  Paleslrine  (Helbig  et  Muu).  Coupe 
d'argent  de  travail  oriental  (Alessandro  Castellani). 

il  B'agil  de  la  coupe  qui  a  été  publiée  dans  les  Monuments  inédits,  t.  IX, 
pi,  44.  M.  Castellani  prévient  ceux  qui  se  sont  intéressés  à  ce  curieux  objet 
qu'il  a  été  découvert  non  point,  comme  on  l'avait  afûrmé,  à  Cervelri, 
mais,  en  1869,  dans  la  banlieue  de  Salerne. 

Le  numéro  15  du  Bibliographe musical  contient  une  intéressante  no- 

tice  de  notre  collaborateur  M.  Emile  Ruelle  sur  dtux  manuscrits  neuma- 

I  dont  la  majeure  partie  a  été  exécutée  à  la  fin  du  xue  siècle  et 
notée  en  neumes  réguliers  ou  guidoniens.  Le  second  des  manuscrits  dé- 
crits contient,  inséré  au  milieu  de  la  série  des  chants,  un  petit  traité 
dialogué,  aoépigrapbe,  des  huit  tons  du  plain-chant.  M.  Ruelle  inclinerait 
a  le  croire  inédit  et  il  y  trouve  «  un  caractère  original  et  un  cachet  d'an- 
cienneté irrécusable  ». 

Le  Journal  des  Savants  publie  dans  le  numéro  de  décembre  :  Etude 

sur  les  quinquinas,  par  M.  L\.  Chevreul;  la  Religion  romaine  d'Auguste  aux 
Ântonins,  par  M.  A.  Uaury;  la  Philosophie  de  Schopenhauer ,  par  M.  Ch.  Le- 
véque;  Moines  et  Sibylles,  par  M.  E.  Renan;  Voltaire  et  la  société  française 
au  .\vine  siècle,  par  M.  E.  Caro.  .Nouvelles  littéraires.  Livres  nouveaux. 


UNE 

SÉPULTURE  DE  L'AGE  DU  BRONZE 

DANS   LE   DÉPARTEMENT   DE   LOIR-ET-CHER 


La  sépulture  que  je  signale  a  été  trouvée  à  la  Fosse  aux  prêtres, 
près  le  hameau  du  Theil,  commune  de  Billy  (Loir-eL-Cher),  sur  la 
rive  droite  de  la  Sauldre,  à  quatre  kilomètres  de  l'endroit  où  cette 
rivière  se  jette  dans  le  Cher. 

Un  cultivateur,  voulant  extraire  jusqu'à  la  racine  une  tige  de 
chiendent,  creusa  le  sol  à  la  profondeur  inaccoutumée  de  quarante 
centimètres  et  rencontra  un  instrument  en  bronze.  Poussé  par  la 
curiosité,  il  continua  la  fouille  et  fut  assez  heureux  pour  en  décou- 
vrir plusieurs  autres.  Celte  fouille  a  été  achevée  sous  mes  yeux, 
mais  je  n'ai  recueilli  par  moi-même  que  des  perles  de  collier  et  des 
fragments  de  poterie. 

Tous  les  objets  étaient  réunis  dans  un  espr.ee  d'environ  seize  mè- 
tres carrés  et  situés  à  une  profondeur  de  trente-cinq  à  quarante  cen- 
timètres, entre  le  sol  arable,  qui  est  très-sablonneux  comme  tous  les 
terrains  de  Sologr.e,  et  une  couche  d'argile  noire.  Étaient-ils  autre- 
fois recouverts  par  un  tumulus  qui  aurait  été  détruit  pour  les  besoins 
de  la  culture?  Je  l'ignore;  mais  celle  hypothèse  n'est  pas  invraisem- 
blable, car  il  existe  près  de  là  des  tumulus  bien  caractérisés. 

Nous  allons  énumérer  et  décrire  les  objets  qui  composaient  le 
mobilier  de  celte  intéressante  sépulture. 

1°  Hache  de  bronze  à  ailerons.  Celte  hache,  d'une  forme  élégante, 
d'un  travail  très-soigné,  est  parfaitement  conservée.  Le  talon  pré- 
sente un  trou  évasé  de  chaque  côté,  destiné  sans  doute  à  fixer  plus 
solidement  l'instrumcnl  à  son  manche  au  moyen  d'un  rivet  ou  d'une 
cheville.  PI.  III,  fig.  2,  de  grandeur  naturelle. 

2°  Casque.  Ce  casque,  dont  il  n'existe  plus  que  des  fragments,  a 
été  habilement  restauré  par  M.  Maitre,  chef  des  ateliers  du  musée 
de  Saint-Germain,  sous  la  savante  direction  de  M.  Alexandre  Ber- 
trand. Il  est  formé  d'une  feuille  de  bronze  très-mince.  En  avant  et 
en  arrière  il  présente  deux,  saillies  coniques,  et  sur  l'un  des  côtés 
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I 


1.  Coté  A. 


nibk  du  casque  restauré,  vu  de  profil. 
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(côté  A)  deux  trous  pour  attacher  la  mentonnière.  Sur  le  côté  B  le 
morceau  correspondant  manque.  Il  est  entièrement  dépourvu  de 
visière  et  d'appendice  protecteur  du  cou. 

Le  musée  de  Saint-Germain  possède  un  casque  pareil  trouvé  dans 
la  Seine,  à  Paris.  On  n'en  connaissait  pas  l'âge  et  assez  générale- 
ment on  l'attribuait  à  l'époque  des  invasions  normandes.  Aujour- 
d'hui, il  se  trouve  daté  d'une  manière  très-authentique  et  on  peut 
affirmer  que  c'est  le  type  le  plus  ancien. 

3°  Ciseau.  Le  bronze  dont  il  est  composé  doit  contenir  une  plus 
grande  proportion  d'étain,  car  il  possède  la  couleur  et  la  dureté  du 
métal  de  cloche.  A  partir  de  la  tête,  il  existe  un  bourrelet  longitu- 
dinal qui  s'arrête  près  du  tranchant.  PI.  III,  fig.  3,  de  grandeur  na- 
turelle. 

4°  Harnachement  de  cheval?  Le  quatrième  objet  de  bronze  me  pa- 
rait être  un  harnachement  de  cheval.  Il  est  composé  de  trois  rangées 
d'anneaux  plats  reliées  entre  elles  par  des  fils  assez  épais  et-qua- 
drangulaires. 

Les  anneaux,  au  nombre  de  quatorze  dans  chaque  rangée,  sont 
ornés  sur  les  bords  d'une  ligne  de  points  faits  au  repoussé.  A  la 
rangée  inférieure  sont  suspendues  quinze  pendeloques,  de  forme 
elliptique,  ornées  vers  le  milieu  de  lignes  pointillées,  représentant 
à  peu  près  la  forme  d'une  enclume.  L'extrémité  postérieure  se  ter- 
mine par  une  boucle  à  deux  spirales.  L'extrémité  antérieure  pré- 
sente un  ornement  à  deux  spirales  tout  à  fait  analogue  à  la  boucle 
précédente.  A  cet  ornement  sont  attachées  deux  longues  pendeloques 
en  .forme  de  lance,  offrant  au  pourtour  et  près  du  trou  de  suspension 
plusieurs  rangs  de  hachures. 

Il  existait  une  autre  moitié  correspondante  dont  j'ai  retrouvé 
quelques  débris,  Si  elle  était  parfaitement  conforme  à  la  première, 
on  est  en  droit  d'affirmer  que  nous  sommes  en  possession  d'un  har- 
nachement présentant  en  avant  plusieurs  grandes  aiguillettes  qui 
tombaient  sur  le  poitrail  du  cheval,  s'agitant  et  brillant  à  chaque 
mouvement  de  l'animal.  Mais  si  celte  seconde  moitié  se  terminait  en 
arrière  par  un  crochet,  nous  devons  reconnaître  dans  ce  curieux 
objet  une  sorte  de  ceinturon-cuirasse.  Malheureusement  le  problème 
ne  peut  être  résolu,  parce  que  la  pièce  terminale  n'existe  plus. 

Les  anneaux  plats  ont  trois  centimètres  de  largeur  et  deux  de 
hauteur.  Les  petites  pendeloques,  dix  centimètres  de  longueur,  trois 
de  largeur.  Les  grandes  pendeloques  ont  dix  centimètres  de  lon- 
gueur et  trois  et  demi  dans  leur  plus  grande  largeur.  Les  boucles 
ont  dix  centimètres  de  hauteur  et  quatre  de  largeur.  La  longueur  du 
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harnachement  est   de   cinquante-deux  centimètres  (I).    PI.  IV, 
et  9. 

5°  Lames  d'or.  Il  en  existe  deux,  très-minces,  longues  de  quatre- 
vingt-quinze  millimètres  et  larges  de  trente-cinq.  Elles  sont  ornées 
d'estampages.  Au  milieu  se  trouvent  six  cercles  concentriques.  De  la 
circonférence  du  plus  grand  cercle  partent,  sous  forme  rayonnante, 
six  doubles  lignes  de  points  qui  aboutissent  à  d'autres  doubles  lignes 
de  même  genre,  longitudinales  ou  transversales.  Ces  lames  présentent 
sur  l'une  des  faces  des  traces  de  cuivre  ou  de  bronze,  ce  qui  prouve 
qu'elles  étaient  appliquées  dans  un  but  d'ornementation.  Des  traces 
d'application  ont  été  observées  sur  des  lames  d'or  analogues  trou- 
vées en  Danemark.  Les  tumulus  du  Doubs  en  France,  et  d'Anet  en 
Suisse,  le  cimetière  de  Ilallstadt  en  Autriche,  qui  caractérise  la  transi- 
tion du  bronze  à  la  première  époque  du  fer,  ont  présenté  des  objets 
de  même  genre.  Il  en  exisle  également  au  musée  de  Saint-Germain. 
PI.  III,  lig.  1,  de  grandeur  naturelle. 

G0  Perles  de  collier.  Ces  perles  sont  de  très-petite  dimension.  Il  y 
en  a  de  rondes,  en  verre  bleu,  et  de  polyédriques,  en  succin.  PI.  III, 
fig.  4,  de  grandeur  naturelle. 

7°  Fragment  de  moule.  C'est  une  roche  diallagique  taillée  avec 


de  la  hache. 


2.  Côté  de  l'épingle. 


croyons  devoir  faire  remarquer  que  les  proportions  des  diverses  parties 
ment  observées  dans  le  dessin  que  nous  reproduisons.  Nous  nous 
en  lOflUBei  iperço  trop  tard  pour  le  faire  modifier.  {Note  de  la  direction.) 
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soin.  Sur  l'une  des  faces  était  un  moule  de  hache  à  ailerons;  sur 
l'autre  un  moule  d'épingle  à  cheveux? 

8°  Fusaïole.  C'est  un  peson  de  fuseau  en  terre  cuite,  d'une  forme 
bien  connue.  Diamètre,  quatre  centimètres. 

9°  Fragments  de  poterie.  J'ai  trouvé  des  fragments  grossiers  sur 
lesquels  on  remarque  des  ornements  dus  à  l'application  des  doigts 
sur  la  matière  encore  molle.  Il  y  avait  aussi  quelques  petits  mor- 
ceaux de  poterie  fine.  PI.  III,  fig.  5. 

Je  n'ai  rencontré  aucune  trace  d'ossements  ou  de  charbon. 

A  quel  âge  devons-nous  rapporter  cette  sépulture?  C'est  évidem- 
ment à  l'âge  du  bronze  (I),  surtout  si  [nous  considérons  que  le  fer 
y  fait  complètement  défaut.  Mais  la  perfection  du  travail  dénote  la 
deuxième  époque  qui  a  précédé  immédiatement  l'apparition  du  fer 
dans  l'Europe  centrale. 

Je  termine  cette  petite  notice  en  offrant  mes  remerciements  bien 
sincères  à  M.  Henri  deGourcy  qui  a  dessiné,  avec  son  habileté  bien 
connue,  la  plupart  des  objets  ici  figurés. 

Les  pièces  originales  sont  conservées  dans  ma  collection  et  dans 
celle  de  mon  ami  M.  l'abbé  Delaunay.  Il  en  existe  d'excellents  mou- 
lages au  musée  de  Saint-Germain. 

L'abbé  Bourgeois. 


(1)  L'absence  du  fer  dans  une  sépulture  ou  une  cachette  ne  prouve  pas  que  l'en- 
semble des  objets  appartienne  à  l'âge  du  bronze.  Il  nous  paraît  probable,  au  con- 
traire, que  la  sépulture  de  Billy  est  du  premier  âge  du  fer.  Nous  ne  connaissions  en 
effet,  jusqu'ici,  aucun  casque  de  l'âge  du  bronze.  Les  appliques  en  or  analogues  au 
n°  o,  trouvées  en  Gaule,  paraissent  également  appartenir  à  la  période  du  fer. 

(Note  de  la  direction.) 
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J'ai  publié  il  v  a  un  peu  plus  d'un  an,  dans  la  Heine  archéologi- 
qut  p.  un  article  sur  la  découverte  que  je  venais  de  faire,  au 
moyen  de  l'inscription  de  la  borne  itinéraire  de  Kcrscao  (-2),  de  la 
ville  de  Vorganium,  capitale  des  Osismii,  que  la  plupart  des  érudiis 
avaienl  jusque-là  identifiée  avec  Garhaix.  Celle  inscription  plaçait 
la  ville  de  Vorganium  à  huit  milles  romains  (3),  c'est-à-dire  à 
li  kilomètres  848  mètres  du  lieu  où  était  plantée  la  borne,  en  face 
du  rillage  de  Kerscao,  en  la  commune  de  Kernilis  (Finistère),  sur 
le  bord  d'une  voie  qui,  partant  de  Carhaix,  allait  abouti]  à  la  pointe 
de  Plouguerneau,  sur  la  rive  droite  et  à  l'embouchure  de  la  rivière 
l'Aber-Wrac'h.  Cette  voie  est  parfaitement  tracée  sur  la  carte  de 
l'Étal-niajor,  et  surtout  sur  la  carte  du  Finistère  par  Taconnet  (4). 

Plusieurs  épigrapliistes,  à  qui  j'adressai  des  estampages  de  la 

;     -,  |     ur  la  découverte  de  Vorganium,  capitale  des  Osismii.  liane  arehéolo" 
gique,  avril  int.î,  p.  J07. 

.mi  et  du  Finistère,  a  fait,  sur  ma  demande,  transférer  ce  monu- 

meot  au  musée  de  Quimper.  Dne  nouvelle  borne  a  été  placée  au  lieu  occupé  par 
l'ancienne.  Un  moulage  de  la  borne  de  kerscao  a  été  envoyé  au  musée  de  Saint- 
I      .  iln. 

i  nin.nl    pir  inadvertance  que  M.  d'Arbois  de  Jubainville  a  évalué 

es.  Revue  archéologique,  mai  is7/i,  p.  851. 

I  irbaix,  suivait  d'abord  l'ancienne  route  de  Morlaix. 

I  communes  de  Poullaouen,  de  Locmaria,  le  bourg  de  Berrien,  où  l'on 

a  trouvé  11  y  a  quelques  années  une  statuette  romaine  en  bronze  d'un  très-bon  tra- 

tujonrd'bul  au   musée  de  Quimper;  puis,  après  avoir  traversé  les  communes 

rto  IMonéour  Menez,  deGuimiUau  et  de  Lampaul,  elle  passait  à  une  petite  distance 

au  ind*ouest  de  la  ville  de  Landiviziau  en  s'infléchissant  Légèrement  vers  l'ouest. 
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neuvième  ligne  de  celte,  inscription  (i),  y  reconnurent  sans  diffi- 
culté le  nom  de  Vorganium  sous  la  forme  abrégée  Vorgan.  M.  le 
commandant  Mowat,  qui  s'occupe  avec  zèle  du  recueil  des  inscrip- 
tions romaines  de  la  Bretagne,  m'écrivit  à  cette  occasion  : 

«  J'avais  bien  une  espèce  de 'pressentiment  que  celte  inscription 
«  renfermait  le  secret  de  l'emplacement  de  Yorganium  ,  et  cela 
«  avant  de  connaître  le  résultat  de  votre  estampage;  mais  votre 
«  première  lettre,  confirmée  par  ce  que  vous  m'écrivez  de  nouveau, 
«  vous  assure  le  mérite,  je  dirai  môme  la  gloire,  d'avoir  retrouvé 
«  la  capitale  des  Osismii.  Prenez  donc  date  de  suite,  en  publiant  le 
«  résultat  de  vos  recherches,  avant  que  quelque  archéologue,  à  qui 
«  vous  aurez  facilité  l'étude  du  monument,  ne  vienne,  comme  le 
«  geai,  se  parer  des  plumes  du  paon,  et  vous  enlever  la  récom- 
«  pense  qui  vous  revient  si  légitimement.  (2)  » 

Chargé  par  la  Commission  de  la  Topographie  des  Gaules  de  re- 
chercher l'assiette  de  la  ville  gauloise ,  je  n'ai  pu  remplir  cette 
mission  avant  la  fin  du  mois  d'octobre  1873.  Le  résultat  de  mes 
recherches  a  prouvé  que  le  renseignement  fourni  par  l'inscription  de 
la  borne  de  Kerscao  était  exact.  Je  trouvai  en  effet,  à  la  distance  de 
11  kilomètres  783  mètres  du  lieu  où  était  plantée  la  borne,  distance 
qui  diffère  bien  peu  de  celle  de  11  kilomètres  848  mètres  indiquée 
par  l'inscription  (3),  les  ruines,  non  d'une  ville  gallo-romaine, 
comme  j'aurais  pu  m'y  attendre,  mais  celles  d'un  oppidum  gaulois 
offrant  la  plus  grande  analogie  avec  les  oppida  de  la  baie  de 
Douarnenez,  dont  j'avais  fait  une  étude  particulière  et  dans  l'un 
desquels  j'avais  pratiqué  des  fouilles  assez  fructueuses  (4). 

L'oppidum  de  Vorganium  occupe  a  l'entrée  de  l'Aber-Wrac'h,  sur 
la  rive  droite  de  cette  rivière,  en  la  commune  de  Plouguerneau,  un 


Elle  se  dirigeait  ensuite  directement  vers  la  pointe  de  Plouguerueau  en  traversant 
les  communes  de  Plouneventer,  Saint-Mcen,  le  Folgoët,  Kernilis  et  Plouguerneau  et 
venait  enfin  aboutir  à  la  petite  anse  de  Kervenny,  entre  la  pointe  de  Saint-Cava,  et 
l'oppidum  de  Vorganium,  dont  il  sera  parlé  ci-après. 

(1)  Voici  cette  neuvième  ligne  :  V0ilGA.\  rûP  VIII.  «  (a)  Vorganio  millii  pas- 
suum  octo.  »  M.  le  commandant  Mowat  a  publié  dans  la  Revue  archéologique,  jan- 
vier 187/i,  un  dessin  de  l'inscription  de  Kerscao  «  telle  que  M.  E.  Desjardins  la  lit 
sur  un  estampage.  »  Cet  estampage  serait-il  celui  que  j'ai  adressé  au  mois  de  février 
1873  à  M.  Léon  Renier,  et  que  je  croyais  perdu? 

(2)  Lettre  du  9  janvier  1873. 

(3)  D'après  un  renseignement  fourni  par  l'agent-voyer  chargé  du  trausfert  de  la 
borne,  elle  était  placée  à  7  k.  &83  m.  du  clocher  de  Plouguerneau.  La  distance  de 
ce  bourg  à  Y  oppidum  est  de  k  k.  300  m. 

(4)  Les  objets  provenant  de  ces  fouilles  sont  au  musée  archéologique  de  Quimper. 
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promontoire  ou  presqu'île  qui  dépend  du  village  du  Run  (1),  et  qui 
s'avance  dans  la  mer,  entre  le  port  Malo,  au  nord,  et  la  petite  anse 
de  Pora-Creac'b,  marquée  anse  de  Kervenny  sur  la  carte  de  l'État- 
major,  au  sud.  Lorsque  l'on  se  dirige  du  village  du  Run  vers  celte 

[u'Ue,  le  terrain  s'abaisse  insensiblement  jusqu'à  l'isthme  qui 
relie  Y  oppidum  au  continent.  On  remarque  dans  celte  partie  basse 
les  Bubstructions  de  Jeux  murailles  construites  en  pierres  sèches,  et 
d'une  épaisseur  d'un  métré  environ,  qui  coupent  l'isthme  dans  toute 
sa  largueur.  Les  clôtures  de  tous  les  champs  voisins  ont  été  faites 
avec  des  pierres  provenant  de  ces  murailles.  A  ces  remparts  sont 
adossés,  à  l'intérieur,  deux  constructions  carrées  qui  étaient  évi- 
demment des  tours.  A  partir  de  ce  point,  le  sol  monte  d'abord  en 
pente  douce,  et  l'on  apeiçoit  çà  et  là  les  substructions  de  petites 
enceintes  de  forme  rectangulaire;  puis  le  terrain  s'élève  brusque- 
ment, et  vers  le  milieu  de  sa  déclivité  se  dresse  un  énorme  retran- 
chement couvert  de  gazon,  qui  s'étend  dans  toute  la  largeur  de  la 
presqu'île  en  décrivant  une  courbe  du  nord  au  sud.  Dans  l'épaisseur 
de  ce  retranchement,  sont  creusées  de  petites  tours  carrées  dont  le 
revêtement  intérieur  est  formé  par  une  maçonnerie  sèche.  Deux  de 
ces  tours  sont  maintenant  visibles,  mais  je  suis  persuadé  que  des 
fouilles  en  feraient  découvrir  un  plus  grand  nombre. 

Au  delà  de  ce  retranchement  s'étend  un  plateau  dont  le  point 
culminant  est  occupé  par  un  grand  tumulus  sous  lequel  on  aperçoit 
les  ruines  d'une  allée  couverte.  Des  rochers  inaccessibles  et  une 
mer  toujours  agitée  entourent  la  plus  grande  partie  de  la  presqu'île. 
Des  croix  de  fer  scellées  dans  le  roc  marquent  les  endroits  où  des 
pécheurs  imprudents  ont  été  enlevés  par  des  lames  de  fond.  Du 
sommet  de  la  forteresse  le  regard  s'étend  au  loin  sur  la  Manche, 
et  la  vue  dont  on  jouit  de  ce  point  est  admirable. 

Je  suis  loin  de  prétendre  que  la  ville  de  Vorganium  fut  restreinte 
aux  limites  de  Y  oppidum  que  je  viens  d'essayer  de  décrire  (2).  Je  suis 

-porté  à  croire,  au  contraire,  que  la  capitale  des  Osismii  se  compo- 
sait de  l'ensemble  des  îlots  et  des  promontoires  ou  presqu'îles  qui 
sont  si  nombreux  à  l'embouchure  de  l'Aber-Wrac'h  (3),  et  je  ne 

(1)  Ce  mot  signifie  «  éminence,  élévation  ».  Il  est  souvent  appliqué  à  des  tumuli 
et  à  des  mottes  féodales.  Il  sert  aussi  h  désigner  des  érniuences  naturelles. 

M.  l'ihorct,  préfet  du  Finistère,   a  promis  à  la  Société  archéologique  de   faire 
le?)  r,  par  un  agent-Yoyer,  les  plans  de  l'oppidum  de  Vorganium  et  des  autres  fortc- 
■    s  gauloises  de  ce  département. 

•  probablement  l'embouchure  do  cette  rivière  que  Ptoléméo  désigne  sous  le 
nom  de  Teli  ftuvii  otiia. 
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puis  à  ce  propos  m'empècher  de  faire  ressortir  l'analogie  qui  existe 
entre  la  situation  topographique  de  Vorganium  et  celle  de  Dariori- 
tum,  capitale  des  Yeneti,  que  je  considère  aussi  comme  formée  de 
l'ensemble  des  petites  forteresses  disséminées  dans  les  îles  et  dans 
les  presqu'îles  du  Morbihan.  Cette  analogie  est  surtout  frappante 
quand  on  compare,  sur  la  carie  de  l'État-major,  l'embouchure  de 
l'Aber-Wrac'h  au  golfe  du  Morbihan.  Les  Commentaires  de  César  (1) 
nous  ont  appris  quels  avantages  les  Gaulois  savaient  tirer  de  celle 
disposition  des  lieux,  et  l'on  doit  supposer  qu'ils  ne  la  négligeaient 
jamais. 

Aux  circonstances  locales  que  je  viens  de  signaler  et  qui  avaient 
sans  doute  déterminé  les  Osismii  à  établir  leur  capitale  à  l'embou- 
chure de  l'Aber-Wrac'h,  venaient  se  joindre  d'autres  avantages  non 
moins  appréciables.  Le  port  Malo,  qui  borde  au  nord  la  forte- 
resse, pouvait  recevoir  un  grand  nombre  de  navires.  Un  vieillard, 
que  je  rencontrai  sur  les  lieux  lors  de  mon  exploration,  me  dit 
qu'il  se  souvenait  d'avoir  vu,  pendant  les  guerres  du  premier  em- 
pire, un  convoi  de  plus  de  cent  navires  mouillés  dans  ce  port. 
L'anse  de  Porz-Creacli  ou  de  Kervenny^  au  sud  de  la  forteresse,  peut 
aussi  donner  asile  à  quelques  bateaux.  Enfin,  plus  avant  dans  la 
rivière,  le  port  de  l'Aber-Wrac'h  pou  va  il  offrir  un  abri  sûr  à  une 
nombreuse  flotte  gauloise. 

L'oppidum  de  Vorganium  est  appelé  dans  le  pays  Castel-Ac'h 
(château  d'Ach).  Ce  nom  n'est  marqué  sur  aucune  carte.  La  pointe 
où  il  est  silué  se  bifurque  en  deux  branches  inégales,  dont  la  plus 
courte  porte  le  nom  de  Coz-Castell-Ac'h  (château  d'Ac'h  ruiné)  (2). 
Quelle  est  l'origine  de  ce  nom?  C'est  ce  que  je  vais  essayer  d'expli- 
quer. 

L'évôché  de  Léon  était  divisé,  avant  1790,  en  trois  archidiaconés  : 
1°  l'archidiaconé  de  Léon,  compris  entre  la  rivière  de  Morlaix,  à 
l'est,  et  la  rivière  la  Flèche,  à  l'ouest;  2°  celui  d'Ac'h  ou  d'Ack, 
borné  à  l'est  par  l'Aber-Wrac'h,  au  nord  et  à  l'ouest  par  la  mer,  au 
sud  par  la  rivière  de  Landerncau;  3°  enfin  celui  de  Quemenet-lly, 
par  corruption  Quiminidily,  compris  enlre  les  deux  autres  archidia- 
conés. Mais  de  ces  trois  subdivisions  les  deux  premières  seules  me 
paraissent  très -anciennes.  Elles  sont  mentionnées  dans  la  vie  de 
saint  Paul  Aurélien,  premier  évoque  de  Léon,  sous  les  noms  de 

(1)  De  bcllo  gallico,  III,  12. 

(2)  L'adjectif  breton  coz  placé  après  un  substantif  signifie  vieux.  Placé  devant  un 
substantif  il  a  le  sens  de  «  ruiné  »,  «  en  mauvais  état  »,  «  de  mauvaise  qualité  ». 
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pagus  Leonensië  et  de  pagus  Aehmensie.   La  troisième,  le  Que- 

înenei-Ily,  qui  signifie  Commendatio  Uy  (i),  n'est  désignée  nulle 
part  avec  la  dénomination  de  pagus,  et  doit  avoir  élé  formée,  à 
une  ('[  i  |ue  reculée  du  moyen  âge,  aux  dépens  du  territoire  du  pa- 
Achmmsit.  Dans  cette  hypothèse,  que  je  crois  très-soute nable, 
idumde  Vorganium  auraitjfait  partie  de  ce  dernier  pagus,  et  lui 
aurait  emprunté  son  nom  (Castell-Ac'h=  Castellum  Av'hmmse)  (2). 

J'ai  émis  ailleurs  :i)  l'opinion  que  le  mot  Achmensis,  avec  l'aspi- 
ration du  c'h,  pouvail  être  un  équivalent  de  Axmensis  et  de  Oxi- 
moisis.  Si  celte  opinion  était  acceptée,  le  nom  de  Castell-Ac'h  pour- 
rait se  traduire  par  Castellum  Oximense,  et  celte  forteresse  aurait 
ainsi  gardé,  jusqu'à  nos  jours,  la  trace  du  nom  du  peuple  dont  elle 
était  la  capitale  à  l'époque  de  l'indépendance  gauloise,  titre  qu'elle 
conserva  pendant  la  durée  de  l'occupation  romaine  (4). 

Les  Romains  n'ont  laissé  dans  l'oppidum  de  Vorganium  d'autre 
trace  de  leur  passage  que  la  voie  qui  part  de  Carhaix  et  qui  vient 
aboutir  à  la  grève  à  une  très-petite  distance  de  la  forteresse.  Mais 
on  trouve  sur  la  pointe  de  Saint-Cava,  qui  n'est  séparée  de  celle  de 
Castell-Ac'h  que  par  la  petite  anse  de  Kervenny,  des  tuiles  à  rebord 
qui  ne  permettent  pas  de  douter  qu'il  y  ait  eu  là  une  ou  plusieurs 
constructions  romaines.  C'était  très-probablement  le  poste  militaire 
qui  ligure,  sous  le  nom  à'Osismii,  au  nombre  des  cantonnements 
maritimes  cités  dans  la  Notice  des  dignités  de  l'empire  (5). 

Quelques  personnes  ont  prétendu  que  le  cantonnement  maritime 

à'Osismii  était  établi  à  Brest,  se  fondant  sur  ce  fait  que,  dans  la  Vie 

lut  (loueznou;  celte  ville  est  appelée  civitas  Occismorum,  et  que 

celle  de  saint  Tugdual  lui  donne  le  nom  de  urbs  Ocismi.  Je  ne  puis 

pas  admettre  cette  manière  de  voir;  car  si  la  ville  de  Brest,  qui  a 


(1)  Ily  ou  lli  est  un  nom  d'homme. 

nom  primitif  de  la  rivière  Aber-Wrac'h  était  peut-être  A ber-Ac'h. 
(3,  Noms  propres  bretons  commençant  pat  Ab  ou  Ap.  Revue  celtique,  vol.  II, 

],71. 

(4)  Il  est  peut-cire  utile  do  faire  observer  que  c'est  aux  habitants  du  pagus  Ach- 

meiuis qua  s'applique  le  plus  souvent  le  nom  à'Osismii  ou  à,Occis?tii  dans  les   au- 

ms.  Voir  la  Vie  de  saint  Goucznou  où  la  ville  de  Brest 

■uni,  et  celle  d>;  saint  Tugdual,  citée  par  A.  de  la  Bor- 

deric,  dans  s  m  Annuaire  historique  de  Bretagne  pour  18(52,  p.  28. 

(3)  i  /  iacorum  Osismiis.n  Ces  Maures  étaient 

des  solda'-  d'Afrique  enrôlés  dans  l'année  romaine.  Vers  18.'i0,  on  découvrit  dans  un 

ido  do  PlougOQven,  près  Morlaix  (Finistère),  cinq  petites  flgn- 

.  I       lient  peut  Être  les  dieux  d'un  de  ce^  soldats.  Trois 

irinea  sont  au  musée  archéologique  de  Quimper. 
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gardé  son  importance  depuis  l'occupation  romaine  jusqu'à  nos  jours, 
avait  réellement  échangé  son  nom  de  Brivates Portus  contre  celui 
du  peuple  dont  elle  dépendait,  elle  aurait  certainement,  comme 
Rennes,  Nantes  et  Vannes,  conservé  dans  son  nom  moderne  quelque 
trace  de  son  nom  d'emprunt.  Or  il  n'y  a  aucun  rapport  entre  Osis- 
mii et  Brest,  dont  Tétymologie  ne  peut  guère  s'expliquer  que  par 
le  Brivates  Portus  dePtolémée.  D'un  autre  côté,  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  qu'à  1  époque  où  furent  écrites  les  vies  de  ces  deux  saints,  et 
même  à  la  date  des  faits  qui  y  sont  relatés,  et  que  l'on  suppose  être 
le  milieu  du  vie  siècle,  la  capitale  des  Osismii  avait  cessé  d'exister 
depuis  longtemps,  et  que  Brest  était  alors  la  seule  ville  de  l'ancien 
territoire  de  ce  peuple  qui  eût  conservé  une  importance  réelle  (1). 
On  pouvait  donc  avec  raison  l'appeler  à  celte  époque  civitas  ou  urbs 
Occismorum,  et  on  ne  saurait  conclure  de  ces  appellations  que  le 
cantonnement  maritime  à'Osismii  était  la  ville  de  Brest. 

Je  persiste  à  croire  que  Yorganium  et  le  poste  romain  qui  s'éleva 
dans  son  voisinage  restèrent  de  nom,  sinon  de  fait,  la  capitale  des 
Osismii  pendant  toute  la  durée  de  l'occupation  romaine.  J'ai  essayé 
d'établir  plus  haut  qu'elle  avait  conservé  dans  son  nom  actuel  de 
Castell-Ac'h  quelques  traces  du  nom  de  ce  peuple.  Si  je  me  suis 
trompé,  la  disparition  du  nom  à'Osismii  s'expliquera  suffisamment 
par  la  ruine  complète  et  définitive  de  l'oppidum  gaulois  et  delà  for- 
teresse romaine  qui  devait  le  défendre  contre  les  pirates  du  Nord  . 
Aucun  établissement  ne  s'est  élevé  sur  ces  ruines  pour  rappeler  le 
souvenir  de  leur  importance  passée. 

On  en  trouverait  peut-être,  cependant,  une  faible  réminiscence 
dans  une  tradition  qui  a  cours  dans  la  commune  de  Plouguerneau, 
et  d'après  laquelle  une  grande  ville  aurait  autrefois  existé,  non  sur 
l'emplacement  de  l'oppidum  de  Vorganium,  mais  à  une  petite  dis- 
tance au  nord,  sur  un  plateau  de  rochers  appelé  Lizan  ou  Lezent. 

Je  n'essayerai  pas  de  rechercher  les  causes  qui  ont  empêché  la 
formation  d'une  ville  gallo-romaine  dans  le  voisinage  de  la  capitale 
des  Osismii,  mais  je  crois  devoir  faire  remarquer  que  la  voie  qui 
reliait  Carhaix  à  Vorganium  paraît  avoir  été  très-fréquentée  a  l'épo- 
que de  l'occupation.  Les  Romains  y  ont  laissé  en  effet  de  nom- 
breuses traces  de  leur  séjour.  Je  me  bornerai  à 'mentionner  ici  les 
deux  établissements  les  plus  importants  que  l'on  remarque  dans  le 
parcours  de  cette  voie. 


(1)  On  remarque  encore  dans  le  cliâteau  de  Brest  plusieurs  constructions  qui  re- 
iiiontcnl  à  l'époque  gallo-romaine. 
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Je  citerai  d'abord,  sur  les  lerres  du  village  de  Kerradennec,  en  la 
commune  de  Saint-Frégant,  à  deux  kilomètres  environ  à  l'est  du 
lieu  où  était  plantée  la  borne  de  Kerscao,  et  tout  près  du  château  de 
Penmarc'h,  d'importantes  raines  découvertes  en  1833  par  M.  de 
Kerdanet,  et  auxquelles  il  avait  donné  le  nom  de  Tolente,  Tille  qui, 
d'après  Albert  le  Grand  (1),  aurait  été  détruite  au  ixc  siècle  par  les 
Normands.  Ces  ruines  occupent,  entre  l'étang  et  le  château  de  Pen- 
marc'h (2),  une  étendue  d'environ  quatre  hectares.  On  y  a  trouvé 
une  pierre  gravée  antique,  une  belle  urne  en  verre  bleu,  de  petits 
chevaux  en  terre  cuite,  de  nombreux  débris  de  poterie  et  plus  de 
cinq  cents  monnaies  romaines. 

Le  second  établissement,  bien  plus  important,  se  trouve  à  quel- 
ques lieues  plus  à  l'est  dans  la  commune  de  Plounéventer.  Ces 
ruines,  découvertes  aussi  par  M.  de  Kerdanet,  en  1829,  s'étendent 
entre  les  villages  de  Kérilien,  Kerporziou  et  Kergroaz,  sur  un 
espace  de  cent  hectares  (3).  Plusieurs  voies,  outre  celle  qui  con- 
duit à  Vorganium,  traversent  cette  ville  antique.  On  peut  citer 
parmi  les  objets  trouvés  dans  ces  ruines  une  statuette  en  bronze, 
un  lût  de  colonne  cannelé  et  de  nombreux  débris  de  poterie  de  toute 
sorte.  M.  de  Kerdanet,  de  Lesneven,  possède  une  grande  quantité 
de  monnaies  d'or,  d'argent  et  de  bronze  des  empereurs  Auguste, 
Tibère,  Nerva,  Vitellius.  Titus,  Domitien,  Hadrien,  Antonin  le 
Pieux,  Lurius  Verus,  Marc-Aurôle,  Alexandre  Sévère,  Gordien, 
Gallieu,  Claude  II,  et  Ilonorius,  et  plus  de  600  fragments  de  pote- 
rie rouge  ornés  de  dessins  en  relief,  provenant  de  cette  localité. 
M.  de  Kerdanet  a  donné  à  ces  ruines  le  nom  â'Occismor,  mais  elles 
sont  plus  connues  sous  celui  de  Kérilien. 


II 


Dans  l'article  que  j'ai  publié  sur  la  découverte  de  Vorganium 

dans  le  numéro  d'avril  1873  de  la  Revue  archéologique,  j'avançais 

l'identité  entre   la  capitale  des  Osismii  et  la  ville  de  Carhaix 


les  saints  >lc  /«  Bretagne- Armorique. 

{'l,  La  seigneurie  il'-  Penmarc'h,  dans  l'évêché  de  Léon,  qu'il  no  faut  pas  confondre 
avec  le  territoire  du  même  nom  en  l'évêché  de  Cornouaille,  est  fort  ancienne.  Elle  a 
du  l'élever  mit  lea  ruinet  de  la  bourgade  gallo-romaine  de  Kerradennec. 

11  e»t  bon  de  faire  observer  que  ces  ruines  ne  forment  pas  une  agglomération 
compacte.  Elles  paraissent  provenir  de  plusieurs  villa*,  situées  à  peu  de  distance  les 
unes  des  autre-*.  On  n'y  remarque  aucun  vestige  de  fortifications. 
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acceptée,  avant  cette  découverte,  par  tous  les  géographes  et  les  ar- 
chéologues, avait  jeté  une  grande  confusion  dans  la  géographie  déjà 
si  obscure  de  la  partie  de  la  III0  Lyonnaise  qui  correspond  à  la  pé- 
ninsule bretonne.  J'ajoutais  que  par  suite  de  cette  erreur,  et  en 
confondant  Vorgium  de  la  Table  de  Peulinger  avec  Vorganium,  on 
donnait  une  fausse  direction  à  la  voie  marquée  sur  cette  carte  entre 
Portu-Namnetu  et  Gesocribate,  en  la  faisant  passer  par  Carhaix. 

M.  Ernest  Desjardins,  dans  une  note  intitulée  Vorgium  et  Vorga- 
niutn,  insérée  dans  le  numéro  de  mai  1873  de  la  môme  Revue,  me 
fait  observer  qu'il  a  échappé  à  la  confusion  signalée  par  moi,  et  que, 
dans  ses  travaux  sur  la  géographie  de  la  Gaule,  il  n'a  pas  identifié 
Vorganium  avec  Carhaix,  ni  confondu  le  Vorganium  de  Ptoléméc 
avec  le  Vorgium  de  la  Table  de  Peutinger.  Il  est  clair  que  mon 
assertion  était  trop  absolue,  et  qu'au  lieu  de  mettre  en  cause  tous 
les  géographes,  j'aurais  dû  n'attribuer  cette  confusion  qu'à  la  plu- 
part d'entre  eux.  Mon  excuse  est  dans  ce  fait  que,  dans  l'ancien  pays 
des  Otismii  et  des  Veneti,  les  beaux  travaux  de  M.  Desjardins  ne 
sont  guère  connus  que  de  réputation.  Pour  mon  compte,  à  l'époque 
où  parut  ma  note  sur  Vorganium,  je  n'avais  pas  encore  eu  la  bonne 
fortune  de  les  consulter.  J'ajouterai  que  cet  article  fut  rédigé  en 
grande  hâte,  mon  but  en  le  publiant  étant  uniquement  de  prendre 
date  de  ma  découverte.  L'expérience  m'a  prouvé  depuis  que  cetle 
précaution  n'était  pas  inutile. 

Cet  incident  m'amène  tout  naturellement  à  parler  de  la  situation 
de  Vorgium  et  du  tracé  de  la  voie  de  Portu-Namnetu  à  Gesocribate, 
marquée  dans  la  Table  de  Peutinger. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  deux  opinions  étaient  en  présence 
sur  celte  importante  question  de  géographie.  L'une,  déjà  ancienne, 
plaçait  la  ville  de  Vorgium  à  Carhaix  et  faisait  naturellement  passer 
par  cette  localité  la  voie  de  Portu-Namnetu  à  Gesocribate.  Celte  opi- 
nion, qui  est  celle  de  d'Anville,  a  été  soutenue  par  M.  Bizeul,  et 
plus  récemment  par  M.  Ernest  Desjardins. 

La  seconde  opinion,  dont  la  priorité  revient,  si  je  ne  me  trompe, 
à  M.  le  baron  Walkenaër,  identifiait  Vorgium  avec  Concarneau.  Ses 
partisans,  au  lieu  de  diriger  dans  l'intérieur  du  pays  la  voie  mar- 
quée sur  la  Table  de  Peutinger,  lui  faisaient  suivre  le  littoral  de 
Vannes  à  Brest,  en  passant  par  Hennebont,  où  ils  plaçaient  la  sta- 
tion intermédiaire  de  Sulim,  Concarneau  ou  Quimper,  peut-être 
Douarnenez,  Châteaulin,  le  Faou,  Landerneau  et  Guipavas.  Je  dois 
déclarer  qu'en  l'absence  de  preuves  suffisantes  pour  justifier  l'iden- 
tification de  Vorgium  avec  Carhaix,  je  m'étais  rangé  à  celte  dernière 
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opinion  tout  en  hésitant  entre  Concarneau  et  Quimper.  Ce  £ystèrac 
était  très-soutenable,  et  à  mon  avis  aussi  rationnel  que  le  premier, 
si  l'on  tenait  compte  :  I"  des  distances  marquées  dans  la  Table, 
considération  très-importante,  commeon  le  verra  plus  loin;  "2°  de 
l'existence  d'une  voie  allant  de  Vannes  à  Brest  par  Quimper,  avec 
embranchement  sur  Concarneau;  3°  des  voies  nombreuses  sortant 
de  Quimper;  1°  et  enfin  des  importants  vestiges  de  l'occupation 
romaine  existant  dans  celte  dernière  ville  et  aux  environs,  dans  un 
i  de  plusieurs  lieues. 
Tel  était  l'état  de  la  question,  lorsqu'au  mois  de  septembre  1873 
M.  le  commandant  Mowat  communiqua  au  congrès  de  l'Association 
bretonne,  réuni  à  Quimper,  un  mémoire  intitulé  :  «Signalement  île 
Vinscription  romaine  inédile  de  Maëî-Carhaix,  et  détermination  de  la 
.station  antique  de  Vorgium,  par  M.  le  commandant  Mowat.  »  Quatre 
mois  plus  lard,  ce  mémoire  fut  reproduit  par  son  auteur,  avec  quel- 
ques modifications,  dans  le  numéro  de  janvier  1874  de  la  Revue 
archéologique,  sous  le  litre  suivant  :  «Étude de  géographie  ancienne. 
—  La  station  de  Vorgium  déterminée  au  moyen  de  Vinscription 
itinéraire  inédite  de  Maël-Carhaix  (Côtes-du-Nord).»  Dans  ce  travail, 
M.  Mowat  annonçait  qu'il  avait  lu  dans  la  sixième  ligne  de  cette 
inscription  le  mot  et  le  cbiffre  :  YORG  VI,  qu'il  traduisait  par  Vor- 
gium  sex.  Le  mot  leugae,  d'après  lui,  était  sous-entendu.  Un  dessin 
de  la  borne,  où  la  place  qu'occupaient  le  mot  et  le  chiffre  YORG  YI 
était  bien  indiquée,  accompagnait  le  travail  de  M.  Mowat. 

Certes,  après  la  publication  de  ces  deux  mémoires,  on  devait  sup- 
poser que  le  problème  de  la  situation  de  Vorgium  était  définitive- 
ment résolu.  On  verra  par  ce  qui  va  suivre  qu'en  réalité  la  question 
n'avait  pas  fait  un  pas. 

Voici  en  effet  en  quels  termes  M.  le  commandant  Mowat  rend 
compte  de  sa  découverte  : 

«  Enfin  à  la  sixième  ligne,  la  plus  nette  de  toutes,  on  voit  un  V, 
«  et  a,  11  centimètres  plus  loin,  un  G  suivi  des  caractères  VI,  après 
«  lesquels  un  point.  Dans  l'intervalle  qui  sépare  le  Y  initial  et  le  G, 
«  apparaît  très-confusément  un  0,  ou  peut-être  les  lettres  0  R  en 
■  monogramme  OR,  car  il  y  a  plus  que  la  place  nécessaire  pour 
«  une  seule  lettre,  mais  pas  assez  pour  deux  lettres  séparées  (1).  » 

Après  avoir  déclaré  que,  dans  l'étal  actuel  des  eboses,  il  ne  peut 
songer  à  proposer  une  restitution  des  cinq  premières  lignes,  M.  Mo- 
wat continue  ainsi  :  «  Quant  à  la  sixième  ligne,  je  crois  être  plus 

i  ■  '  l .,  Janvier  I87fi. 
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u  heureux,  et  c'est  là  le  point  essentiel.  En  effet,  cette  ligne  placée 
«  en  vedette  au-dessous  de  l'inscription  se  présente  aver,  la  conci- 
«  sion  caractéristique  de  la  formule  itinéraire  habituelle,  composée 
«  invariablement  de  deux  termes  :  en  premier  lieu,  le  nom  de  la 
«  station  à  partir  de  laquelle  est  comptée  la  distance;  en  second 
«  lieu,  le  chiffre  indiquant  le  nombre  d'unités  de  longueur  rnesu- 
«  n'es  entre  celle  station  et  la  borne.  Je  ne  vois  que  le  nom  de  Vor- 
«  gium  qui  convienne  au  commencement  de  notre  sixième  ligne,-  et 
«  cette  station  ne  saurait  être  placée  ailleurs  qu'à  Carhaix,  ainsi 
«  que  nous  allons  le  voir.  Je  n'hésite  donc  pas  à  lire  : 

a  V....G  VI  =  \(or)G[io,  leugae)  VI,  c'est-à-dire  sex.  » 

M.  Mowat  ajoute  que,  dans  la  sixième  ligne  de  l'inscription  de 
la  borne  de  Maël-Carhaix ,  le  mot  leugae  doit  être  sous-entendu 
avant  le  nombre  VI,  et  il  établit  par  des  exemples  que  ce  mot  man- 
que quelquefois  dans  les  inscriptions  itinéraires  de  la  Gaule  Aqui- 
taine. 

Malgré  les  affirmalions  de  M.  Mowat,  et  malgré  le  dessin  qui 
accompagne  son  travail  et  dans  lequel  les  caractères  VORG  VI  sont 
reproduits  d'une  manière  très-apparente,  je  ne  pus,  après  la  lecture 
de  son  mémoire,  accepter  sans  réserves  ses  conclusions,  et  le  mauvais 
étal  de  ma  santé  fut  le  seul  motif  qui  m'empêcha  de  me  rendre  im- 
médiatement à  Maël-Carhaix  pour  éclaircir  mes  doutes. 

11  y  a  un  mois,  la  Commission  de  la  Topographie  des  Gaules 
m'ayant  prié  de  lui  fournir  des  renseignements  exacts  sur  les  carac- 
tères qui  pouvaient  se  trouver  entre  le  V  et  le  G  du  mot  VORG  relevé 
par  M.  Mowat,  je  pris  du  papier,  du  plâtre,  de  la  terre  à  modeler  et 
des  outils  de  plâtrier,  et  je  me  rendis  à  Maël-Carhaix.  Comme  ma 
visite  avait  en  quelque  sorte  un  caractère  d'enquête,  je  priai  de 
m'accompagner  dans  mon  exploration  deux  de  mes  amis,  M.  Gau- 
bert,  de  Carhaix,  membre  du  conseil  général,  et  M.  Audran,  ancien 
maire  de  Quimperlé,  tous  deux  membres  de  la  Société  archéologique 
du  Finistère,  et  tous  deux  zélés  pour  l'élude  de  nos  antiquités. 

Le  3  août  1874,  nous  étions  en  présence  de  la  borne,  et  ce  ne  fut 
pas  sans  étonnement  que,  dans  la  sixième  ligne  de  l'inscription, 
dans  l'endroit  où  M.  le  commandant  Mowat  avait  lu  VORG  VI,  nous 
lûmes  très-distinctement  LEVG  VI.  //  n'était  pas  possible  de  lire 
aulre  chose. 

Aucune  lettre  n'était  apparente  à  gauche  du  mot  LEVG.  Je  crus 
donc  que  le  nom  de  la  ville  (et  cetle  ville  devait  être   Carhaix) 
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pouvait  se  trouver  dans  la  cinquième  ligne  qui  est  l'avant-dernière  de 
l'inscription.  Dans  cette  pensée,  je  pris  un  moulage  en  plâtre  des 
deux  dernières  lignes.  Mais  en  étudiant  mes  moulages  chez  moi, 
qu.1  lues  jours  après,  je  vis  que  je  m'étais  trompé  quant  à  la  place 
occupée  par  Le  nom  de  la  ville.  En  effet,  il  me  fut  facile  de  rétablir 
ainsi  la  cinquième  ligne  : 

TRI B Y N  POTES TA TE 

Les  dernières  lettres  sont  cachées  par  le  mur  du  cimetière  auquel 
la  borne  est  adossée. 

Je  portai  alors  toute  mon  attention  sur  le  moulage  que  j'avais  fait 
de  la  dernière  ligne  de  l'inscription,  et  j'eus  la  satisfaction  de  décou- 
vrir, à  gauche  du  mot  LEYG,  la  lettre  G  ou  C  plus  fruste,  il  est  vrai, 
que  les  lettres  du  mot  LEYG,  mais  cependant  encore  assez  dis- 
tincte. Il  était  évident  pour  moi  que  cette  lettre  entrait  dans  la  com- 
position du  nom  de  la  ville,  mais  était-elle  isolée;  ou  bien  était-elle 
précédée  d'une  ou  de  plusieurs  lettres?  Ne  pouvant  retourner  sur- 
le-champ  à  Maël-Carhaix,  et  désireux  cependant  de  sortir  de  l'incer- 
titude où  je  me  trouvais,  je  priai  M.  Gaubert,  qui  avait  assisté  à 
mes  opérations  de  moulage,  de  me  faire  mouler  la  borne  sur  une 
largeur  de  35  centimètres  à  gauche  du  mot  LEYG.  M.  Gaubert 
m'expédia  promptement  ce  moulage  en  exprimant  le  vœu  qu'il  pût 
ni'être  de  quelque  utilité.  Après  quelques  minutes  d'examen,  je  n'eus 
aucune  peine  à  rétablir  de  la  manière  suivante  la  dernière  ligne  de 
l'inscription  : 

AYORGLEVGVI  (l) 

c'est-à-dire  :  a  Yorgio  leugae  sex. 

Les  lettres  du  mot  YORG,  quoique  plus  frustes  que  celles  qui  les 
suivent,  sont  largement  tracées  et  bien  distinctes.  Aucune  d'elles  ne 
peut  donner  lieu  à  la  moindre  hésitation.  Il  n'existe  entre  ces  lettres 
aucune  liaison. 

Ainsi  donc  Carhaixest  bien  Vorgium.  Mais,  singulier  caprice  du 
sort!  M.  le  commandant  Mowat,  dans  l'ardeur  de  sa  conviction,  voit 
le  nom  de  Vorgium  là  où  il  n'existe  pas,  et  c'est  a.  moi,  sceptique, 
qui  plaçais  Vorgium  à  Quimper  ou  à  Concarneau,  qu'il  est  réservé 
de  découvrir  le  secret  de  la  borne  de  Maël-Carhaix  ! 


(1)  L'A  initial  n'est  pas  certain.  Je  vois  cependant  au  commencement  de  mon 
moulage  un  jambage  oblique  qui  me  parait  bicu  être  la  moitié  d'un  A. 
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On  peut  se  rendre  aisément  compte  de  la  présence  de  ce  milliairo 
près  il ii  cimetière  de  cette  paroisse.  Yoici  comment  nous  nous  l'ex- 
pliquions, mes  amis  et  moi,  en  revenant  de  notre  exploration  du 
3  août  : 

A  une  époque  ancienne,  peut-être  au  vin0,  au  ix°  ou  au  xc  siècle, 
il  était  d'usage  en  Basse-Bretagne,  comme  en  Ecosse,  en  Irlande, 
dans  le  pays  de  Galles  et  dans  la  Cornouaille  anglaise,  de  marquer 
la  sépulture  des  personnages  importants  par  une  longue  pierre  plan- 
tée, ayant  la  forme  d'une  pyramide  ou  d'un  cône  tronqué.  Ces 
pierres  étaient  souvent  cannelées  de  haut  en  bas  dans  tout  leur 
pourtour.  Elles  étaient  quelquefois  surmontées  d'une  croix  de 
pierre.  Souvent  aussi  une  croix  patlée  était  gravée  en  creux  sur 
une  de  leurs  faces.  Rarement,  en  Bretagne  surtout,  elles  portaient 
une  inscription  qui  faisait  connaître  le  nom  du  défunt.  Le  départe- 
ment du  Morbihan  possède  quelques-unes  de  ces  inscriptions  qui  sont 
fort  intéressantes.  On  désigne  actuellement  ces  pierres,  en  Bretagne, 
sous  le  nom  de  Lec'hs  (1).  Elles  sont  excessivement  nombreuses, 
principalement  dans  le  Finistère  et  dans  le  Morbihan. 

A  l'époque  où  existait  celte  coutume,  un  personnage  marquant  de 
la  paroisse  de  Maël-Carhaix  étant  mort,  on  trouva  tout  simple  de 
placer  sur  sa  sépulture  une  borne  milliairo  planlée  sur  la  voie  de 
Carbaix  à  Corseull,  à  1  ou  2  kilomètres  au  nord  du  bourg.  C'était  un 
leeli  tout  trouvé  qui  n'exigeait  aucun  travail.  Mais  pour  qu'on  ne  pût 
supposer  que  le  personnage  dont  il  marquait  la  sépulture  était  l'em- 
pereur dont  le  nom  était  gravé  sur  la  pierre,  on  prit  la  précaution  de 
la  marteler  au  moyen  d'un  marteau  tranchant  qui  a  défiguré  un 
grand  nombre  de  lettres.  Cette  opération  a  été  faile  avec  un  véri- 
table acharnement.  M.  Audran  a  remarqué  au  sommet  de  la  borne 
un  trou  carré  destiné  à  recevoir  une  croix  de  pierre.  La  plupart  de 
nos  bornes  romaines  ont  dû  être  employées  comme  Lec'hs,  lors- 
qu'elles n'ont  pas  été  transformées  en  auges,  en  linteaux  de  portes 
ou  en  macadam  (2). 

(1)  C'est  bien  improprement  que  le  mot  gallois  Lech  ou  plutôt  Llech,  qui  signifie 
«une  pierre  plate  »,  «  une  pierre  placée  horizontalement  »,  a  été  introduit  depuis 
quelques  années  en  Bretagne  pour  désigner  une  pierre  levée  ayant  la  forme  d'une 
pyramide  ou  d'un  cône  tronqué. 

(2)  Il  y  a  plus  de  dix  ans  que  la  borne  de  Maël-Carhaix  m'avait  été  signalée  comme 
Lec'h.  Sa  situation  près  d'un  cimetière  rendait  cette  attribution  fort  probable.  Il 
existe  près  du  bourg  d'Elliant,  à  quatre  lieues  de  Quimper,  sur  le  bord  d'une  voie 
romaine  qui  se  dirige  de  l'est  à  l'ouest,  une  borne  milliaire  qui  portait  jadis  aine 
inscription.  Il  y  a  trente  ans,  le  curé  d'EUiant  a  fait  repiquer  la  borne  pour  la  rendre 
«  plus  propre  ».  Au  reste,  ces  actes  de  vandalisme  ne  sont  pas  rares  en  Bretagne.  Il 

xxix.  7 
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La  description  que  donne  M.  le  commandant  Mowat  de  ce  monu- 
ment est  exacte.  Quanta  la  rainure  qu'il  signale  au-dessus  de  l'ins- 
cription, et  qu'il  suppose  avoir  été  un  trait  de  scie  annonçant  qu'on 
avait  commencé  à  débiter  le  fût  de  la  colonne,  je  prendrai  la  liberté 
de  lui  faire  observe:1  que  des  rainures  semblables,  et  souvent  môme 
profondes  entailles  se  remarquent  sur  un  grand  nombre  de 
Lec'bs,  suis  qu'on  puisse  en  donner  une  explication  satisfaisante. 
Auraient-elles  servi  à  attacher  des  criminels  comme  à  un  pilori? 

D'après  des  renseignements  fournis  à  M.  Gaubert  par  M.  Le- 
moine,  maire  de  Maël-Carhaix,  cette  borne  existe  dans  ce  bourg 
depuis  un  temps  immémorial.  Elle  était  d'abord  placée  à  l'un  des 
angles  extérieurs  du  cimetière.  Elle  a  été  transférée  il  y  a  cinq  ans 
au  lieu  où  on  la  voit  aujourd'hui.  Dans  cette  opération  on  découvrit 
le  mot  IOVI,  gravé  à  la  base  de  la  pierre.  Il  est  regrettable  qu'au 
lieu  de  placer  la  borne,  l'inscription  tournée  vers  la  place  du  bourg, 
on  l'ait  plaeée  de  côté,  de  sorte  que  les  dernières  lettres  des  cinq 
première?  lignes  sont  masquées  par  le  mur  du  cimetière. 

Quoique  l'inscription  de  la  borne  de  Maël-Carhaix  soit,  comme 
je  l'ai  dit,  fort  mutilée,  je  ne  désespère  pas  de  la  lire  en  entier  lors- 
que j'aurai  pu  me  procurer  de  bons  estampages  de  chacune  des 
six  lignes  qui  la  composent.  Un  moulage  de  la  deuxième  ligne,  que 
M.  <iiubcrt  a  bien  voulu  m'adresser  sur  ma  demande,  m'a  permis  de 
retrouver  le  nom  de  l'empereur  en  l'honneur  de  qui  cette  colonne 
itinéraire  a  été  élevée.  Voici  ce  que  j'ai  pu  lire  jusqu'à  présent  de 
l'inscription  : 

IMP  CAESAR 

SEPTIMIOSEVEROP 

PAR.... 

PONTMA 

TRIBVN  POTESTATE 

AVORGLEVGYI  (I) 

C'est  donc  sous  le  règne  de  Seplime  Sévère,  c'est-à-dire  entre 
l'an  19iJ  et  l'an  211  après  J.-C,  que  la  borne  de  Maël-Carhaix  a  été 
érigée.  La  dislance  de  ce  bourg  à  Carhaix  est  d'environ  H  kilo- 

y  a  trois  ou  quatre  ans,  une  belle  pierre  tombale,  sur  laquelle  était  sculptée  en  haut 
relief  l'effigie  d'os  chevalier,  et  qui  était  destinée  au  musée  de  Quimper,  a  été  fendue 
en  deux  par  le  recteur  de  Saint-Evarccc  pour  en  faire  des  poteaux  de  barrière  ! 

(1)  Imperaiori  Caesari SepUmio  Severo  pio  (felici  augusto) parthico 

pontifici  maximo  tribunicia potestate  ...  a  Yorgio  leugae  sex. 
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moires;  et  celle  Indiquée  sur  la  borne,  de  13 k.  326  in.  Mais  cette 
différence  ne  doit  pis  constituer  une  difficulté,  car  nous  ignorons  à 
quel  point  de  la  voie  de  Gorseull  ce  monument  était  primitivement 

placé. 

La  découverte,  bien  authentique  cclic  fois,  que  je  viens  de  faire 
de  Vorgium  k  Carhaix,  et  celle  que  j'ai  Taite,  il  y  a  dix-huit  mois,  de 
Vorgmiium  à  l'embouchure  do  l'Abcr-Wrac'h,  coupent  court  (l'une 
manière  définitive  aux:  discussions  auxquelles  la  situation  géogra- 
phique de  ces  deux  villes  gauloises  a  donné  lieu  depuis  déjà  long- 
temps. C'est  bien  par  Carhaix  que  doit  passer  la  voie  de  Portu- 
Namnetu  à  Gesocribate,  et  Castel-Noëc  pourrait  bien  être  la  station 
intermédiaire  de  Sulim. 

M.  Bizeul,  qui  s'est  particulièrement  occupé  du  tracé  de  celte  voie, 
dit  qu'en  quittant  Caslel-Noëc  elle  paraît  se  diriger  vers  la  petite 
ville  de  Guéméné,  mais  qu'il  manque  de  renseignements  pour  la 
conduire  de  la  à  Carhaix  (1).  Je  pense  que  de  Guéméné  elle  se  diri- 
geait vers  le  village  de  la  Trinité,  en  Langonnet  (Morbihan),  où  il 
existe  des  ruines  romaines  assez  importantes.  Elle  passait  ensuite 
près  du  bourg  de  Plevin,  où  on  la  reconnaît  facilement,  et  se  diri- 
geait de  là  sur  C?rbaix. 

Mais  si  Carhaix  est  Vorgium,  comme  je  l'ai  établi,  et  si,  suivant 
l'opinion  de  plusieurs  géographes,  Gesocribate  doit  être  i  lenlifiô 
avec  Brest,  identification  qui  me  paraît  très-acceptable  (2),  il  est 
impossible  d'admettre  que  la  voie  qui  parlait  de  Vorgium  et  qui, 
dans  la  Table  de  Peutinger,  paraît  se  terminer  à  Gesocribate,  vint 
aboutir  à  ce  point,  à  moins  de  supposer  une  erreur  dans  le  chiffre 
de  la  distance  marquée  dans  ce  document  entre  tes  deux  stations. 
Ceite  distance  est  en  effet  de  quarante-cinq  lieues  gauloises,  soit  un 
peu  moins  de  100  kilomètres.  Or,  mesurée  sur  la  carte  de  l'Étal- 
major  au  moyen  d'un  compas,  et  en  tenant  compte  de  loules  les 
courbes,  la  distance  entre  Carhaix  et  Brest  n'est  que  de  7o  kilo- 
mètres, soit  une  différence  en  moins  de  25  kilomètres,  c'est-à-dire 
d'un  quart  de  la  distance  marquée  dans  la  Table  (3).  Pour  obtenir  la 

(1)  Mémoire  sur  les  voies  romaines  de  la  Bretagne,  p.  85. 

(2)  Gesocribate  doit  être  une  forme  altérée  de  Gesobrivates,  qui  diffère  bien  peu  de 
Brivates  Portus,  nom  sous  lequel  Plolémée,  dans  sa  Description  des  Gaules,  désigne 
une  localité  que  je  n'hésite  pas  à  identifier  avec  Brest.  De  Biivates  est  venu  natu- 
rellement Brest  par  métathèse.  En  dehors  de  cette  explication  je  ne  trouve  pas  l'ély- 
mologie  rationnelle  du  nom  de  cette  ville.  Quant  aux  géographes  qui  voient  dans 
la  syllabe  «  crib  »  de  Gesocribate  l'indication  d'un  «  promontoire  »,  ils  ne  sauraient 
identifier  cette  station  avec  le  port  de  Brest,  qui  n'est  pas  situé  sur  un  promontoire. 

(3)  Cette  distance  est  la  distance  directe  de  Carhaix  à  Brest  par  La  Feuiilée  et 
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distance  de  quarante-cinq  lieues  gauloises,  il  faudrait  prolonger  la 
voie  jusqu'au  Conquet,  qui  devrait  alors  être  identifié  avec  la  sta- 
tion de  Gesocribate.  Mais  comme  j'ai  essayé  de  l'établir  dans  la  Revue 
archéologique  (1),  il  y  a  de  grandes  probabilités  pour  que  le  Con- 
quet, ou  plutôt  la  presqu'île  de  Kermorvan,  soit  le  Staliocanus 
Portus  de  Plolémée.  D'un  autre  côté,  si  telle  avait  été  la  direction 
de  la  voie,  on  ne  peut  guère  admettre  qn'elle  n'eût  pas  passé  par 
Brest,  et  que  le  nom  de  cette  importante  localité  n'eût  point  figuré 
dans  la  Table  de  Peutinger. 

Il  y  a  donc,  en  ce  qui  louche  la  direction  de  cette  voie  à  sa  sortie 
de  Vorgium,  et  le  point  où  elle  aboutissait,  une  difficulté  sérieuse 
dont  la  solution  ne  me  parait  pas  cependant  impossible.  Voici  par 
quel  raisonnement  je  vais  essayer  d'en  rendre  compte. 

Et  d'abord,  étant  donné  la  situation  de  Vorganium,  capitale  des 
Osismii,  à  l'embouchure  de  l'Aber-Wrac'h,  if  est-il  pas  rationnel 
d'admettre  que  la  voie  principale,  qui  sortait  de  Vorgium  par  le 
nord-ouest,  devait  se  diriger  vers  cette  capitale  de  préférence  à  tout 
autre  point  de  la  côte?  Il  n'y  a  pas  dans  le  département  du  Finistère 
une  seule  voie  romaine  dont  le  tracé  puisse  être  mieux  établi  que 
celui  de  la  voie  qui  reliait  Vorgium  (Garhaix)  à  la  pointe  de  Castel- 
Ac'h  (emplacement  de  Vorganium).  La  distance  qui  sépare  ces  deux 
points,  mesurée  avec  soin  à  l'aide  d'un  compas,  sur  la  carte  de 
l'Élat-major,  en  suivant  le  tracé  que  j'ai  donné  plus  haut,  est  de 
90  kilomètres.  Il  y  a  donc,  entre  cette  dislance  et  les  quarante-cinq 
lieues  gauloises  qui  séparent  Vorgium  de  Gesocribate,  une  diffé- 
rence d'environ  10  kilomètres;  mais  on  s'en  rendra  facilement 
compte,  si  l'on  retnarque  que  la  voie  de  Carhaix  à  Vorganium  tra- 
verse toute  la  chaîne  des  Montagnes  d'Are,  c'est-à-dire  un  pays 
extrêmement  accidenté,  où  les  courbes  sont  nécessairement  fort 
nombreuses  et  ne  sauraient  être  mesurées  exactement  sur  une  carte. 
La  dislance  entre  Carhaix  et  Vorganium  concorde  donc  assez  bien 
avec  la  distance  marquée  <lans  la  Table  entre  Vorgium  et  Gesocri- 
bate (2).  Ce  premier  point  établi,  il  me  reste  à  expliquer  par  suite  de 
quelles  circonstances  Gesocribate  se  trouve  placé,  dans  la  Table  de 
Peutinger,  à  l'extrémité  de  la  voie  qui  sortait  de  Vorgium. 

Landerneau.  Il  y  a  une  autre  voie  de  Carhaix  à  Brest,  qui  traverse  les  communes  de 
Collorec,  Lanédern,  Brasparts,  Saint-Éloi,  Treflevencz  et  Landerneau,  mais  elle  est 
aussi  trop  courte  pour  les  XLV  lieues  gauloises  ae  la  Table. 

(1)  «  La  cité  des  Osismii  et  la  cité  des  Veneti  ».  Rev.  arch,  du  mois  de  février  1872. 

(2)  Le  rapport  entre  ces  deux  distances  sera  encore  plus  exact,  si  l'on  admet  que 
le  V  du  chifi're  XLV  est  une  altération  du  cliill're  11. 
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Tous  ceux  qui  onl  étudié  ce  document  ont  dû  remarquer,  entre 
L'embouchure  de  la  Meuse  (Patabus)  et  celle  de  la  Seine,  le  mot 
Veneti,  et  plus  haut,  au-dessus  de  Gesogiaco,  le  mot  Osismi.  Il  est 
évident  qu'il  y  a  eu  ici  une  transposition  de  ces  deux  noms,  et  que 
le  mot  Veneti,  qui  est  écrit  en  majuscules  comme  les  autres  noms  de 
peuples,  tels  que  Betitriges,  Cadurci,  etc.,  devait  désigner  le  peuple 
de  la  cité  des  Venètes,  et  occuper  une  place  dans  le  voisinage  de 
Darioritum.  Il  ne  paraît  pas  moins  évident  que  l'erreur  du  copisle 
et,  par  suite,  la  transposition  du  mot  Osismi  doivent  être  attribuées 
à  la  ressemblance  des  premières  syllabes  des  mots  Gesogiaco  et  Geso- 
cribate.  Avant  celle  transposition,  Osismi  devait  donc  être  placé  au- 
dessus  de  Gesocribate.  De  plus,  comme  Osismi  est  écrit,  comme  le 
nom  de  toutes  les  autres  villes,  en  caractères  minuscules,  ce  mot 
devait  aussi  désigner  une  ville  et  non  un  peuple.  Or,  la  seule  ville 
qui  ait  porté  le  nom  d'Osismii  dans  la  IIIe  Lyonnaise,  est  Vorga- 
nium.  Je  sais  bien  que  ce  n'est  qu'au  ivc  siècle  que  les  villes  de  la 
Gaule  celtique  prirent  le  nom  des  cités  dont  elles  étaient  les  capi- 
tales, et  que  la  Table  de  Peutinger  est  antérieure  à  cette  date.  Mais 
on  n'ignore  pas  que  ce  précieux  document  a  été,  à  diverses  époques, 
l'objet  d'additions  et  de  corrections.  Or  je  considère  comme  le  résul- 
tat d'une  correction  la  présence  du  mot  Osismi  au-dessus  de  Geso- 
cribate. A  mon  avis,  Gesocribate  (Brest)  était,  dans  le  principe,  placé 
au-dessous  de  la  voie,  peut-être  à  l'extrémité  d'un  embranchement 
venant  de  Vorgium  ou  de  Darioritum.  Par  suite  d'une  erreur  de 
transcription,  ce  mot  fut  substitué  à  celui  de  Vorganium,  qui,  se 
trouvant  placé  à  côté  de  Vorgium,  pouvait  paraître,  aux  yeux  d'un 
copiste  ignorant,  faire  double  emploi  avec  le  nom  de  cette  dernière 
station,  en  raison  du  rapport  qui  existe  dans  l'orthographe  des  noms 
de  ces  deux  villes.  On  n'ignore  pas  que,  tout  récemment  encore,  un 
grand  nombre  de  géographes  confondaient  Vorgium  avec   Vorga- 
itimn;  et  l'on  peut  bien  admettre  que,  puisque  cette  confusion  a  été 
faite  dans  les  temps  modernes  par  des  savants  dont  les  noms  sont 
loin  d'être  obscurs,  elle  a  pu  être  commise  par  de  simples  copistes, 
à  une  époque  ancienne.  Dans  cette  substitution  le  chiffre  XLY  de- 
meura attribué  à  Gesocribate.  Plus  tard,  après  que  Vorganium  fut 
devenu  Osismii,  on  s'aperçut  de  l'erreur,   et  l'on   écrivit  le  mot 
Osismi  au-dessus  du  mot  Gesocribate. 

Voilà  les  explications  que  j'avais  à  donner  pour  rendre  compte  de 
la  difficulté  qui  résulte  du  chiffre  de  la  distance  marquée  dans  la 
Table  de  Peutinger  entre  les  stations  de  Vorgium  et  de  Gesocribate. 
Comme  on  a  pu  le  voir,  elles  reposent  principalement  sur  celte  hypo- 
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thèse,  que  la  plus  importante  des  voies  sortant  de  Vorgium,  dans  la 
direction  du  nord-ouest,  devait  aboutir  à  la  capitale  du  peuple  dont 
elle  traversait  le  territoire.  Les  ruines  gallo-romaines  que  l'on  ren- 
contre dans  le  parcours  de  la  voie  qui  reliait  ces  deux  villes,  et  que 
j'ai  mentiooBées plus  haut,  témoignent  suffisamment,  je  le  répèle, 
de  son  importance,  et  la  suite  des  nombreuses  monnaies  qu'on  y  a 
découvertes  prouve  qu'elle  fut  une  des  voies  les  plus  fréquentées 
de  la  cité  des  Usismii,  pendant  toute  la  durée  de  l'occupation  ro- 
maine. 

U.  F.  Le  Men. 

1«.t  septembre  1874. 


Le  général  de  Cesnola  a  bien  voulu  m'envoyer  récemment  le 
résultat  épigraphique  de  ses  fouilles  dans  l'île.  Le  lecteur  jugera  si 
la  moisson  a  été  intéressante  et  fructueuse  (1). 

LARNACA. 
1° 

Stèles  rondes  ou  colonnes  funéraires  en  pierre  calcaire  (2)  : 


\. 

2. 

3. 

ATToAONlAH 

PHreiNA 

AHMHTPIANH 

XPHCTE 

xpech 

XPHCTH 

XAIPE 

xepe 

X6P6 

4. 

5. 

6. 

POIECOZ 

EYOAIA 

NIKOTTOAI 

XPHCTE 

XPHCTH 

XPHCTE 

XEPE 

XAIP6 

XEPE 

7. 

8. 

9. 

AHMHTPIANH 

€YnPATIAXPH 

AnDAACONA 

XPHCTHXAIPE 

CTHXAIPe 

xpHCTexepe 

10. 

If. 

12. 

APT€MIACOP€ 

(|)IPMEXPHSTE 

ETThKThTE 

XPHCT6XAIP6 

XAIPE 

XPhCTE 

(1)  Ce  sont  des  copies  seulement  et  non  des  estampages  qui  m'ont  été  envoyés. 

(2)  Voir,  dans  mon  article  du  mois  de  janvier  (Un  sarcophage  a" Athienau) ,  ma 
note  sur  ce  genre  de  monuments. 
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13. 

14. 

15. 

\0HN€AP 

ANTI 

cttac^po 

XIÇPCOY 

nATPe 

AÉIT6 

XPHCT€ 

XPHCT6 

XPHCTC 

XAipe 

XAipe 

XAipe 

10.  17.  18. 

ZOIA         IHXPH  AY?HTE  AnOAACO 

CTHXEPE  XPhCTEXAIPE  NIAAHMH 

0YAEICA9A  0APE(ei)OYA(eiç)  IOYXPHC 

NATOC  A0ANATOC  THXAIPE 

19.  20.  21. 

TEIMCON  AHMHTPICON  APTEMIACO 

XPHCTE  XPHCTC  P£XPHCT€ 

XEPE  X€PAI  XAIP€ 

22.  23.  24. 

MAPK6AA6  POACON  MAPK£AC 

XPHCT6  XPhCTAI  XPHCTC 

XAIP£  XAIPC  XAIP6 

2i.  26.  27. 

KAPne 

XPHCTC 

xaipg 

28.  29.  30. 


ECOCICOP 

4>A(OP€ 

CA+P€ 

XPHCTC 

CT6+6 

XAIPC 

ET7A(J)POAEITE 

□  NHCIME 

AAinE 

XPHCTE 

XPHCTE 

XPHCTE 

XAIPE 

XEPE 

XAIPE 
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31. 

32. 

33. 

AcbPOAICI 

<()IAOKYnPE 

APTEMEIAOJPE 

XPHCTE 

XPHCTE 

xpecTe 

XAIPE 

XAIPE 

xepe 

34. 

35. 

30. 

TYXIKh 

XPYCOTONH 

ZDIAA 

XPhCTh 

CCOdpPCON 

XPHCTH 

XAIPE 

xAire 

XAIPE 

37. 
ANAPONIK6 

XPHCT6 

xepe 

Dans  ces  trente-sept  inscriptions,  les  variations  d'orthographe 
viennent  de  ce  que  les  graveurs  écrivaient  comme  on  prononçait. 
Il  en  résulte  que  le  son  E  ou  Ë  était  commun  aux  voyelles  et  diph- 
thongues  suivantes  : 

H  (n°2,  ligne  2;  25,  1.2;  33,  1.2). 

AI  (2,  1.  3;  3,  1.  3;  4,  1.  3;  6,  1.  3;  9,  1.  2;  19,  1.  3;  25,  1.  3;  29, 
I.  3;  33,  1.  3;  37,  !.  3  ;  23,  1.  2;  20,  1.  3). 

L'iotacisme  se  faisait  sentir  dans  €1  (2,  1.  I;  15,  1.  2;  16,  1.  3; 
28,  1.  I;  33,  I.  1)  et  aussi  dans  H  (12,  1.  1). 

Remarquer  la  forme  cruciale  des  deux  X  au  n°  25. 

2° 
Stèle  plate  de  marbre  blanc.  Le  haut  forme  pignon. 

rOSEIAONlOZ 
HAIOAHPOY 

3° 

Tablette  très-fine  de  marbre  blanc  (Salines).  —  Distique  (hexa- 
mètre et  pentamètre). 

C£MNONA£IZHCACBIOTON 
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M  AKA  P  A  PTCM  I  A  QJP6 
CGJC^POCYN  H  N  A  I  A  C  H  N 

X  A  I  PEKA  l€N(|>e  I  MÉNOI  C 

4° 

Colonne  de  grande  dimension  (slèle  ronde).  —  Distique  (voir  le 
précédent). 

€IKAI  MOI  PI  A  IONTE  AOC 

HrecerHCYnoKOAnoYc 

CCOnATPECeMNeeANCON 
X  A  I  P€KAI£Nct>ei  M6NOIC 

5° 
Pierre  sépulcrale  carrée  (Salines). 

IVIIA-OIVM 

PII-  DON  ATA 
H  -S'EST- 

IOYAI  AOAYMnOYAnE 

A  EY9E  PA  ACON  ATA 

XPHITHX  Al  PE 

Remarquer  la  traduction  grecque  de  la  3°  ligne  du  texte  latin. 

6° 

Lngènes  à  anses,  en  terre  cuite;  dessins  et  inscriptions  rouges  et 
cuits  dnns  la  pâle  (Salines). 
La  première  porte  à  la  naissance  du  goulot  le  mot  : 

KITI AC 

La  deuxième,  sur  la  surface  supérieure  de  la  panse,  le  mot  : 

6PC0C 

MELUSSA. 

Petit  village  situé  à  environ  trois  kilomètres  N.-E.-E.  d'Athienau 
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et  à  l'est  de  Golgos.  Il  s'appelle  en  grec  de  Chypre,  MeXofoia,  selon 
M.  de  Mas  Latrie.  C'est  du  village  même  que  viennent  les  deux  ins- 
criptions suivantes  : 

1° 

Pierre  carrée. 

MHAOYX€ATnN  (vî  w<ftt«QU  ô  Sy^oç  ôvé)  0HK6N  ATA 
9  H  I  T  Y  X  H  I 

Le  premier  mot  est  l'ethnique  du  nom  antique  de  Melussa.  Ce 
nom  devait  être  MH.VOYX6A  ou  MHAOYXIA  (si  l'inscription  porte 
bien  un  X  au  lieu  d'un  2).  On  ne  le  trouve  mentionné  nulle  part 
dans  les  anciens  auteurs.  Dans  l'appellation  moderne  X  aurait  été 
changé  en  2?  Toutefois  les  Turcs  de  l'île  prononcent  Melouscha  (1). 

^o 

Pierre  carrée. 

ONHCATOPACY      € PT H CT Y N  A  I  KO C N I K  I  O  Y 
KAITHCQYrATPOC  YA $ P O  A  I  T H  I  M  Y 

KHPOA  PCt)M  HCCAIKoYCHC 

Un  estampage  serait  nécessaire  pour  étudier  ce  monument. 

KYTHÏLEA. 

En  relief  sur  une  coupe  en  verre  à  anses  et  ornée  de  guillo- 
chures,  palmettes,  disques,  etc. 

|o  go 

€N  N I  M  NH0 

un  en  hoato 

o        €  PASW 

N 

Une  tasse  de  verre  du  musée  de  Modène,  décrite  par  Cavedoni 

(1)  Le  village  de  Melousia  n'est  probablement  pas  le  seul  en  Chypre  qui  ait  con- 
servé son  appellation  antique. 


100  REVUE   ARCHEOLOGIQUE. 

{Annales  de  finit,  de  corr.  arch.,  t.  XVI,  p.  103),  porte  la  môme 
inscription  (n°  2).  Mvr'ïOr,  6  &foç*<iw  (Empture  mémento). 

Un  i:  manque  au  premier  mot  de  l'inscription  n°  2. 

'Ewt'uiv,  nouveau  nom  d'artiste  verrier. 

MARIUM. 

En  relief  sur  un  gobelet  de  verre  en  forme  de  baril,  et  séparées 
l'une  de  l'autre  : 

M€THC  MNHC9H 

enOhCCN  OATOPACAC 

Voyez  le  monument  précédent.  Mé-piç,  nouveau  nom  d'artiste  ver- 
rier. 

IDALIE. 

Petit  arvballe  en  verre.  La  panse  est  formée  d'une  tête  d'éphèbe 
très-bien  modelée  et  d'un  joli  dessin,  et  surmontée  d'une  portion 
cylindrique  ou  petit  calathos(?)  très-bas,  duquel  s'élève  le  goulot, 
évasé  et  aussi  haut  à  lui  seul  que  le  reste  du  vase.  Sur  le  calathos 
est  tracé  en  relief  le  mot  : 

€YT£N 

et,  formant  bordure  ou  collerette  autour  du  cou,  les  deux  mots  : 

M€A  ANGE  YTY  X I 

Panofka  {Recherches  sur  les  noms  des  vases  grecs)  cite  un  aryballe 
de  Locres  qu'il  suppose  avoir  été  un  vase  à  parfums  ou  une  fiole  de 
toilette.  Le  nôtre  avait  probablement  eu  la  première  destination. 

CURIUM. 

1° 

Piédestal  en  pierre  calcaire  auquel  tient  encore  la  partie  infé- 
rieure d'une  statue. 
Hauteur,  0m,06;  largeur,  0m,19. 

AHMOXAPHZ 

nEPSEYTHI 

EYX  H  N 
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Piédestal  de  pierre  calcaire.  A  la  partie  supérieure,  dans  une  al- 
véole, riait  fixée  la  statuette. 
Hauteur,  0m,lG. 
Largeur,  0m,^3. 
Longueur,  0m,23. 

A  HMO  ro 

PATI  S  AS 

rïEPZEYTHIEYXHN 

Un  piédestal  de  même  genre,  avec  une  inscription  chypriote  de 
quatre  lignes,  a  été  trouvé  à  côté  de  celui-ci. 

Georges  Golonna  Ceccaldi. 


LES 


COLLIERS  ET  LES  BELLES  DES  ESCLAVES  FUGITIFS 

AUX  DERNIERS  SIÈCLES  DE  L'EMPIRE  ROMAIN 


Le  régime  de  l'esclavage  dans  le  monde  ancien  n'est  pas  connu 
seulement  par  les  documents  écrits;  il  a  laissé  aussi  ses  propres  mo- 
numents; ce  sont  les  colliers  et  les  bulles  ou  plaquettes  à  inscrip- 
tions qui  se  fixaient  au  cou  des  esclaves  fugitifs.  Depuis  trois  siècles, 
on  en  a  recueilli  une  vingtaine,  dont  Pignorio,  Spon,  Fabretti  et 
quelques  autres  érudits  se  sont  occupés  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
découverte.  Toutefois  l'étude  de  ces  épaves  de  l'antiquité  n'avait 
pas  encore  été  complète;  l'examen  d'une  bulle  récemment  trouvée, 
la  seconde  qui  offre  cette  particularité  de  porter  une  inscription 
différente  sur  chacune  de  ses  faces,  est  venu  fournir  à  M.  J.-B.  de 
Rossi  (1)  le  motif  d'une  dissertation  approfondie  sur  l'ensemble  de 
la  matière. 

Tous  les  colliers  et  toutes  les  bulles  d'esclaves  fugitifs  ont  été  jus- 
qu'ici retrouvés  à  Rome,  sauf  un  collier  déterré  à  Nîmes.  De  même 
que  les  colliers  auxquels  elles  adhéraient  par  une  bélière  ou  par  des 
rivets,  les  bulles  sont  toutes  en  bronze,  à  l'exception  d'une  seule, 
découpée  dans  une  tablette  d'ivoire  et  conservée  (il  n'en  reste  qu'un 
fragment)  au  musée  sacré  de  la  bibliothèque  valicane;  celle  du  mu- 
sée de  Florence,  que  Mabillon  supposait  de  plomb,  est  réellement 
de  bronze.  La  forme  des  bulles  varie  d'ailleurs  à  l'infini;  il  y  en  a 
de  rondes,  de  carrées,  de  reclilignes  au  sommet  avec  base  curvili- 
gne, etc.  Doni  en  a  décrit  une,  confectionnée  avec  une  monnaie  de 
bronze  de  Constantin  dont  on  avait  émoussé  [l'effigie  pour  se  pro- 
curer le  champ  nécessaire  à  l'inscription.  Les  inscriptions  énoncent 

1;   Bull,  di  urch.rrist.,  I87û,  2"  fasc. 
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soit  le  nom,  soit  l'adresse  du  maître  auquel  il  faut  ramener  le  fugitif, 
et,  le  plus  souvent,  l'un  et  l'autre  renseignement. 

Parmi  les  colliers  on  en  rencontre  trois  qui  datent  de  la  fin  du 
m0  siècle  ou  des  premières  années  du  iv°.  Tous  les  autres,  ainsi 
que  toutes  les  bulles,  proviennent  du  ive  ou  du  v°  siècle.  A  l'égard 
des  bulles  déterminément,  M.  J.-I3.  de  Rossi  n'en  reconnaît  aucune 
pour  appartenir  au  vr  siècle  ni  même  aux.  dernières  années  du  v°,  et 
il  en  circonscrit  essentiellement  l'emploi  dans  la  période  comprise 
entre  l'avènement  de  Constantin  et  le  règne  d'Arcadius  et  Honorais. 
L'addition  de  ces  plaquettes  au  matériel  de  l'esclavage  correspond 
donc  au  triomphe  du  christianisme,  et,  entre  les  deux  faits,  il  y  a 
non-seulement  coïncidence,  mais  encore  connexité.  La  civilisation 
romaine  couronnait  les  peines  infligées  aux  esclaves  fugitifs,  collier, 
menottes,  etc.,  par  la  marque  au  fer  rouge  imprimée  sur  le  front  du 
coupable.  Une  loi  de  Constantin  (1)  prohiba  l'usage  de  cet  abomi- 
nable stigmate  en  considération  de  ce  que  la  face  humaine  ad  simi- 
litudinem  pulchritudinis  cœlestis  est  figurata.  Bien  qu'édictée  spécia- 
lement en  faveur  des  condamnés  aux  mines,  cette  loi  profita  dans 
la  réalité  à  tous  les  esclaves,  et  l'habitude  se  répandit  de  substituer 
à  la  marque  sur  la  chair  vive  une  bulle  ajoutée  au  collier. 

Tel  fut  le  véritable  office  des  bulles.  L'archéologie  n'en  a  jamais 
douté,  et  le  caractère  opisthographique  de  deux  de  ces  plaquettes 
l'attesterait,  à  mon  avis,  s'il  en  était  besoin,  f/opisthographie  s'expli- 
que ici,  selon  M.  J.-B.  de  Rossi,  ou  par  l'affectation  du  collier  d'un 
premier  à  un  second  esclave,  ou  par  la  transmission  de  l'esclave 
d'un  premier  à  un  second  propriétaire.  Il  me  semble  en  dehors  de 
toute  présomption  que  jamais  propriétaire  d'esclaves  ait  eu  la  par- 
cimonie d'acheter  un  collier  d'occasion  pour  l'appliquer  à  un  fugitif; 
l'un  des  deux  termes  de  l'alternative  est  donc  malaisément  admissible; 
l'autre,  au  contraire,  ne  soulève  aucune  objection.  Et  comme  la  se- 
conde inscription  ne  dénonce  ni  expressément  ni  tacitement,  de  la  part 
de  l'esclave,  une  seconde  tentative  de  fuite,  comme  elle  n'a  pour  but 
que  de  faire  connaître  le  changement  de  propriétaire,  on  voit  que 
la  dénomination  de  fugitif  suivait  toujours  sans  rémission,  au  moyen 
de  la  bulle,  l'esclave  en  quelque  main  qu'il  passât.  La  marque  au 
feu  était  indélébile;  la  bulle,  qui  la  remplaçait,  devait  être  et  était 
inamovible;  elle  atténuait  la  pénalité  sans  l'affaiblir. 

Les  chrétiens,  promoteurs  de  cetle  réforme,  rappelèrent  volon- 
tiers son  origine  en  apposant  auprès  de  l'inscription  le  monogramme 

(1)  Code  Théodosien,  IX,  40.  2. 
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du  Christ  ou  un  signe  quelconque  de  leur  foi,  excepté  la  croix  pure 
et  nmple  (il  n'existe  môme  qu'un  seul  exemple  de  la  croix  mono- 
grammatiqae).  Au  premier  aspect,  l'estampage  d'un  emblème  de 
iv  1  mption  sur  un  instrument  de  servitude  parait  sacrilège  ;  mais  si 
l'on  se  place  au  point  de  vue  des  contemporains,  on  en  aperçoit  la 
véritable  intention  et,  partant,  la  justification.  Le  christianisme  n'a 
pas  cherché  à  s'établir  et  à  conquérir  le  monde  par  des  moyens  ré- 
volutionnaires; ses  préceptes  capitaux  le  lui  interdisaient.  Il  a  res- 
pecté systématiquement,  au  contraire,  les  institutions  politiques  et 
civiles,  et  attaqué  uniquement  les  croyances  et  les  mœurs,  poursui- 
vant la  transformation  collective  de  la  société  par  la  régénération 
individuelle  de  ses  membres.  Il  s'est  donc  attaché  à  émettre  des  vé- 
rités dans  l'ordre  des  principes,  et  il  a  laissé  à  la  conscience  publi- 
que la  responsabilité  d'en  dégager,  dans  l'ordre  des  faits,  les  con- 
séquences pratiques.  L'Évangile  proclamait  notamment  l'unité 
d'origine  du  genre  humain  et  l'égalité  de  tous  les  hommes  devant 
Dieu,  double  affirmation  qui  impliquait  réprobation  doctrinale  de 
l'esclavage.  Aussi  la  religion  chrétienne,  en  son  domaine  spirituel, 
ne  connaissait  que  des  fidèles  sans  distinction  de  maîtres  ni  d'es- 
claves; néanmoins  elle  devait,  sous  peine  de  sortir  de  ses  voies, 
souffrir  au  temporel  l'état  des  personnes  consacré  par  les  lois  et  en 
attendre  avec  patience  le  changement,  de  la  pression  latente  des 
idées  qu'elle  introduisait.  C'est  ce  qui  explique  comment  l'avéne- 
ment  du  christianisme  n'a  pas  entraîné  la  suppression  immédiate  de 
l'esclavage;  mais  il  a  eu  tout  d'abord  ce  salutaire  effet  d'adoucir  la 
condition  des  esclaves.  L'amoindrissement  de  la  férocité  en  ce  qui 
concerne  le  châtiment  de  la  fuite,  c'est-à-dire  du  plus  grand  crime 
peut-être  que  pût  commettre  un  esclave  en  tant  qu'esclave,  consti- 
tuait un  progrès  évident,  et  l'Église  ne  pouvait  s'offenser  de  le  voir 
placé,  par  un  signe  matériel,  sous  les  auspices  du  Christ. 

Une  sorte  de  superstition  concourut  à  vulgariser  l'usage  des  bulles. 
La  crédulité  populaire  semble  avoir  attaché  à  ces  objets  la  vertu 
cabalistique  de  prévenir  la  fuite  de  ceux  qui  les  portaient;  c'est  ce 
que  l'on  doit  inférer  de  l'inscription  gravée  sur  un  collier  :  BVI'V 
TENE  ME  NE  FAGIA,  Bulla,  tene  me  ne  fugia(m).  L'emploi  erroné 
de  deux  I  pour  deux  L  et  le  renversement  d'un  A  et  d'un  V  donnent 
lieu  de  croire  d'ailleurs  que  l'empreinte  des  lettres,  marquées  avec 
des  points,  a  été  obtenue  au  moyen  de  poinçons  analogues  à  nos 
caractères  mobiles,  détail  à  relever  pour  l'histoire  de  la  typogra- 
phie. L'inscription  d'un  autre  collier,  également  figurée  par  des 
points,  avec  une  lettre  retournée,  a  été,  selon  toute  vraisemblance, 
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timbrée  par  le  même  procédé  :  TENE  ME  FVGI  CONCESSI  SVM 
CV1VS  EST  GEMELLIA  3  POLICLI  V.  M.  J.-B.  de  Rossi  propose, 
non  sans  hésitation,  de  traduire  ')  par  concubina,  et  il  fait  remar- 
quer que  le  sigleT  en  appelle  un  autre,  par  exemple  G,  viri  claris- 
simi,  qui  manque,  le  Tétant  placé  à  l'extrémité  droite  du  collier; 
mais  le  "G  pouvait  se  trouver  à  l'extréjnilé  gauche  dont  le  bout  est 
rongé,  et  suivre  ainsi  correctement  le  V  quand  le  collier  rivé  for- 
mail  le  cercle. 

Cette  dernière  inscription  est  l'une  des  trois  que  M.  J.-B.  de  Rossi 
considère  comme  antérieures  à  Constantin.  Les  deux  autres  sont 
celles  du  collier  de  Nîmes:  T(ené)  m(e)  q(uia)  f(ugi)  e{t)  rev{oca)  me 
I\ublio)  Rubrio  Lat[ino)  dom[ino)  meo,  et  celle  du  collier  du  musée 
de  Florence  :  Minervinus  fug(itivus)  Ilalici  mil(itis)  tess(erarii) 
coh(ortis)  XU  urb[anœ). 

Une  inscription  exceptionnelle  se  borne  à  rappeler  l'interdiction 
légale  de  donner  asile  aux  fugitifs  :  Jussione  ddd  nnn  ne  quis  ser- 
vum  alienum  suscipeat.  Celte  formule  anormale  suffisait  cependant 
si,  malgré  la  banalité  de  l'adjectif  aUenum,  elle  se  rapportait  à  un 
esclave  du  fisc  impérial,  et  ceci  est  présumable,  car  précisément  les 
trois  augustes  Yalens,  Valentinien  el  Gralien  ont  publié  un  édit 
spécial  contre  les  receleurs  d'esclaves  du  fisc.  Il  faut  également 
classer  à  pari  l'inscription  d'un  collier  décrit  par  Marini  et  actuelle- 
ment égaré  après  avoir  figuré  au  musée  Borgia  :  Servus  mm.  v.  d. 
tene  quia  fugio.  Les  sigles  v.  d.  équivalent  certainement  à  la  dési- 
gnation d'une  personne  ou  d'un  corps  moral;  mais  celte  désigna- 
tion, fort  claire  sans  doute  pour  les  anciens,  reste  pour  nousjusqu'à 
présent  inintelligible. 

Une  bulle  offre  le  cas  unique  de  la  promesse  d'une  récompense  à 
qui  ramènera  le  fugitif  :  Fugi,  tene  me,  cum  revocu  (pour  a)veris  me 
dm  Zonino  accipis  solidum.  L'adresse  n'est  pas  jointe  au  nom  du 
maître,  pas  plus  que  dans  les  légendes  déjà  citées  et  dans  celle  d'un 
collier  :  Tene  me  quia  fugi  et  revoca  me  domino  meo  Bonifatio  Lina- 
rio,  qui  se  termine  par  le  monogramme  constantinien  du  Christ  entre 
A  et  il,  avec  l'initiale  du  Christ  X.  A  F-ëgard  des  deux  inscriptions 
de  la  bulle  à  double  face  qui  était  connue  depuis  longtemps,  elles 
donnent,  avec  le  nom  des  propriétaires,  leur  qualité  et,  par  là,  indi- 
rectement leur  domicile.  Sur  la  plus  ancienne,  on  lit  :  Tene  me  quia 
fugii)  et  reboca  me  Victori  acolito  a  dominicu  (pour  o)  Clementis, 
plus  le  monogramme  constantinien.  La  plus  récente  dit  :  Fugi  Eu- 
plogio  ex  o{j]ido)  pr(œ)f(ecli)  urb(is),  légende  accompagnée  d'un 
monogramme  probablement  chrétien  mais  obscur,  du  monogramme 
xxix.  8 
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constanlinien  et  d'une  palme.  On  n'a  pas  oublié  le  parti  que  M.  J.-B. 
de  Rossi  a  lire  en  1803  de  l'inscription  relative  à  l'acolyte  Vicl  or 
pour  établir  l'antique  origine  de  la  basilique  de  Saint-Clément,  le 
mot  dominicum  ayant  cessé  d'être  usité  dans  l'acception  d'église 
avant  les  dernières  années  du  iv°  siècle.  C'est  une  démonstration 
topique  des  services  que  l'élude  des  colliers  et  bulles  d'esclaves  peut, 
à  l'occasion,  rendre  pour  éclairer  certains  points  d'histoire.  Quant 
à  L'inscription  qui  mentionne  Euplogius,  elle  a  ét;'  jusqu'à  ces  der- 
niers jours  reproduite  avec  une  inexactitude  qui  a  entraîné  une 
.!•  d'interprétation,  et  M.  J.-B.  de  Rossi  lui-même  a  d'abord  par- 
cette  erreur.  Considérant  comme  un  linéament  sans  importance 
mlours  de  l'O  placé  après  EX,  on  avait  omis  de  tenir  compte  de 
C(  lie  lettre,  et  conséquemment  on  avait  lu  :  Fugi  Euplogio  ex  pr(œ)- 
uro(w),  ce  qui  avait  amené,  faute  d'autres  renseignements,  à 
classer  Euplogius  parmi  les  préfets  de  Rome  dont  l'administration 
n'a  pas  pour  nous  date  certaine.  Mais  la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris  possède,  au  département  des  manuscrits,  fonds  français  9539, 
dans  la  correspondance  de  Peiresc,  Divers,  t.  o,  f°  156,  une  lettre  de 
Lelio  Pasqualini,  propriétaire  de  la  bulle  en  question  au  commen- 
cement du  xvne  siècle,  à  laquelle  est  annexé  un  fac-simi'e,  à  la 
plume,  de  la  bulle  en  forme  de  cœur,  et  de  sa  double  inscription,  le 
tout  de  la  main  de  Lelio  Pasqualini.  Or  on  y  lit  avec  la  plus  franche 
netteté.  EX  0.  En  présence  de  celte  pièce  probante  qui  avail  été 
perdue  de  vue,  M.  J.-B.  de  Rossi  est  revenu  (t)  sur  l'interprétation 
antérieurement  donnée  de  l'inscription.  11  a  vu  dans  l'O  l'initiale 
et  l'abréviation  du  mot  o'Jficio)  et  dès  lors  il  a  jugé,  à  bon  droil, 
qu'Euplogius,  simple  employé  dans  les  bureaux  de  la  préfecture, 
doit  être  rayé  de  la  liste  des  préfets  de  Rome. 

Onze  inscriptions  désignent  formellement  le  lieu  où  l'esclave  doit 
être  ramené  : 

Revoca  me  ad  dominu{m)  meu(m)  Viventium  in  ar(e)a  Callisti. 
—  Januatïu*  dicor,  servus  sum  Dextri  exceptoris  senatus  qui  manet 
in  regione  quinta  in  area  Macari.  —  Beboca  me  in  basilica  Pauli  ad 
Leone(m).  —  Serv(us)  sum  Lronli  scrin(iarii)  s(enatus?)  in  clivio 
Triario.  —  Revoca  meaddomum  Theodetenis  ad  dominum  mnum  Yita- 
liom  [m).  —  Revoca  me  in  foro  Trajani  in  purpuretica  adPascasium 
dominum  meum.  —  Revoca  me  in  Septis. — Revoca  me  in  via  Latu  ad 
Flavium  d(pminum)  m{eum).  —  Reboca  me  in  bia  Lala  ad  Gcmelliu(iri) 
mcdicu(ni).  —  Kl  enfin   les  deux  inscriptions  de  h  bulle  récem- 

i    Huli.  <it  areh.  critt.,  187/i,  4e  rase.,  p.  159. 
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ment  trouvée  :  Tene  me  et  revoca  me  in  foro  Martis  ad  Maximia- 
num  antiquarium;  el  Tene  me  (juin  fagi  et  revoca  me  in  Cetintontio  ad 
duinu{m)  Elpidii  vjri)  c(larissimi)  Bonoso.  Chacune  de  ce?  légendes 
offre  son  intérêt  propre,  no  fût-ce  que  sous  le  rapport  de  la  topogra- 
phie de  Home  vers  le  iv°  siècle.  M.  J.-B.  de  Rossi  se  borne  toutefois 
à  insister  sur  les  deux  dernières. 

La  bulle  opisthographe  qui  en  est  chargée,  ronde  comme  une 
pièce  de  monnaie,  varie  entre  0m,0r>3  et  0m,058  de  diamètre.  Le 
type  des  lettres  appartient  au  ive  siècle,  ou  au  commencement  du  v»; 
mais  il  assigne  une  légère  antériorité  à  l'inscription  de  Maximianus 
comparativement  à  celle  de  Bonosus,  classement  que  confirment  les 
emblèmes  chrétiens  dont  elles  sont  timbrées  l'une  et  l'autre  :  mono- 
gramme conslantinien  sur  la  première,  croix,  monogrammatique 
sur  la  seconde.  Le  chrétien  Maximianus,  antiquarius,  c'est-à-dire 
libraire,  copiste  d'ouvrages  classiques  et  restaurateur  de  vieux  exem- 
plaires, demeurait  donc,  sous  le  règne  de  Constantin  ou  de  ses  fils,  au 
Forum  de  Mars.  Le  forum  de  Mars,  on  le  sait,  n'était  autre  que  le 
forum  d'Auguste,  auquel  une  fantaisie  de  la  mode  ou  un  caprice  ad- 
ministratif avait,  à  une  époque  encore  indéterminée,  enlevé  son 
nom  originaire.  Les  lettrés  le  fréquentaient  el  les  rhéteurs  y  tenaient 
école,  ainsi  que  l'atteste  la  note  insérée  dans  le  manuscrit  florentin 
des  Métamorphoses  d'Apulée  à  la  fin  du  xie  livre  :  Ego  Salustius  legi 
et  emendavi  Romœ  felix  Olibrio  et  Probino  v.  c.  cons.  (année  39o)  in 
foro  Martis  controversiam  declamans  oratori  Endelechio.  Puisque  les 
correcteurs  de  manuscrits  se  recrutaient,  comme  il  résulte  de  cette 
note,  parmi  les  élèves  des  rhéteurs,  nous  devions  supposer  que  les 
copistes  el  marchands  de  manuscrits  avaient  leurs  boutiques  dans  le 
voisinage  d  s  écoles.  La  bulle  opistographe,  en  nous  révélant  la 
demeure  de  Maximianus,  convertit  la  présomption  en  certitude. 
Quant  à  Bonosus  et  au  sénateur  Elpidius,  qui  l'hébergeait,  il  est  em- 
barrassant d'établir  leur  individualité.  Le  nomd'Elpidiusaété  porté 
au  ivc  et  môme  au  v°  siècle  par  plusieurs  personnages  considéra- 
bles. M.  J.-B.  de  Rossi  pense  qu'il  s'agit  ici  d'un  Elpidius  adonné 
aux  lettres,  appelé  à  de  hautes  fonctions  dans  Rome  et  dans  l'empire 
d'Occident  vers  la  fin  du  iv°  siècle,  et  ami  des  deux  Symmaque. 
Ceux-ci  habitaient  le  Celemontium,  Celeomontium,  Celiomontium, 
Ceiimontium,  soit  la  partie  du  Cœlius  actuellement  comprise  entre 
l'église  Saint-Élienne  le  Rond,  l'église  des  Qu.Ure-Sainls-Couronnés 
et  l'enceinte  de  la  ville;  l'Elpidius  de  la  bulle  opisthographe  de- 
meurait également  dans  cette  région  aristocratique  de  la  Rome  im- 
périale. Bien  qu'il  n'en  tire  aucun  éclaircissement  sur  le  compte  de 
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Bonosus,  M.  J.-B.  de  Rossi  considère  ce  rapprochement  des  rési- 
dences comme  décisif.  Kl  pourtant  il  rappelle  lui-môme  que  nous 
possédons  une  lettre  de  saint  Augustin  à  un  Elpidius,  arien  ou 
semi-arien  et  admirateur  d'un  docteur  en  hérésie  appelé  Bonosus. 
Qui  ne  croirait,  à  rencontrer  ces  deux  noms  accouplés  dans  la  cor- 
respondance de  saint  Augustin  et  réunis  sur  la  bulle  opislographe, 
qu'ils  se  rapportent,  en  l'un  et  l'autre  cas,  au  même  personnage? 
Mais  M.  J.-B.  de  Rossi  se  refuse  à  l'admettre,  parce  que  saint  Au- 
gustin n'oubliait  pas  les  titres  des  destinataires  dans  le  protocole  de 
ses  lettres;  or  l'évoque  d'Hippone  a  écrit  simplement  :  Aiigusti- 
nus  Helpidio,  sans  qualification  honorifique,  tandis  que  la  bulle 
opislographe  mentionne  la  dignité  sénatoriale  d'Elpidius.  Il  me  faut, 
je  l'avoue,  toute  ma  déférence  à  l'autorité  de  mon  illustre  maître  en 
archéologie  chrétienne  pour  céder  à  cet  argument,  d'autant  plus  que 
je  ne  vois  d'ailleurs  aucun  obstacle  à  ce  que  l'Elpidius  de  saint  Au- 
gustin ne  fit  qu'un  avec  l'Elpidius  ami  des  Symmaque. 

Enfin,  un  fragment  de  collier  conservé  au  musée  sacré  de  la  biblio- 
thèque vaticane  nous  procure  une  dernière  inscription,  malheureu- 
sement incomplète  :  Scnus  Dei  fugitivu(s).  «  Comme  Senus  Dei  fut 
o  un  nom  propre,  dit  M.  J.-B.  de  Rossi,  je  crois  que  c'était  préci- 
«  sèment  celui   du   fugitif;  dans  la  partie  aujourd'hui  défaillante 
«  du  collier  devait  se  trouver  le  nom  du  maître.»  Au  premier  abord, 
celle  explication  ne  laisse  pas  que  d'embarrasser  par  sa  brièveté. 
Un  ne  saisit  pas  immédiatement  que,  dans  l'acception  grammaticale 
du  terme,  les  mots  senus  Dei  puissent  être  un  nom  propre.  Ils 
semblent  composer  une  épithète  significative,  et,  en  effet,  dans  le 
langage  ecclésiastique,  ils  constituaient  une  appellation  que  pre- 
naient par   humilité   ceux  qui   servaient  ou   aspiraient  a   servir 
Dieu  avec  une  extrè  ne  dévotion,  une  appellation  que  les  évêques 
et  les  prêtres  s'honoraient  d'adopter,  une  appellation  qui  spécifiait 
communément  les  ascètes  et  les  moines.  Mais,  en  l'ait,  cette  accep- 
tion dans  un  sens  solennel  et  déterminé  n'a  pas  mis  obstacle  à  ce  que 
les  mots  sn  ius Dei  fussent  également  employés  comme  nom  propre. 
On  en  connaît  un  certain  nombre  d'exemples  qui  tranchent  maté- 
riellement la  que-lion  et  qui  justifient  l'interprétation  donnée  par 
M.  J.-ii.  do  Rossi  au  collier  dont  il  s'agit. 

Quoi  iue  tronquée,  l'inscription  de  ce  collier  est  du  moins  formelle 

sous  un  rapport;  elle  concerne  bien  un  esclave  fugitif,  et  l'on  n'a 

lindre  d'erreur  sur  ce  point.  Il  y  en  a  d'aulres,  au  contraire, 

qui  peuvent  aisément  tromper,  à  commencer  par  celle-ci,  précédée 

du  monogramme  constantinien  entre  A  et  il  :  Ad  basilica(m)  apos- 
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toli  Pauli  et  ddd  nnn  (trium  dominum  nostrorum)  Filicissimi peco- 
r(<irii).  C'est  l'inscription  d'une  plaquette  forée  à  ses  anses  pour 
rattache.  Muselli  et  Bianchini  l'ont  considérée  comme  votive,  Mura- 
tori  comme  sépulcrale.  M.  J.-B.  de  Rossi  démontre  qu'ici,  malgré 
tout  leur  tact,  ses  doctes  devanciers  se  sont  abusés,  et  que  la  pla- 
quette sur  laquelle  est  gravée  l'inscription  était  fixée  au  collier 
d'un  chien  de  Felicissimus,  gardien  des  troupeaux  de  la  basilique  de 
Saint-Paul  hors  les  murs.  Il  saisit  en  même  temps  l'occasion, 
d'accord  avec  Muratori,  Maffei,  Cayluset  Orclli,  de  corriger  Fabretli 
qui  a  classé  parmi  les  colliers  et  les  bulles  des  esclaves  fugitifs  la 
plaquette  opisihographe  d'un  collier  de  chien  actuellement  com- 
prime dans  la  collection  du  musée  de  Munich.  Il  en  conclut  qu'on 
ne  saurait  apporter  trop  de  scrupule  et  de  sévérité  quand  il  s'agit 
d'interpréter  les  inscriptions  gravées  sur  des  objets  analogues  aux 
collieis  et  aux  bulles  d'esclaves.  Et  comme  ces  objets,  fort  nom- 
breux, ont  été  jusqu'ici  trop  négligés,  l'infatigable  archéologue 
romain  promet  de  leur  consacrer  bientôt  une  de  ses  notices  si  pré- 
cieuses pour  le  monde  savant.  Ce  sera  une  bonne  fortune  dont  nous 
ne  manquerons  pas  de  faire  part  aux  lecteurs  de  la  Revue  archéo- 
logique. 

Louis  Lefort. 
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J'ai  copié  celle  double  inscription  métrique  sur  un  bloc  de  marbre 
noir  qui  sert  de  marche  extérieure  à  L'église  de  Saint-Georges  à 
Thèbes.  Les  caraclères  sont  tracés  avec  négligence  et  irrégularité; 
mais  c'est  plutôt  le  l'ait  d'un  lapicide  inhabile  que  l'indice  d'une 
mauvaise  époque.  La  l'orme  des  lettres  est  bien  celle  de  la  seconde 
îuoitié  du  i\°  siècle;  la  barre  transversale  du  P  ne  dépasse  jamais; 
la  barre  dans  A  n'est  pas  brisée;  dans  le  O  il  y  a  un  point  et  non  un 
trait;  N,  £,  -a.  sont  aussi  d'une  bonne  époque. 

Les  trois  distiques  de  gauche  se  lisent  sans  difficulté. 

Oux.  £<tt'  oiiSsv  Tscaa  [ii'ou   6v/]t[mv   è]Tr[i]voî[a]iç, 

àXXà  tu/y]  xpei'arawv  IXtuôoç  [è;]scpavv]  • 
•^  xat  TitxoxXsrjV    'kaonzi/ov  ^cpavia'  uîo'v 

•jTpoaOe  7rpiv  IvSsiÇaffO'  tercet  t^Itzqvt*  œuaei, 
[Sç]   BdtaiXeiâ  Ato;   xal  èv    'HpaxXsouç  tp\ç  IvâôXot;  (i) 

t--ot;  yuc^aa;  ocoi^a-r'  E7C/)yXai;<7£v. 

IIoXÛ/XeCTOÇ    £7TOSt<7£. 

«  La  vie  n'a  jamais  de  terme  dans  les  projets  des  mortels,  mais 
souvent  la  fortune  triomphe  des  espérances;  ainsi  a  disparu  Timo- 
clès,  le  fils  d'Asopichos;  il  n'a  pas  eu  le  temps  de  faire  éclater  dans 
sa  conduite  son  noble  caractère,  lui  qui,  dans  les  luttes  de  ZeusBasi- 
leus  et  trois  fois,  parmi  les  combattants  aux  jeux  d'Héraclès,  vain- 
queur aux  chevaux,  illustra  sa  maison.  Polyelète  a  fait.  » 

La  première  inscription  n'est  pas  une  épilaphe,  quoiqu'elle  soit 
en  l'honneur  d'un  mort.  Gomme  le  montre  la  signature  du  sculpteur, 
elle  élait  gravée  sur  la  base  d'une  statue;  celle-ci  représentait  un 
Thébain,  quatre  fois  vainqueur  dans  les  jeux  appelés  Basileia  et 
He  racle  ia. 

L'exercice  dans  lequel  il  avait  remporté  la  victoire  est  ^indiqué 
par  le  mot  farcoiç ;  ce  n'était  pas  une  course  à  cheval,  mais  avec  un 
attelage  de  quatre  chevaux,  ihtoov  Çeuysi,  comme  dans  l'inscription  des 
Panathénées. 

Les  Basileia  furent  fondés  en  871,  après  la  bataille  de  Leuctres, 


(1)  Le  Thésaurus  donne  un  exemple  de  l'adjectif  êvaôloç;  j'ai  préféré  supposer 
l'emploi  d'un  mot  rare  plutôt  qu'une  négligence  aussi  choquante  que  la  répétition  de 
la  préposition  èv. 
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sur  L'ordre  de  l'oracle  de  Trophonias  (1).  On  les  célébrait  en  l'hon- 
neur de  Zeus  Basileus,  à  Lébadée,  et  la  présidence  paraît  avoir  ap- 
partenu aux  citoyeûs  de  celle  ville  [-2).  Des  inscriptions,  découvertes 
dans  ces  dernières  années,  [trouvent  qu'ils  comprenaient  la  triple 
eux  équestres,  gymniques  et  musicaux.  Les  jeux  équestres 
sont  mentionnés  dans  les  vers  en  l'honneur  du  Thébain  Timoclès. 
Du  texte  d'Arcadie  fait  connaître  un  vainqueur  à  la  course  longue  (3); 
un  autre,  de  Delphes,  contient  une  dédicace  à  Apollon  faite  par  un 
entant  vainqueur  au  stade  (4).  Je  crois  qu'il  est  également  ques- 
lion  de  ces  jeux  dans  une  épigramme  de  Tanagre,  gravée  sous  la 
statue  consacrée  par  un  vainqueur  dans  le  concours  des  hérauts  (5). 
ine  base  trouvée  à  Athènes,  un  poëte  dithyrambique  de  l'é- 
poque macédonienne  mentionne  la  victoire  qu'il  a  remportée  aux 
Basilcia.  Des  jeux  du  môme  nom  furent  aussi  institués  en  Macédoine 
et  à  Alexandrie  (6).   Les  Basilcia  figurent  encore,  sans  la  mention 
de  l'exercice,  dans  deux  inscriptions  de  Rhodes  (7)  et  de  Thèbes  (8). 
Celte  dernière  a  été  inexactement  reproduite  et  mal  interprétée;  je 
la  donne  de  nouveau  d'après  la  copie  que  j'en  ai  prise  en  1868. 

IA  TONAAcntON 

AO A  TONOYION 


Couronne  de  laurier.  A  fl  P I  H  N 

BA2I  AEIA  AEfiN     MEAA2 

E  TOHIAN 


■  1      \ /'.-,.  Se  jccrcéeroiffev  <o:  Smb  Tpoçwviou  nposçâtuc  àvaSeêrixôro  kocî  XÉYOvraBiôn 
Ta/:-/  6  Beèç  afrtoîç,  8ravêv  AevxTpot;  vix^jffaxnv,  i-ytiva  tiôévai  Ai:  BounXeï  <rre- 
l,  :i  S  '/j  Bï)  BoudtoI  taÛTïrv  TTOlÔÛffl  tr,v  ~xrr;;-jy./  h  AeëaSeCa.  Diod.,  XV,  53. 
12)  Le  Bas,  3e  parlie,  n°  752. 

<  orpus  inscr.  gr.,  n"  1515, 1.  16. 
.  inéd.  de  Delphes,  n"  477. 
(5/  Elxôvoc  iTJv8e  &véOy)xe  $opuora;,  noïç  ô  Tpiaxo; 

■/.r.vj;  VixJ)(RXC  xaXÔV  à";<7)vx  Aiô;. 
Le  Bas,  3'  partie,  n°  454.  La  forme  des  lettres,  que  j'ai  vérifiée  sur  l'estampage, 
indique  l'époque  macédonienne. 
(6)  Philistor,  t.  IV,  p.  03. 
(7    Ioucart,  Inscr,  inéd,  de  Rhodes,  n°  1  i. 

[i   Conze,  Bulletin  de  Hnttitut  archéol.,  1858,  p.  110;  Dccharmc,  Inscr.  inéd, 
delà  Béotie,  w  9. 
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ia  xov  &8eA(pov 

.  .  .  .  Xoa  tov  outo'v 

BaariXsia 
A(o;((.)v,   Aéwv,  Ms'Xaç  iiTOY|ffa\. 

La  statue  du  vainqueur,  dont  le  nom  a  disparu,  a  été  faite  par 
trois  artistes  et  consacrée  par  sa  sœur  et  par  sa  mère;  ce  sont  ces 
deux  noms  de  femmes  dont  il  ne  reste  que  quelques  lettres,  d'une 
lecture  incertaine,  dans  les  deux  lignes  de  gauche. 

Timoclès  avait  remporté  trois  fois  la  victoire  dans  les  jeux  célé- 
brés à  Thèbes  en  l'honneur  d'Héraclès.  Les  inscriptions  font  con- 
naît iv  un  Mégarien  vainqueur  au  pugilat  (1).  Nous  savons  aussi  par 
un  texte  épigraphique  que  les  artistes  dionysiaques  de  la  compagnie 
de  L'Ionie  et  de  l'Hellespont  prenaient  part  aux  Heracleia  de  Thè- 
bes (2).  Ils  étaient  donc  composés,  comme  les  Basileia,  de  la  triple 
série  des  jeux  équestres,  gymniques  et  musicaux. 

C'est  eu  mémoire  de  ces  quatre  victoires  que  fut  consacrée  la 
statue  du  Thébain  Timoclès.  Il  mourut  jeune,  avant  qu'elle  fût 
achevée,  avant  d'avoir  pu  réaliser  les  espérances  que  ses  succès  dans 
les  jeux  avaient  fait  concevoir.  Tel  est  le  sens  des  deux  premiers 
distiques. 

La  seconde  inscription,  également  en  vers,  était  gravée  sous  la 
statue  d'un  autre  Thébain.  La  quatrième  lettre  de  son  nom  est  d'une 
lecture  douteuse;  je  crois  cependant  que  c'est  P  plutôt  que  B.  Il  fut 
vainqueur  au  pancrace  dans  les  jeux  Pythiens  célébrés  à  Delphes 
(1.  2);  le  commencement  du  cinquième  vers  semble  même  indiquer 
qu'il  se  présenta  immédiatement  à  un  second  combat  et  remporta  une 
nouvelle  couronne  dans  les  mêmes  jeux,  lyvixaç  ïn  Oeppoç. 

L'intérêt  de  cette  double  inscription  consiste  surtout  dans  la  signa- 
ture des  deux  sculpteurs  cl  dans  leur  rapprochement  sur  le  même 
monument. 

Tout  le  monde  sait  que  Lysippe  de  Sicyone  fut  un  contemporain 
d'Alexandre  (3);  on  s'accorde  moins  sur  l'époque  à  laquelle  il  com- 


(1)  Le  Bas  et  Foucart,  Inscr.  du  Péloponnèse,  n°  42  b;  cf.  Decliarmc,  Inscr.  inéd. 
de  la  lk'otie,  n°  48. 

(2)  Corpus  inscr.  cjr.,  o°  3067. 

(3)  Edicto  vetuit  ne  quis  se,  prœter  Apellem 
Pingeret,  aut  alias  Lysippo  duceret  sera 
Fortis  Alexandri  yultum  simulantia. 

Horace,  Epttres,  11,1. 
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mença  ù  produire  el  sur  la  date  de  sa  mort  (1).  Sa  patrie  était  Si- 
cyone,  el  les  débris  des  trois  premières  lettres  suffisent  pour  jusiitier 
la  restitution  2uc[uun 

La  date  de  Polyclèle  le  Jeune  est  restée  jusqu'ici  incertaine; 
M.  Bruno  place  cel  artiste  dans  la  première  moitié  du  ive  siècle  (-2). 
On  voit  maintenant  d'une  manière  indubitable  qu'il  fut  contempo- 
rain deLysippe  et  qu'il  continua  d'exercer  son  art  au  moins  jusqu'au 
temps  d'Alexandre.  Un  assez  grand  nombre  de  statues  sont  attri- 
buées à  lui  ou  au  premier  Polyclèle;  le  synchronisme  établi  par 
l'inscription  pourra  servir  à  prononcer  entre  les  deux  sculpteurs. 

Je  ne  puis  entier  ici  dans  une  discussion  détaillée  sur  la  vie  et 
ivres  de  Polyclèle  le  Jeune  et  deLysippe;  je  mécontenterai 
de  proposer  une  conjecture  sur  la  date  du  monument  qui  porte  leurs 
deux  signatures.  Thèbes  fut  détruite  par  Alexandre  en  335  et  rebâtie 
seulement  en  ô\6  par  Cassandre.  Voilà  vingt  années  pendant  les- 
quelles ne  put  avoir  lieu  l'érection  des  deux  statues.  Eut-elle  lieu 
avant  la  ruine  de  la  ville  ou  après  son  rétablissement? 

L'inscription  est  gravée  sur  un  bloc  d'un  marbre  noir  semblable  à 
celui  d'Eleusis;  il  ne  provient  pas  d'un  piédestal  ;  c'est  plutôt  une 
assise  d'une  bande  en  marbre  noir,  disposée  horizontalement, 
comme  aux  Propylées.  Je  suis  donc  porté  à  croire  que  nous  avons  là 
un  reste  d'un  édifice  public,  peut-être  du  gymnase,  dans  lequel  la 
ville  aurait  élevé  les  statues  de  ceux  qui  s'étaient  illustrés  par  leurs 
victoires  dans  les  jeux.  On  s'expliquerait  ainsi  comment  se  trouvent 
rapprochés  deux  vainqueurs  que  n'unit  aucun  lien  de  parenté. 

Cette  hypothèse  admise,  il  serait  difficile  de  supposer  que  l'édifice 
eût  échappé  à  la  ruine  de  la  ville.  Ce  fut  sur  l'avis  du  conseil  des 
alliés  qu'Alexandre  ordonna  de  la  raser,  et  la  haine  des  citoyens 
d'OrchoQiène,  de  Platées,  de  Thespies,  qui  servaient  dans  son  armée, 
dut  veiller  à  l'exécution  de  la  sentence.  11  faudrait,  par  suite,  reculer 
la  construction  du  monument  et  la  consécration  des  deux  statues 
•  le  rétablissement  de  la  ville  par  Cassandre  en  316;  on  prolon- 
gerait ainsi  la  vie  et  l'activité  artistique  de  Lysippe  el  de  Polyclète 
le  Jeune  jusqu'à  la  fin  du  ive  siècle.  Athénée  rapporte  que  Lysippe 
travailla  pour  Cassandre,  lorsque  le  roi  fonda  la  ville  de  Cassan- 
drie  (3);  celte  anecdote,  regardée  en  général  comme  suspecte,  mérite 
peut-être  lin  peu  plus  de  créance.  La  statue  trouvée  à  Rome  :  S&ewcoç 

Br         -.      kichte  der  Griechischen  Kùnstler,  1,  p.  35»  et  sv. 

Idi  m.,  p.  280  et  sv. 
ktbei  .,  xi,  784  ■••■ 
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BdffiXeuç.  Auawnroç  e-oi'st  (I),  ou  tout  au  moins  l'inscription,  n'est  pas 
authentique;  mais  c'est  probablement  une  copie  d'une  statue  de 
Lysippe.  Ces  indices  peuvent  donc  permettre  d'admettre  l'hypothèse 
que  je  propose  pour  la  date  de  l'inscription  de  Thèbes.  Je  répète  que 
c'est  là  seulement  une  conjecture;  mais  le  fait  nouveau  et  certain 
prouvé  par  ce  monument,  c'est  que  Polyclèîe  le  Jeune  exerça  son 
art  à  une  époque  moins  ancienne  qu'on  ne  l'a  cru  jusqu'ici,  et  qu'il 
fut  contemporain  de  Lysippe. 

P.    FOUCART. 

(1)  Corpus  inscr.  gt\,  n°  6108. 
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H,  Tli.  Henri  Martin  lit  un  mémoire  sur  les  hypothèses  astronomiques 
des  anciens  Grecs. 

M.  Edmond  Le  Blant  lit  une  note  intitulée  :  les  Larmes  de  la  prière. 
L'un  des  beaux  sarcophages  chrétiens  d'Arles  présente  un  groupe  inex- 
pliqué. Aux  pieds  de  Jésus,  assis  et  tenant  le  volumen  sacré,  deux  per- 
sonnages se  prosternent.  Au-dessus  de  ces  fidèles  et  de  chaque  côté  du 
Christ,  deux  autres  personnages  inclinés  devant  lui  couvrent  des  deux 
mains  leurs  yeux  d'un  linge  flottant.  Lux  aussi  prient  et,  selon  toute  ap- 
parence, des  pleurs  accompagnent  leur  prière.  M.  Le  Blant  voit  dans 
cette  représentation  un  trait  important  des  pieuses  pratiques  des  anciens 
chrétiens.  C'est  le  seul  exemple  de  ce  fait  qui  nous  soit  offert  par  les  mo- 
numents. Rien,  en  effet,  n'est  plus  fréquent  dans  les  textes  que  la  men- 
tion des  larmes  versées  en  invoquant  le  Seigneur.  Les  chrétiens  regar- 
daient l'effusion  des  larmes  comme  un  indice  d'assistance  dans  l'oraison. 
Dans  la  pensée  des  saints  docteurs,  cette  marque  d'émotion  communi- 
quait à  la  prière  une  grande  efficacité.  Une  légende  du  vne  siècle  nous 
montre  un  brigand  sauvé  de  la  damnation  par  les  larmes  qu'il  a  répan- 
dues durant  les  quelques  heures  qui  séparent  son  repentir  de  la  mort. 

M.  Victor  Guérin  continue  d'exposer  les  résultats  de  son  exploration 
géographique  et  archéologique  de  la  Palestine. 

.M.  .1.  Derenbourg  offre  au  nom  de  M.  Lmm.  Weilj  rabbin  à  Versailles, 
un  volume  qui  a  pour  titre  :  la  Femme  juive,  sa  condition  légale  d'après  la 
Bible  et  le  Talmud. 

Il  nous  faut  encore  terminer  ce  bulletin  par  des  paroles  de  deuil.  La 

science  et  l'Académie  ont  à  déplorer  la  perte  de  M.  d'Avezac.  M.  d'Avczac 

n'était  pas  seulement  un  géographe  dislingué,  c'était  un  savant  à  la  fois 

aimable  et  bienveillant  en  dépit  d'une  santé  depuis  longtemps  altérée.  Il 

derrière  lui  de  nombreux  regrets.  A.  B. 
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ET  CORRESPONDANCE 


H  APPORT  (1)  fait  au  nom  de  la  commission  de  l'Ecole  française  d'Athêws  sur 
les  travaux  des  membres  de  cette  E<:ole  (première  année,  séjour  à  Rome, 
1873-1874). 

Messieurs, 

Le  lilre  seul  du  rapport  que  j'ai  l'honneur  de  vous  lire,  au  nom  de  voire 
commission  de  l'École  française  d'Athènes  (2),  vous  indique  un  change" 
ment  considérable  et  heureux  que  l'administration  de  l'Instruction  pu- 
blique vient  d'accomplir  dans  le  régime  de  cet  établissement. 

Dès  la  création  de  l'École,  il  avait  paru  bon  d'autoriser  les  jeunes  huma- 
nistes, sortis  des  rangs  de  l'Université  pour  achever  leur  éducation  en 
Grèce,  à  parcourir  d'abord  l'Italie,  à  y  séjourner  pendant  quelques  se- 
maines, même  pendant  quelques  mois.  Le  séjour  de  Rome  surtout,  une 
excursion,  même  rapide,  à  travers  la  ville  éternelle,  ses  monuments,  ses 
incomparables  musées,  semblait  une  introduction  naturelle  à  l'étude  des 
antiquités  grecques.  Mais  depuis  longtemps  on  remarquait  l'insuffisance 
d'une  préparation  si  sommaire,  sans  programme  déterminé,  sans  direc- 
tion. Il  semblait  aussi  que  l'antiquité  romaine  méritait  d'être  étudiée 
pour  elle-même,  dans  son  propre  domaine.  D'ailleurs,  les  musées  et  les 
monuments  de  l'art,  en  Italie,  ne  méritent  pas  seuls  d'être  visités;  les  bi- 
bliothèques italiennes  recèlent  bien  des  trésors  inédits,  elles  offrent  pour 
la  critique  des  textes  anciens  bien  des  ressources  qui  ne  manquent  certes 
pas  à  nos  bibliothèques  nationales  de  France,  surtout  à  celle  de  Paris, 
mais  qui,  on  ne  sait  comment  se  l'expliquer,  ne  provoquent  pas  assez  sou- 

(1)  Nous  croyons  devoir  reproduire  le  rapport  que  M.  Egger  a  présenté  cette  année 
à  l'Académie  au  nom  de  la  commission  de  l'École  d'Athènes;  il  donne  sur  notre  nou- 
velle école  archéologique  de  Rome  et  sur  ses  travaux,  sur  la  mission  que  MM.  Bayet 
et  Duchcsneont  remplie  en  Macédoine,  des  détails  que  nous  croyons  de  nature  à  in- 
téresser nos  lecteurs. 

(2J  Les  membres  de  la  commission  sont,  cette  année,  MM.  Ravaisson,  Brunet  de 
Presle,  Rossignol,  Egger,  de  Longpérier,  L.  Renier,  Thurot,  et  les  membres  compo- 
tant  le  bureau  de  l'Académie. 
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vent  parmi  nous  des  vocations  de  philologues.  En  général,  la  philologie, 
seule  hase  solide  de  toutes  les  études  sur  l'antiquité,  ne  tenait  pas  assez  de 
place  dans  les  travaux  do  l'École  d'Athènes.  Vos  commissions,  dans  leurs 
rapporls  annuels  et  dans  la  rédaction  de  leurs  programmes,  sollicitaient 
sans  cesse  les  jeunes  envoyés  de  la  France  en  Grèce  à  s'occuper  de  gram- 
maire savante,  à  collationner  des  manuscrits  importants,  à  rechercher  des 
textes  inédits.  Dans  ces  dernières  années  seulement,  vos  conseils,  à  cet 
égard,  avaient  pu  se  faire  quelquefois  écouter. 

De  ces  réflexions  et  de  ces  regrets  naquit  et  se  forma,  particulièrement 
sous  l'inspiration  de  deux  de  nos  confrères,  M.  Ravaisson  et  M.  Renier,  la 
pensée  d'allonger  et  de  régulariser  le  séjour  en  Italie  des  futurs  membres 
de  l'École  française.  Notre  compagnie  fut  invitée  d'office  à  s'en  occuper; 
c'est  avec  son  concours  et  à  la  suite  de  ses  délibérations  qu'un  décret  en 
date  du  25  mars  1S73  constitua,  près  de  notre  antique  et  illustre  Académie 
de  Rome,  une  école  de  philologues  et  d'antiquaires,  qui  bientôt,  sous  la 
direction  d'un  maître  encore  jeune,  mais  déjà  signalé  a  l'estime  publique 
par  de  notables  succès,  devaient  préluder  par  une  année  de  travaux  sur 
le  sol  romain  à  leurs  études  ultérieures  sur  le  sol  hellénique.  I.e  pro- 
gramme de  ces  travaux  fut  immédiatement  rédigé,  vous  le  savez,  par  l'un 
de  nous  (I),  et,  avec  votre  approbation,  transmis  à  l'autorité,  qui  en  dé- 
cida sans  retard  l'application  dans  l'École  destinée  sans  doute  à  s'appeler 
désormais  EiOlede  home  et  d'Athàtes. 

Une  circonstance  particulière  donnait  au  nouvel  établissement  le  mé- 
rite d'une  certaine  opportunité.  Le  directeur  actuel  de  l'École  française  à 
Athènes,  M.  Emile  Burnouf,  avait  à  surveiller  la  construction  entreprise 
par  la  France  d'un  édifice  national  pour  notre  École,  qui  jusqu'ici  vivait 
à  l'état  de  simple  locataire  dans  la  cité  de  Périclès.  Cette  période  d'une 
transition  laborieuse  n'admettait  guère  la  présence  de  nos  jeunes  recrues. 
Ain?i,  pendant  que  M.  Burnouf  se  partageait  entre  deux  sollicitudes,  la 
préparation  du  local  destiné  à  ses  futurs  élèves  et  la  continuation  de  ses 
propres  recherches,  dont  vous  connaissez  les  heureux  résultats,  M.  Albert 
Dumont,  docteur  es  lettres,  lauréat  de  notre  Académie,  envoyé  à  Rome 
avec  le  titre  de  sous-directeur,  inaugurait  (2),  en  parfait  accord  de  vues  et 
de  dévouement  avec  son  ancien  maître,  le  cours  des  études  d'érudition 
auxquelles  se  livrèrent  sans  relard  les  trois  membres  de  sa  jeune  école, 
MM.  Bloch,  Collignon  et  Bayet.  Deux  membres  adjoints,  M.  l'abbé  Du- 
chesne  et  M.  Munis,  étaient  venus,  chacun  avec  le  litre  d'une  mission 
•.ie,  élargir  la  studieuse  réunion  :  M.  l'abbé  Duchesne,  habile  paléo- 
graphe, formé  par  les  leçons  de  l'École  pratique  des  hautes  études,  et  qui 
déjà  rendu  plus  d'un  service  à  des  membres  de  notre  compagnie 
par  des  collations  de  manuscrits  grecs  et  latins;  M.  Mûnlz,  attaché  depuis 


(1     Voir  lei  ''■■inj.tes  rendus  des  séances  de  l'Académie,  1873,  p.  109. 
{'2/  Voir  ton  discours  d'ouverture  dans  la  Revue  archéologique  de  1873. 
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quelques  années  par  vocation  a  des  recherches  sur  L'histoire  de  l'art  (I). 
Cette  petite  famille  est  déjà  pourvue,  à  Rome,  d'une  assez  riche  biblio- 
thèque, grâce  aux  soins  actifs  de  son  chef  et  aux  libéralités  de  l'État.  Kilo 
a,  pour  ses  débuis,  très-bien  réussi  à  se  concilier  l'estime  et  l'utile  con- 
cours de  la  société  savante  au  milieu  de  laquelle  la  confiance  de  l'État 
l'appelait  à  vivre,  et  elle  a  fait  le  meilleur  emploi  du  temps  qui  lui  était 
accordé.  Chaque  membre  devait  adresser  au  ministre  un  mémoire  avant 
la  lin  de  l'année,  et  l'on  sait  qu'a  Rome  la  saison  laborieuse  ne  peut  guère 
dépasser  le  mois  de  juin,  surtout  pour  des  Français  peu  aguerris  aux  cha- 
leurs de  ce  climat.  Chacun  d'eux  s'est  trouvé  prêt  à  l'heure  convenue, 
sinon  avec  un  mémoire  qui  puisse  être  dès  aujourd'hui  livré  au  public, 
du  moins  avec  un  ou  plusieurs  recueils  méthodiques  de  documents  qui 
sont  le  fruit  de  travaux  consciencieux  et  qui  apportent  à  la  connaissance 
de  l'antiquité  classique  et  du  moyen  âge  d'excellents  matériaux.  La  va- 
riété des  sujets  traités  par  nos  pensionnaires  est  fort  grande,  si  grande 
môme  qu'elle  a  exigé  le  concours  actif  de  tous  les  membres  d'une  com- 
mission nombreuse,  et  que  le  rapporteur  de  cette  commission  est  heureux 
de  pouvoir  se  borner  le  plus  souvent  à  transcrire  ici  les  jugements  de  ses 
confrères  sur  chacun  des  manuscrits  confiés  à  leur  examen  et  à  leur  com- 
pétence particulière. 

M.  Blocb,  agrégé  des  classes  supérieures  des  lettres,  s'est  uniquement 
attaché  à  des  études  d'antiquité  romaine,  pour  lesquelles  il  semble  avoir 
une  véritable  prédilection,  et  il  a  choisi  pour  sujet  «  le  texte,  la  date  et 
les  dispositions  de  la  loi  Ovinia  trtbunicia  »  sur  la  nomination  des  séna- 
teurs. Ce  recrutement  du  sénat  romain,  qui,  depuis  l'expulsion  des  rois, 
avait  été  remis  aux  consuls  et  aux  tribuni  militares  consulari  poiestate,  fut, 
à  partir  d'une  certaine  époque,  confié  aux  censeurs,  sur  la  proposition  du 
tribun  Ovinius.  C'est  ce  que  nous  apprend  l'unique  et  précieux  témoignage 
du  grammairien  Feitus  (2),  dont  le  texte,  fort  court  et  altéré  sur  quelques 
points,  a  suscité  mainte  controverse  entre  les  érudits.  M.  Bloch  étudie 
avec  soin  toutes  les  explications  et  les  conjectures  dont  ce  texte  est  devenu 
le  sujet;  il  arrive  à  le  restituer  d'une  manière  qui  semble  répondre  aux 
exigences  de  la  critique,  et  il  en  tire  toutes  les  déductions  légitimes  sur 
les  principales  dispositions  de  la  loi  Ovinia;  puis  il  parvient  à  démontrer 
que  ladite  loi  a  dû  être  portée  entre  388  et  41 1  de  Rome  (306  et  344  avant 
J.-C).  Dans  la  deuxième  partie  de  son  mémoire,  il  complète,  à  l'aide  des 
autres  témoignages  épars  chez  les  anciens,  celui  du  lexique  de  Festus, 
pour  déterminer  quels  étaient,  dans  les  derniers  siècles  de  la  République 
romaine,  les  règlements  relatifs  à  la  composition  du  sénat  et  à  ses  déli- 
bérations. Celte  longue  étude  (elle  ne  représente  guère  moins  de  200  pages 
in-8)  nous  a  paru  faire  honneur  au  savoir  et  au  talent  précoces  de  M.  Bloch. 

i    II  est  connu  des  antiquaires  et  des  amateurs  par  de  sérieux  articles  publics 
dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts  et  dans  la  Revue  archéologique. 
(2)  Page  446,  éd.  Otfr.  Muller  (p.  56  et  G4  de  l'édition  originale  do  Home,  138i;. 
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S'il  persiste  dans  ses  préférences  pour  l'histoire  de  Rome,  il  aura  peut 
être  besoin  de  revenir  en  Italie.  Mais  à  Athènes,  où  il  est  déjà  rendu  en 
ce  moment,  avec  M.  Collignon,  il  aura  retrouvé  bien  des  monumen's  de 
l'antiquité  romaine,  surtout  pour  les  temps  de  l'Empire,  et  il  sera  facile- 
ment convaincu  que  les  devoirs  d'helléniste  attachés  à  son  nouveau  titre 
peuvent  se  concilier  avec  les  recherches  pour  lesquelles  il  a  bien  juslilié 
sa  prédilection. 

En  examinant,  surtout  d'après  les  monuments  figurés,  la  fable  d'Éros 
et  de  Psyché,  M.  Collignon  se  plaçait  lui-même  sur  un  terrain  commun 
aux  deux  antiquités  classiques,  et  il  y  apportait,  outre  de  justes  connais- 
sances littéraires,  une  habileté  de  dessinateur  que  nous  souhaiterons 
toujours  de  voir  associée  au  savoir  philologique  chez  nos  jeunes  pension- 
naires. Les  musées  et  les  ouvrages  descriptifs  lui  ont  offert  la  matière 
d'une  moisson,  vraiment  neuve  par  son  abondance  même,  de  documents 
pour  éclairer  un  mythe  sur  lequel,  en  dehors  du  gracieux  récit  d'Apulée, 
les  anciens  nous  ont  laissé  trop  peu  de  témoignages;  et  ces  monuments,  il 
a  pu  les  apprécier,  les  classer,  en  artiste  non  moins  qu'en  philologue.  Son 
travail  se  divise  en  deux  parties  :  1°  catalogue  purement  descriptif  d'en- 
viion  deux  cents  monuments,  tels  que  statues,  bas-reliefs,  pierres  gravées, 
qui  paraissent  se  répartir  entre  le  nie  siècle  avant  J.-C.  et  le  ve  de  l'ère 
chrétienne,  catalogue  auquel  sont  jointes,  en  trop  petit  nombre,  des  pho- 
tographies de  quelques  monuments  qui  permettent  de  contrôler  sur  des 
exemples  choisis  la  justesse  ordinaire  de  ses  observations  sur  les  autres  ori- 
ginaux ou  dessins  que  nous  n'avons  pas  sous  les  yeux  ;  2°  catalogue  rai- 
sonné, où  les  principales  œuvres  d'art  relatives  au  mythe  en  question  sont 
rangées,  autant  qu'il  a  été  possible,  par  ordre  chronologique,  et  inter- 
prétées, soit  d'après  leur  rapport  avec  les  rares  textes  des  auteurs  anciens, 
soit  d'après  le  sens  qu'elles  présentent,  plus  ou  moins  clairement,  à  l'ob- 
servateur antiquaire.  C'est  surtout  dans  celte  seconde  partie  que  M.  Colli- 
gnon a  montré  les  heureuses  qualités  de  son  esprit,  par  l'analyse  ingé- 
oii  use  des  sentiments  et  des  idées  qu'exprimait  cette  conception  poétique 
des  épreuves  réservées  à  l'âme,  que  personnifie  Psyché,  en  punition  de 
ses  égarements;  quoique  le  sens  moral  de  la  légende  se  trouve  souvent 
obscurci  par  les  fantaisies  populaires  ou  par  la  fantaisie  personnelle  des 
artistes,  il  se  laisse  pourtant  suivre  assez  sûrement  à  travers  ces  transfor- 
mations et  ces  détours.  L'auteur  s'efforce  avec  raison  de  dégager  le  fond 
primitif  et  pur  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler,  trop  ambitieusement 
peut-être,  le  mythe  de  l'Amour  et  de  Psyché  ;  il  s'efforce  d'en  distinguer 
les  foi  liiellcs  des  formes  secondaires  et  capricieuses.  Nous  n'ose- 

rons pas  dire  qu'il  y  ait  complètement  réussi.  Personne  n'avait  jusqu'à  ce 
ibservé  pour  cela  un  aussi  grand  nombre  de  monuments;  mais  il  ne 
semble  pas  avoir  rassemblé  pour  les  éclairer  tous  les  renseignements  que 
peut  fournir  La  lecture  des  auteurs  grecs  et  latins.  Il  y  a,  par  exemple, 
(1  m-  La  Lettre  de  consolation  écrite  par  Plutarquc  à  sa  femme  (chapitre  x), 
un  témoignage  impoi  tant,  qui  lui  a  échappé,  sur  la  doctrine  des  mystères 


NOUVELLES  ARCHÉOLOGIQUES.  121 

dionysiaques  concernant  les  destinées  de  l'Ame  après  la  mort.  M.  Collignon 
s'est  d'ailleurs  abstenu  (ce  qui,  pour  un  début  en  ces  études  fort  délica- 
tes, est  une  preuve  de  prudence)  de  rechercher  la  part  que  les  idées  égyp- 
tiennes et  orientales  doivent  avoir  eue  dans  le  développement  de  la  fable 
hellénique  d'Éros  et  de  Psyché.  Le  style  de  son  mémoire  est  excellent  et 
tel  qu'on  pouvait  L'attendre  d'un  esprit  formé  par  la  meilleure  éducation 
classique.  Le  travail  devra  être  sans  doute  remanié  en  vue  de  l'impres- 
sion; quelques  pages  du  premier  catalogue  y  font  double  emploi  avec  les 
descriptions  comprises  dans  la  seconde  partie;  en  les  abrégeant,  l'auteur 
fera  place  à  des  additions  nécessaires.  Sa  méthode  aussi  pourra  gagner  un 
surcroit  de  précision  et  de  fermeté.  Mais,  dès  aujourd'hui,  on  peut  le 
louer  d'un  succès  qui  donne  plus  que  des  espérances. 

M.  liayet,  déjà  familiarisé  avec  les  antiquités  romaines  par  une  année 
de  séjour  en  Italie  (1872-1873),  et  M.  l'abbé  Duchesne,  plus  récemment 
arrivé  à  Home,  mais  avec  un  talent  fort  exercé  de  philologue  et  de  paléo- 
graphe, avaient  à  peine  mis  la  main  aux  travaux  de  leur  choix  quand  l'oc- 
casion leur  a  été  offerte  de  se  dévouer  à  une  mission  imprévue,  où  leur 
zèle  s'est  employé  avec  honneur  pour  eux,  avec  un  réel  profit  pour  la 
science. 

Parmi  les  papiers  laissés  par  feu  Charles  Blondel,  qui  mourait  si  triste- 
ment l'an  dernier  sans  achever  son  édition  de  Macarios  Magnes,  M.  Fou- 
cart  avait  remarqué,  et  il  avait  signalé  à  M.  Pierron,  le  savant  éditeur 
d'Homère,  quelques  scolies  provenant  d'un  manuscrit  qui  portait  l'indice 
d'un  couvent  de  l'Athos.  M.  Pierron  reconnut  bientôt  dans  ces  scolies  quel- 
ques notes  de  critiques  alexandrins  relatives  à  des  vers  d'Homère  qui 
manquent  dans  le  manuscrit  de  Venise  publié  en  1788  par  d'Ansse  de 
Villoison.  Celte  remarque  enflamma  d'une  curiosité  bien  naturelle  et 
d'une  espérance  trop  vive  peut-être  le  récent  éditeur  de  l'Iliade.  Neuf  cent 
trente-cinq  vers,  avec  les  scolies  correspondantes,  ont  disparu  du  célèbre 
Codex  Marcianus.  Quel  bonheur  si  la  bibliothèque  conventuelle  de  Vato- 
pédi  pouvait  nous  offrir  un  manuscrit  de  la  môme  famille  que  celui  de 
Saint-Marc,  et  si  une  pareille  lacune  pouvait  être  comblée  dans  l'incom- 
parable commentaire  qui  nous  fait  si  intimement  connaître  le  travail 
d'Aristarque  et  de  son  école  sur  le  texte  d'Homère  I  Certes,  il  y  avait  peu 
de  chance  pour  qu'un  tel  trésor  eût  échappé  aux  précédents  explorateurs, 
surtout  au  dernier  et  au  plus  habile,  à  notre  éminent  helléniste  Emma- 
nuel Miller.  Mais  enfin  l'art  des  recherches  a  ses  trahisons,  les  moines 
grecs  ont  leurs  accès  de  défiance  et  de  jalousie.  L'aventure  d'une  explo- 
ration nouvelle  méritait  d'être  tentée,  même  sur  de  si  courts  indices.  Une 
note  enthousiaste  et  pourtant  discrète  sur  le  point  capital,  c'est-à-dire  sur 
le  lieu  du  dépôt,  avait  averti  le  public  (l).  L'autorité  ministérielle  fut  aus- 

(1)  Voir  l' Instruction  publique  du  15  janvier  1874.  La  note  que  M.  Pierron  publiait 
dans  ce  numéro  avait  été  lue,  quelques  jours  auparavant,  au  comité  de  l'Association 
pour  l'encouragement  des  études  grecques  en  France. 

xxix.  9 
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sitôt  saisie  d'une  demande  en  forme,  à  l'effet  d'envoyer  sans  retard  à  Va- 
lopédi  un  paléographe  exercé.  L'autorité  répondit  avec  empressement  à 
cet  appel.  M.  Albert  Dumont  présenta  et  fit  agréer  pour  la  mission  M.  l'abbé 
Duchesne,  qui  partit  aussitôt,  accompagné  de  son  jeune  collègue  M.  Bayet. 
Les  deux  voyageur»*  quoique  fort  bien  accueillis  au  monastère,  n'y  ont 
pas.  bêlas  1  trouvé  le  trésor  que  rêvait  l'ardeur  savante  de  M.  Pierron;  ils 
n'ont  trou\é  qu'un  manuscrit  du  xv°  siècle,  confusément  annoté,  mais  an- 
noté, en  quelques  parties  du  moins,  d'après  un  recueil  d'anciennes  scolies 
analogues  à  celles  du  Marcianus.  If.  l'abbé  Duchesne  y  a  recueilli  une 
trentaine  de  pages  qui  pourront  remplir  des  lacunes  du  fameux  scoliaste 
de  Venise,  cai  elles  ne  figurent  pas  plus  dans  l'édition  de  ces  scolies  donnée 
par  1mm.  Bekker,  en  1825,  que  dans  l'édition  jmnceps  de  Villoison.  Seu- 
lement, il  conviendra  de  ne  les  pas  imprimer  avant  de  dépouiller  soi- 
gneusement les  recueils,  tels  que  les  Anedocta  grœca  de  Cramer  et  de 
Bachmann,  postérieurs  au  travail  de  Bekker,  et  qui  contiennent  tant  de 
notes,  de  toute  provenance,  sur  les  poèmes  homériques.  Au  reste,  nos 
deux  explorateurs  ne  se  sont  pas  bornés  à  l'objet  spécial  de  leur  mission. 
L'abbé  Duchesne,  une  fois  installé  au  couvent  de  Valopédi,  n'a  pas  manqué 
l'occasion  d'y  collationner  quelques  très-vieux  manuscrits  des  livres  saints, 
manuscrits  déjà  signalés,  mais  dont  la  collation  plus  exacte  ne  sera  pas 
sans  profit  pour  la  critique.  En  outre,  de  concert  avec  son  collègue,  il  a 
étudié  les  peintures  et  les  sculptures  des  couvents  de  l'Alhos.  Il  y  a  relevé 
avec  soin  les  inscriptions  chrétiennes  qui  permettent  d'en  fixer  la  date 
jusqu'ici  incertaine.  Leur  voyage  de  retour  n'a  pas  été  moins  fructueux. 
Ils  ont  fait  à  Salonique  et  dans  les  environs  un  séjour  assez  long  pour  y 
copier,  souvent  même  pour  y  estamper  un  grand  nombre  d'inscriptions 
récemment  découvertes  par  suite  de  démolitions  qui,  faites  sans  doute 
pour  une  tout  autre  fin,  serviront,  grâce  à  cette  visite  opportune,  à  sauver 
pour  l'histoire  ancienne  de  cette  contrée  environ  cent  cinquante  textes 
épigraphiques.  Parmi  ces  textes  plusieurs  sont  datés,  plusieurs  sont  d'une 
certaine  étendue.  Le  travail  que  l'abbé  Duchesne  leur  a  consacré,  et  qu'il 
nous  a  soumis,  n'est  encore  qu'une  ébauche;  mais  nous  le  savons  en 
bonnes  mains,  et  nous  avons  lieu  d'espérer  qu'il  viendra  utilement  ac- 
croître lï-pigraphie  de  la  Thessalie  et  de  la  Macédoine,  jusqu'à  présent  si 
pauvre,  maègré  les  heureuses  découvertes  de  M.  Heuzey  et  de  M.  Miller. 
Parmi  tant  d'.icquisitions  nous  devons  au  moins  signaler  :  1°  une  inscrip- 
tion de  la  ville  de  Spartolos,  constatant  une  cession  de  territoire  par  le  roi 
Cassen dre;  2°  cinq  stèles  de  Larissa  contenant  des  actes  d'affranchissement 
analogues  à  ceux  qu'a  recueillis  M.  Heuzey;  :j°  le  fragment  d'un  registre 
agofristique  analogue  au  texte  plus  complet  et  plus  intéressant  que  M.  Miller 
commentait  et  publiait  naguère  dans  les  Mémoires  de  notre  compagnie; 
4*  une  stèle  d'Ulynlhe,  qui  nous  offre  une  dédicace  aux  dieux  Cabires; 
:>'  lVpitaphc,  en  trois  jolis  distiques,  d'un  athlète  mort  à  douze  ans; 
t>*  plusieurs  ôpitaphes  mentionnant  des  corporations  industrielles,  comme 
celle  des  teinturiers  en  pourpre,  icopçupoêdlfat.  S'élant,  de  plus,  assuré 
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d'utiles  correspondances  avec  les  pays  qu'il  venait  de  parcourir,  l'abbé 
Duchesne  a  déjà  reçu,  depuis  son  retour  en  France,  quelques  inscriptions, 
parmi  lesquelles  un  long  décret  de  la  ville  de  Lété  en  Macédoine  et  de 
l'an  117  avant  J.-C,  qui  enrichiront  d'additions  notables  son  recueil  épi- 
graphique.  En  redescendant  vers  l'Italie,  l'infatigable  voyageur  s'est  ar- 
rêté pendant  quelques  semaines  à  Patmos;  il  y  a  visité,  après  bien  d'au- 
tres, mais  non  sans  nouveau  profit,  les  archives  et  la  riche  bibliothèque 
du  couvent  de  Saint-Jean;  il  en  rapporte  trente-deux  documents  pour 
servir  à  l'histoire  du  monastère  pendant  le  moyen  3ge;  en  outre,  des 
extraits  et  des  fac-simile  de  plusieurs  manuscrits  où  il  espère  recueillir 
encore  quelques  pages  inédites  de  littérature  classique.  Parmi  les  extraits 
dont  on  peut  dès  aujourd'hui  apprécier  la  valeur  se  trouvent  quelques 
pages  d'un  traité  grec  de  métrologie  dont  on  avait  déjà,  des  fragments, 
mais  anonymes,  et  dont  l'auteur,  d'après  une  indication  heureusement 
relevée  par  M.  Duchesne,  doit  être  Jules  l'Africain.  Enfin  notre  paléo- 
graphe a  noué  avec  un  savant  Hellène,  M.  Sakkeliom,  auteur  d'un  bon 
catalogue  des  manuscrits  de  Patmos,  des  relations  qui  l'autorisaient  à 
nous  promettre  de  donner  prochainement  un  recueil  de  scolies  inédites 
sur  Thucydide,  sur  les  discours  de  Démosthène  et  sur  ceux  d'Eschine, 
dont  il  rapporte  avec  lui  des  échantillons.  Voilà,  nous  pouvons  le  dire  avec 
assurance,  une  mission  bien  remplie;  voilà  des  travaux  qui  méritent  nos 
plus  sympathiques  encouragements  (1). 

De  son  côté,  M.  Bayet  n'a  pas  moins  utilisé  son  séjour  à  Salonique,  car 
il  y  a  rassemblé  les  matériaux  du  mémoire,  ou  plutôt  des  mémoires,  qu'il 
nous  a  soumis  sur  Yambon  d'une  ancienne  église  de  cette  ville  et  sur  di- 
verses questions  d'art  chrétien  qui  se  rattachent  à  l'élude  de  ce  monu- 
ment. 

L'ambon  de  Thessalonique  avait  jadis  attiré  l'attention  de  M.  Heuzey 
dans  son  voyage  en  Macédoine;  mais  ce  savant  voyageur  n'avait  pu  le  com- 
prendre dans  le  plan  de  sa  publication.  Nous  pouvons  aujourd'hui  l'ap- 
précier d'après  les  photographies  qui  accompagnent  le  mémoire  de 
M.  Bayet;  il  est  malheureusement  divisé  en  deux  parties  placées,  l'une 
dans  l'église  de  Saint-Georges,  l'autre  dans  celle  de  Saint-Panléléérnon. 
L'auteur  nous  en  donne  une  description  minutieuse  qui  lui  permet  d'en 
restituer  l'unité  et  la  forme  primitive.  Les  sculptures  qui  décorent  ce  mo- 
nument représentent  la  Vierge,  les  mages  et  les  bergers  venus  pour  ado- 
rer l'Enfant  divin.  Pour  en  déterminer  ia  date,  puisqu'elle  ne  nous  est 
donnée  par  aucune  inscription,  par  aucun  témoignage  des  annalistes 
grecs  de  l'Orient,  il  est  naturel  d'en  comparer  les  ornements  avec  ceux 
d'un  arc  de  Constantin  encore  debout  à  Salonique,  comparaison  qui  fait 

(1)  Voir,  pour  plus  de  détail  sur  la  mission  de  MM.  Duchesne  et  Bayet,  le  Rapport 
de  M.  Albert  Dumont  au  ministre  de  l'instruction  publique,  inséré  au  Journal  officiel 
du  31  juillet  1874,  rapport  que  la  Revue  archéologique  a  réimprimé  avec  quelques 
additions  intéressantes  dans  son  cahier  d'août  de  la  même  année. 
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Yoir  dans  l'ambon  des  caractères  d'un  art  plus  dégénéré.  M.  Bayet  en  con- 
clut que  ce  dernier  monument  ne  peut  être  reporté  plus  haut  que  la  6n 
du  ive  siècle  de  notre  ère.  L'opinion  des  juges  les  plus  compétents  en  cette 
matière  incline  à  le  faire  descendre  plus  bas;  il  a  surtout  paru  étonnant 
qu'une  œu\re  d'art  qui  contient  tant  de  figures  ait  pu  échapper  aux  des- 
tructions qui  suivirent,  au  viue  siècle,  l'édit  iconoclaste  de  Léon  l'isau- 
rien.  Mais  ces  réserves  ne  diminuent  en  rien  l'intérêt  et  l'importance  des 
recherches  auxquelles  l'auteur  s'est  livré  pour  trouver  le  sens  plus  ou 
moins  symbolique  des  scènes  représentées  sur  les  faces  de  l'ambon. 
M.  Bayet  déploie,  sur  ce  problème,  une  érudition  abondante,  une  grande 
connaissance  des  Fores  de  l'Église  et  de  l'histoire  des  premiers  siècles  du 
chiistianisme.  Aux  nombreux  et  instructifs  rapprochements  qu'il  sait  faire 
entre  les  sculptures  de  l'ambon  et  la  représentation  des  mêmes  sujets 
dans  les  peintures  des  catacombes  romaines,  on  reconnaît  le  disciple  déjà 
savant  du  maître  par  excellence  en  archéologie  chrétienne,  du  comman- 
deur de  Hossi.  Mais  il  est  une  qualité  du  maîire  que  le  disciple  n'imite 
pas  assez;  nous  voulons  dire  la  prudence  et  la  sobriété  dans  l'interpré- 
tation des  symboles.  Rien  n'est  séduisant  pour  la  sagacité  d'un  jeune 
esprit  comme  de  s'exercer  à  ce  genre  d'explications;  mais  ce  n'est  pas 
pour  lui  le  plus  sûr  moyen  de  faire  avancer  la  science.  Recueillir  et 
classer  des  faits  ou  inconnus  ou  mal  observés  est  une  tâche  modeste,  mais 
qui  peut  suffire  à  l'honneur  des  premières  années  dans  une  vie  d'anti- 
quaire. Aussi  bien,  c'est  précisément  le  mérite  que  nous  aimons  à  recon- 
naître dans  la  troisième  partie  du  mémoire  de  M.  Bayet,  où  il  a  catalogué 
les  représentations  des  mages  éparses  sur  des  monuments  de  l'art  chré- 
tien. C'est  le  mérite  encore  de  sa  «  Note  sur  quelques  monumenis  figurés 
qui  portent  des  dates,  pour  servir  à  l'histoire  de  l'art  byzantin  ».  M.  Bayet 
connaît  donc  la  bonne  méthode;  il  ne  s'agit  pour  lui  que  de  la  suivre  plus 
constamment  et  de  ne  pas  courir  trop  vite  aux  conclusions  dans  des 
recherches  qui  ont  par  elles-mêmes  bien  assez  d'intérêt  pour  sathfaire  la 
curiosité  des  vrais  juges,  assez  de  mérite  pour  lui  assurer  d'honorables 
suffrages. 

M  Munlz,  dont  il  nous  reste  à  juger  le  travail  «.  sur  les  mosaïques  chré- 
tiennes de  l'Italie  d'après  les  monuments  originaux  et  les  documents  iné- 
dits »,  apportait  a  Rome  une  grande  passion  pour  l'histoire  de  l'art  et 
L'expérience  de  la  publicité  savante  où  il  s'est  déjà  plusieurs  fois  exercé. 
Cest  un  collaborateur  apprécié  de  diverses  revues  scientifiques,  et  en 
particulier  des  Archives  de  l'art  français  que  dirige  M.  Anatole  de  Mon- 
taiglon,  et  il  s'occupe  d'un  ouvrage  sur  l'art  français  en  Italie  et  sur  les 
artistes  nos  compatriotes  qui  ont  séjourné  dans  ce  pays.  Mais,  comme 
membre  de  L'École  de  Rome,  il  devait  se  vouer  plus  spécialement  à  l'ar- 
chéologie. Les  conseils  de  M.  Dumont  ont  dirigé  ses  études  sur  les  mo- 
taïques  chrétiennes  du  moyen  Age;  il  en  a  poursuivi  la  recherche,  la 
description  et  l'explication  avec  une  ardeur  dont  témoigne  un  recueil  de 
deux  cent  soixante-cinq  pages.  L)e  bien  habiles  maîtres  lui  avaient  ouvert 
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la  voie,  entre  autres  M.  L.  Vitct,  par  ses  beaux  articles  du  Journal  des 
S  mante,  réimprimés  dans  le  recueil  de  ses  œuvres;  M.  J.  Labarte,  dans  son 
Histoire  des  arts  industriels,  dont  la  seconde  édition  s'achève  sous  nos  yeux  J 
le  commandeur  de  Rossi,  dans  ses  divers  et  mémorables  travaux  sur  les 
origines  de  l'art  chrétien,  et  surtout  dans  le  beau  recueil  des  mosaïques 
de  Home,  qui  est  en  voie  de  publication.  M.  Mûnlz  s'inspire  de  leur 
exemple  et  se  dirige  par  leur  excellente  méthode.  11  observe  par  lui-même 
tout  ce  qui  peutétre  observé;  il  recueille  les  témoignages  qui  éclairent 
l'observation,  qui  aident  à  restituer  la  forme  primitive  des  monuments 
altérés  par  le  temps  et  par  la  main  des  hommes,  à  en  fixer  la  date,  à  en 
déterminer  les  caractère?.  Soixante  mosaïques  du  ive  au  ixe  siècle  forment, 
en  deux  fascicules,  un  ensemble  plein  d'intérêt  où  la  critique  trouve  les 
plus  sûrs  éléments  pour  reconstituer  l'histoire  de  cet  art  dans  l'Occident 
latin.  On  n'avait  pas  encore  recueilli  à  cette  fin  un  si  grand  nombre  de 
descriptions  et  de  documents.  Le  jeune  antiquaire  n'en  tire  pas  encore 
des  conclusions  qui  seraient  prématurées  dans  l'état  actuel  de  la  science; 
mais  on  voit  qu'il  les  a  préparées  déjà  par  de  consciencieux  efforts.  Une 
fois  complété,  comme  il  va  l'être  dans  une  deuxième  année  d'explora- 
tions, son  travail  devra  être  comparé  avec  ceux  de  ses  collègues  sur  les 
mosaïques  de  l'Orient.  De  ces  comparaisons  sortira  sans  doute  une  vive 
lumière  sur  les  points  demeurés  obscurs  d'une  histoire  si  difficile.  Dès 
aujourd'hui,  le  manuscrit  présenté  à  votre  commission  lui  a  paru  l'œuvre 
d'un  esprit  sagace  et  ferme,  d'un  savoir  déjà  mûr.  Un  spécimen  publié 
récemment  par  M.  Mûntz  dans  la  Revue  archéologique,  sur  la  mosaïque  de 
sainte  Praxède,  donne  aux  connaisseurs  la  meilleure  idée  de  l'ouvrage 
qu'il  nous  promet.  A  part  deux  ou  trois  exceptions  (1),  l'antiquité  classique 
avait  été  jusqu'ici  l'objet  presque  unique  des  travaux  de  l'École  d'Athènes; 
le  moyen  âge,  par  les  travaux  de  MM.  Ducbesne,  Bayet  et  Mùntz,  entre 
fort  heureusement  dans  le  cadre  de  ses  études,  dont  le  champ  élargi  of- 
frira désormais  aux  aptitudes  les  plus  diverses  des  occasions  de  se  pro- 
duire. 

Messieurs,  si,  comme  le  disait,  dans  une  occasion  récente,  le  président 
de  notre  compagnie,  les  institutions  scientifiques  reçoivent  des  services 
qu'elles  rendent  leur  consécration  définitive,  nous  pouvons  tenir  pour 
consacrée  la  modeste  institution  créée  par  le  décret  du  25  mars  1873. 
L'épreuve  d'une  année  si  bien  remplie  lui  est  toute  favorable.  L'Académie 
comme  l'administration  supérieure  de  l'enseignement,  comme,  pour  sa 
part,  l'École  pratique  des  hautes  études,  applaudiront  aux  premiers  essais 
dont  nous  venons  de  vous  présenter  les  résultats.  Ces  résultats  sont  dus  à 


(1)  Ed.  Le  Barbier,  Saint  Christodule  et  lu  réforme  des  couvents  grecs  au  XIe  siè- 
cle (Paris,  1863);  J.  Armii  gaud,  Venise  et  le  Bas-Empire;  Histoire  des  relations  de 
Venise  avec  l'Empire  d'Orient  dupuis  la  fondation  de  la  République  jusqu'à  la  prise 
de  Constantinople  au  XIII' siècle  (Archives  des  Missions  scientifiques  tt  littéraires, 
1867). 
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un  concours  de  zèles  et  de  talents  qui  servira  d'exemple  pour  l'avenir.  Le 
sous-directeur,  M.  Albert  Dumont,  y  aura  contribué  d'une  manière  déci- 
sive parla  BOuplerae  de  KHI  esprit  formé  depuis  longtemps  aux  études  les 
plus  diverses,  parla  fermeté  conciliante  de  son  caractère,  par  la  confiance, 
on  peut  dire  amicale,  qu'il  a  su  inspirer  aux  jeunes  humanistes  et  anti- 
quaires que  l'État  plaçait  sous  sa  direction.  Tout  cela  est  d'excellent  au- 
gure pour  l'année  qui  va  s'ouvrir.  Deux  agrégés  de  l'Université  viennent 
de  subir  avec  succès,  selon  l'ancien  programme,  l'examen  d'admission. 
Ils  seront  accompagnés  en  Italie  par  une  recrue  d'adjoints  dont  le  titre  va 
être,  s'il  n'est  pas  déjà,  régularisé  par  un  décret.  A  partir  de  1875,  seront 
appliqués  pour  l'examen  d'admission  les  règlements  sur  lesquels  nous 
avions  naguère  encore  à  délibérer,  et  qui,  en  élargissant  les  cadres  de  la 
candidature,  laissent  un  champ  plus  libre  aux  vocations  spéciales,  mais, 
en  même  temps,  exigent  d'elles  une  préparation  plus  précise.  Il  nous 
semble  donc,  Messieurs,  que  l'année,  comme  on  dit,  aura  été  bonne  pour 
l'intéressante  école  sur  laquelle  vous  exercez  votre  patronage.  Les  vœux 
exprimés  dans  notre  dernier  rapport  sont  aujourd'hui  réalisés  ou  tout  près 
de  l'être.  Les  trois  membres  de  l'école  qui  entrent  dans  leur  seconde 
année  vont  jouir  des  dépenses  et  des  efforts  accomplis  pour  leur  assurer 
dans  Athènes  un  établissement  digne  de  la  France.  Leurs  successeurs  en 
Italie,  avec  le  concours  de  nouveaux  adjoints,  tiendront,  nous  en  avons 
1  assurance,  à  se  montrer  dignes  des  encouragements  dont  les  entoure  la 
sollicitude  de  l'État  et  celle  de  l'Académie.  Egger. 

Découverte  de  plombs  historiés  à  Rouen.  —  Les  plombs  trouvés  dans  la 

Seine,  à  Paris,  et  recueillis  par  M.  A.  Forgeais,  ont  occasionné  un  certain 
bruit  il  y  a  quelques  années;  le  curage  du  port  de  Rouen  vient  d'amener 
des  résultats  beaucoup  plus  importants  encore.  C'est  par  kilogrammes 
qu'il  faut  évaluer  la  somme  des  objets  possédés  par  M.  Faney,  marchand 
de  curiosités,  20,  rue  d'Amiens,  et  il  est  loin  d'avoir  eu  la  récolte  entière, 
des  confrères  s'étant  jetés  à  la  traverse.  Ces  objets,  qu'il  m'a  été  permis 
d'examiner,  consistent  en  enseignes  de  pèlerinage,  médailles,  monstrances, 
reliquaires  à  volets,  figurines,  petits  vases,  etc.,  fabriqués  en  métal  fondu, 
estampé  ou  laminé;  aucun  ne  m'a  paru  remonter  au  delà  du  xiv°  siècle, 
lu  xve  y  est  en  majorité.  Mais,  à  côté  des  symboles  chrétiens,  en  appa- 
raissent d'antres,  évadés  à  coup  sûr  du  musée  secret  de  Naples;  malgré 
mon  vif  désir  de  les  croire  antiques,  je  suis  forcé  par  l'évidence  de  les 
attribuer  au  moyen  âge.  Un  demi-siècle  s'est  à  peine  écoulé  depuis  que 
le  j  i sli  uns  de  Saint-(iorgon,  à  Canteleu,  près  Rouen,  ont  cessé  de  rece- 
voir des  images  moins  accentuées  peut-être,  mais  non  moins  significa- 
lives.  Comment  expliquer  de  semblables  faits?  Les  traces  de  l'infâme  culte 
chamiUque,  actuellement  soupçonné  chez  les  Yézidis  delà  Mésopotamie, 
toujours  imposé  aux  brames  du  Dekkan  par  une  population  en  délire,  et 
Jadis  venu  en  Ganle  par  Home  qui  l'avait  reçu  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie, 
ont-elles  pei  -'  h  longtemps  au  milieu  de  nous?  Je  n'entreprendrai  pas 
de  résoudre  le  problème.  J'ai  cependant  une  conviction  :  une  telle  abon- 
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dance,  sur  un  rnilme  point,  d'objets  analogues,  prouve  qu'ils  y  ont  été 
déposés  avec  intention  et  non  par  circonstance  fortuite.  Or  nous  savons, 
par  le  récit  de  l'historien  Paul  Orose,  que  les  Cimbrcs  vainqueurs  des  Do- 
mains précipitèrent  dans  le  Rhône,  pour  le  consacrer  à  leurs  dieux,  tout 
le  butin  qu'ils  avaient  ramassé;  les  tourbières  du  Danemark  ont  confirmé 
la  narration  d'Orose.  Cût  usage,  qui  remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  a 
pris  naissance  en  Orient,  car  M.  V.  Place  a  rencontré  sous  les  fondations 
d'une  porte  de  ville  assyrienne,  Dur-Sar-kin  (Khorsabad),  une  multitude 
de  bijmi\  divers  qu'on  y  avait  jetés  dans  un  but  incontestablement  reli- 
gieux. Peu  de  générations  ont  vécu  depuis  qu'Artésiens  et  Flamands  ont 
supprimé  leurs  offrandes  aux  fontaines  sacrées;  les  Allemands  et  les  Bre- 
tons du  Morbihan  y  ont-ils  vraiment  renoncé  tout  à  fait?  J'en  doule;  aussi 
je  n'hésite  pas  A  regarder  les  plombs  de  Rouen  et  de  Paris  comme  un 
reste  de  superstition  païenne,  un  hommage  certainement  irréfléchi  rendu 
a  la  divinité  du  fleuve.  Les  Franks  et  les  Normands,  que  l'ignorance  pous- 
sait a  ces  actes  anti-chrétiens,  revenaient  de  pèlerinages  dont  l'archéologie 
locale  déterminera  sans  peine  les  sanctuaires.  G.  L. 

(Revue  de  l'Art  chrétien)  décembre  1874.) 

Il  vient  d'être   fait  à  Pompéi   une  découverte  importante.   Les 

fouilles  ont  rendu  à  la  lumière  une  maison  richement  décorée,  où  se 
trouve  une  fresque  remarquable,  représentant  Orphée  jouant  de  la  lyre 
et  adoucissant  par  le  charme  de  la  mélodie  les  animaux  sauvages.  Cette 
fresque  est  partagée  en  trois  parties  par  des  encadrements  peints. 

Dans  le  compartiment  principal,  celui  du  milieu,  est  la  figure  d'Or- 
phée, assis  devant  une  roche  dont  la  cime  est  couronnée  de  verdure  et 
qui  laisse  entrevoir,  à  travers  une  ouverture  naturelle,  les  perspectives 
bleuâtres  de  l'horizon  lointain. 

La  télé  et  le  buste  du  personnage  sont,  paraît-il,  admirablement  traités, 
mais  la  partie  inférieure  du  corps  présente  des  imperfections  qui  font 
croire  à  une  restauration  exécutée  par  une  main  assez  inhabile. 

De  même  aussi,  parmi  les  animaux  qui  entourent  Orphée,  un  sanglier 
et  un  cerf  sont  tellement  inférieurs  aux  autres  pour  le  dessin,  qu'on  ne 
peut  les  attribuer  au  même  artiste. 

A  gauche  et  à  droite  de  ce  sujet  central,  dans  des  compartiments  plus 
petits,  encadrés  par  des  guirlandes  d'où  pend  un  médaillon  orné  d'une 
figure  humaine,  des  oiseaux  de  toute  façon  se  jouent  au  milieu  d'un  riant 
paysage.  Le  tableau  tout  entier  est  entouré  de  festons  de  lierre  qui,  par 
leur  ton  sombre,  en  font  ressortir  les  vives  et  fraîches  couleurs. 

M.  l'abbé  Baudry,  curé  du  Bernard,  diocèse  de  Luçon,  a  trouvé, 

dit  l'Étoile  de  l'Ouest,  dans  sa  paroisse  quelques  puits  funéraires  ;  il  pour- 
suit ses  fouilles  à  Pareds.  Dans  ce  dernier  lieu,  il  a  découvert  une  pierre 
chargée  de  sculptures  el  appartenant  à  un  ancien  temple  païen.  C'est  une 
pierre  d'angle,  portant  en  relief  d'un  côté  la  figure  d'un  homme  qu'on 
reconnaît  facilement  êlre  Hercule;  de  l'autre  cOté,  la  figure  d'une  femme 
tenant  une  corne  d'abondance.  Ces  statues  ont  i  mètre  de  hauteur.  Le 
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travail  est  romain  ou  gallo-romain.  On  sait  que  les  Romains  ont  occupé 
Chantonnay  et  le  pays  qui  l'environne.  La  découverte  de  M.  l'abbé  Rau- 
diy  pourrait  bien  indiquer  l'existence  d'un  temple  dédié  à  Cérès  dans  le 
fertile  pays  de  Pareds.  Autour  de  l'église,  M.  Baudry  a  découvert  un  cime- 
tière carlovingien  dans  lequel  il  a  trouvé  divers  ossements  enfouis  dans 
les  tombeaux.  (Journal  des  Débats.) 

Nous  avons  sous  les  yeux   les  Actes   de  la  Société  archéologique 

d'Athènes  (IIpaxTtxi  ~r,t  Èv  'AOrivaTç  cpiXoXoyiXTJç  éTatpi'aç),  tels  qu'ils  ont  été 
lus  dans  la  séance  générale  du  2(>  juin  1874.  Cette  séance  a  été  ouverte 
par  un  discours  du  président,  M.  Philippos  Ioannou,  qui,  tout  en  rendant 
témoignage  des  résultats  obtenus,  se  plaint  avec  vivacité  des  obstacles 
que  suscitent  à  la  Société  non-seulement  l'avidité  des  marchands  d'anti- 
quités, mais  encore,  sur  plus  d'un  point,  la  mauvaise  volonté  de  ceux 
mêmes  qui  devraient  le  plus  respecter  la  loi  et  qui  sont  là  pour  lui  prêter 
main-forte,  de  fonctionnaires  qui  s'entendent  avec  les  paysans  et  les  bro- 
canteurs pour  entreprendre  des  fouilles  clandestines,  et  pour  faire  dispa- 
raître et  souvent  dénaturer  les  objets  ainsi  trouvés.  Le  secrétaire,  M.  Cou- 
manoudis,  a  ensuite  donné  lecture  d'un  rapport  étendu  qui  indique  les 
nouveaux  concours  qu'a  trouvés  la  Société  et  qui  résume  les  recherches 
que,  malgré  des  ressources  très-limitées  et  malgré  les  difficultés  qu'elle 
rencontre,  elle  a  réussi  à  poursuivre  pendant  le  cours  de  l'année.  Ce  qui 
tient  la  plus  grande  place  dans  cette  revue,  ce  sont  les  fouilles  commen- 
cées aux  frais  de  la  Société  pour  dégager  le  Dipylon,  fouilles  qui,  sans 
a\oir  encore  atteint  leur  but  principal,  ont  déjà  mis  au  jour  tant  d'ins- 
criptions et  de  marbres  curieux,  et  fourni  tant  de  renseignements  sur  cette 
partie  de  l'ancienne  enceinte  et  sur  le  cimetière  qui  y  était  contigu. 
Viennent  après  cela  des  détails  sur  une  fouille  de  quelques  jours  entre- 
prise sur  l'emplacement  du  portique  d'Attale,  qui  n'a  point  été  stérile. 
M.  Coumanoudis  raconte  une  visite  faite  par  trois  membres  de  la  direc- 
tion aux  ruines  de  Sunium,  et  poursuit  en  indiquant  les  achats  d'anti- 
quités qu'a  faits  la  Société  et  les  dons  qui  sont  venus  enrichir  son  musée 
et  sa  bibliothèque.  11  termine  en  racontant  ce  qu'a  tenté  la  Société,  par 
l'envoi  sur  les  lieux  d'un  inspecteur,  M.  Stamataki,  pour  que  la  curieuse 
nécropole  de  Tanagre,  qui  a  produit  dans  ces  dernières  années  tant  de 
charmantes  terres  cuites,  fût  méthodiquement  explorée  au  moins  dans 
quelques-unes  de  ses  parties,  et  pour  que  tous  les  trésors  qu'elle  ren- 
ferme ne  fussent  pas  dispersés  et  portés  hors  de  Grèce. 

M.  Coumanoudis,  comme  M.  Philippos  Ioannou,  nous  paraissent  là  faire 
à  la  nature  humaine  un  de  ces  procès  qui  sont  perdus  d'avance;  ce  qu'il 
faudrait  réformer,  c'est  la  loi  grecque,  qui  attribue  à  l'État  la  moitié  des 
objets  que  produiront  des  fouilles  entreprises  sur  un  point  quelconque  du 
territoire  et  qui  défend  d'exporter  l'autre  moitié.  Dans  ces  conditions,  les 
fouilles  ne  seront  jamais  que  clandestines  et  par  suite  stériles  pour  la 
science.  Laissez  donc,  comme  en  Italie,  le  propriétaire  du  sol  tirer  de  ses 
fouilles  le  profit  qu'il  pourra,  et  il  s'empressera,  comme  cela  arrive  en 
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Italie,  d'appeler  sur  ses  fouilles  l'attention  et  le  contrôle  des  savants,  il 
en  tirera  vanité  et  sera  le  premier  à  les  signaler  et  à  les  décrire.  Comme 
il  est  plus  facile  de  changer  la  loi  que  de  changer  la  nature  humaine, 
c'est  par  la  loi  que  devrait  commencer  le  gouvernement  grec. 

Le  compte  rendu  se  termine  par  l'exposé  des  recettes  et  des  dépenses, 
qu'a  lu  le  trésorier,  et  qui  est  suivi  de  la  liste  des  souscripteurs.  In  plan 
des  fouilles  exécutées  dans  le  courant  de  l'année  au  Dipylon  accompagne 
la  hrochure. 

Le  Bulletin  de  la  Société  de  sciences  historiques  et  naturelles  de  Semur 

pour  l'année  1873  contient  des  travaux  intéressants,  qui  témoignent 
d'une  sérieuse  activité  d'esprit  et  d'une  curiosité  éclairée.  Laissant  de 
côté  ce  qui  se  rapporte  à  la  géologie  et  aux  sciences  naturelles,  voici  les 
communicalions  que  nous  citerons  comme  se  rattachant  surtout  aux 
études  que  poursuivent  nos  lecteurs  : 

La  source  de  l'Armançon,  par  M.  A.  Bruzard;  la  roche  fendue  de  San- 
tenay  (Côte-d'Or);  notice  sur  une  petite  grotte  fouillée  en  1870  dans 
cette  commune,  par  M.  Hamy,  membre  correspondant.  Notes  pour  servir 
à  l'étude  de  la  haute  antiquité  en  Bourgogne;  le  tumulus  de  la  bosse 
du  Meuley,  à  Chambain  (Côte-d  Or),  par  M.  Flouest,  membre  correspon- 
dant. 

Trois  planches,  dessinées  avec  grand  soin,  ornent  ce  cahier.  Sur  la 
première  sont  réunis  divers  objets  de  l'époque  gallo-romaine  qui  ont  été 
trouvés  dans  le  voisinage  de  la  source  de  l'Armançon,  et  entre  autres  une 
tête  de  femme,  bas-relief  assez  fruste,  mais  d'un  beau  caractère,  qui  ap- 
partient aujourd'hui  au  musée  de  Semur. 

Nous  avons  reçu  le  troisième  cahier  du  troisième  volume  du  re- 
cueil intitulé  Athinaion  ( 'A8r,vaiov),  que  MM.  Coumanoudis  et  Castorchis 
publient  et  soutiennent,  au  milieu  de  dillicullés  de  tout  genre,  avec  une 
persévérance  et  un  désintéressement  qui  ne  sauraient  être  trop  encouragés. 
Depuis  la  disparition  de  la  Nouvelle  Pandore,  c'est  le  recueil  périodique 
qui  fait  le  plus  d'honneur  à  la  Grèce.  En  voici  le  sommaire  : 

Sur  les  différentes  parties  de  V éducation  che%  les  Grecs  anciens,  par  Aristide 
Spathaki. 

Sur  la  date  de  la  composition  du  Phèdre  de  Platon,  par  G.  Constantinidès. 

Anses  d'amphore  portant  des  inscriptions,  recueillies  à  Alexandrie,  par 
Tassos  Neroulsos. 

Observations  sur  V enseignement  de  la  langue  hellénique  dans  les  écoles  com- 
munales, par  G.  Geraki. 

Deux  décrets  attiques,  par  Stéphanos  Coumanoudis. 

Inscriptions  tirées  des  fouilles  du  Dipylon,  par  le  môme. 

Inscription  d'Epidaure. 

Observations  météorologiques. 

Archœologische  Zeitung,  sous  la  direction  d'Ernest  Curtius  et  de 

Richard  Schunc,  t.  VII  de  la  nouvelle  série,  cahiers  1  à  3. 

La  plus  grande  partie  de  ce  fascicule  est  occupée  par  un  long  travail  de 
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M.  A.  Michaëlis,  intitulé  Les  collections  privées  en  Angleterre  et  les  antiquités 
qu'elles  contiennent;  G  planches,  dont  une  seulement  s'est  trouvée  prèle, 
accompagneront  ces  notes,  fruit  d'explorations  et  de  visites  répétées;  elles 
feront  connaître  les  plu?  curieux  des  objets  renfermés  dans  ces  galeries, 
qui,  m  tigré  leur  valeur,  n'ont  pas  été  jusqu'ici  publiés  ou  l'ont  été 
d'une  manière  par  Irop  insuffisante.  On  trouvera  dans  toutes  ces  notes 
une  extrême  précision  de  détails  et  la  connaissance  ia  plus  exacte  de  tout 
ce  que  les  Allemands  appellent  la  littérature  de  la  matière.  Viennent  en- 
suite  les  articles  suivants  : 

R.  Graser,  Représentation  antique  d'une  trirème  grecque  (pi.  7). 

EL  Fdrsler,  Sur  tes  noces  ahlobrandines. 

R.  Kekulé.  Aihena  et  Marsyas,  las-relief  en  marbre  d'Athènes  (pi.  8). 

Id.,  Zeus  Talleyrand,  avec  une  observation  additionnelle  de  Jacob  Ber- 
nays  (pi.  !•)• 

Mélanges  :  R.  Fùrster,  Mélanges  archéologiques. 

C.  Robert,  Sur  la  table  ilio</ue  du  musée  du  Capitule. 

P.  Pervanoglou,  L'Athéné  Lemniade  Phidias. 

I\  Weizàcker,  Du  groupement  des  statues  dans  les  propylées  d'Athènes  (un 
bois). 

11.  Rrunn,  La  tête  d'io  «  Vienne. 

Viennent  ensuite  des  nouvelles  des  acquisitions  du  Musée  britannique 
et  les  procès-verbaux  des  séances  de  l'Institut  de  Rome  et  de  la  Société 
archéologique  de  Rerlin. 

On  nous  écrit  d'Athènes  : 

c  Non  loin  du  monumentde  I.ysicrate,vers  l'intérieur  de  la  ville, on  vient 
de  déblayer,  en  creusant  une  cave,  un  soubassement  carré,  à  moitié 
ruiné,  dont  la  face  antérieure  paraît  bien  avoir  donné  sur  la  rue  des  Tré- 
pieds. 

Le  gouvernement  grec  a  déblayé  une  grande  partie  de  la  place 
d'Andronicos  Cyrrheslès,  ce  qui  dégage  la  Tour-des- Vents.  On  n'a  du  reste 
rien  trouvé  d'intéressant  en  cet  endroit,  où  le  sol  a  été  cent  fois  re- 
manié. 

Le  procès  Schliemann  es!  terminé.  M.  Schliemann  a  à  payer  aux  Turcs 
environ  12,000  drachmes.  Il  leur  ollre  de  payer  tout  et  de  compléter  à 
leur  profit  exclusif  le  déblayemenl  d'Hissarlik.  iNous  verrons  ce  que  de- 
viendra la  collection,  encore  enfermée  dans  des  paniers  et  cachée;  dans 
tous  les  cas,  elle  ne  restera  pas  \  Athènes. 

!.'■  projet  de  loi  pour  les  fouilles  allemandes  d'Olympie  est  soumis  à  la 
chambre  grecque;  il  a  été  modifié  et  sera  discuté  très-prochainement.  Il 
est  probable  qu'il  passera,  après  remaniement.  » 

Lettre  à  Monsieur  le  Directeur  de  la  Revue  archéologique  : 

Rennes,  l'r  février  1875. 

«  Monsieur  le  Directeur, 

Lorsque  j'ai  rédigé  ma  Note  sur  un  groupe  d'inscriptions  relatives  au 
culle  de  Mercure  en  Gaule,  qui  vient  détre  insérée  dans  la  Revue  archéolo- 
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gique  et  dans  laquelle  j'ai  émis  l'opinion  que  la  tête  imberbe  figurée  sur 
certaines  monnaies  arvernes  représente  non  pas  Apollon,  mais  plus  vrai- 
semblablement le  Mercure  gaulois,  j'ignorais  que  M.  François  Lenormant 
avait  de  son  côté  formulé  cette  idée  dans  son  mémoire  sur  Alise,  lu  à 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  dans  la  séance  du  5  juin,  dont 
le  compte  rendu  parle  en  ces  termes  :  «  Trois  médailles  de  bronze  inédites 
dont  deux  sont  des  monnaies  arvernes  ont  surtout  paru  à  M.  Lenormant 
dignes  d'être  remarquées.  Sur  l'une  des  pièces  arvernes,  toutes  deux  ané- 
pigraphes,  figure  une  tête  imberbe  à  clieveux  Irisés  dans  laquelle  il  croit 
reconnaître  le  Mercure  arverue;  au  revers,  on  voit  le  cheval  libre  des 
monnaies  de  Vercingélorix.  » 

Le  hasard  vient  de  faire  tomber  mes  yeux  sur  ce  passage,  que  je  regrette 
doublement  de  n'avoir  pas  connu  en  temps  utile,  car  j'en  aurais  certaine- 
ment profité  tant  pour  fortifier  ma  thèse  que  pour  faire  la  mention  légi- 
timement due  a  mon  savant  confrère.  Je  viens  donc  vous  prier  de  m'aider 
à  réparer  mon  omission  involontaire  par  l'insertion  de  cette  lettre  dans  le 
prochain  numéro  de  la  Revue. 

Cet  addendum  en  amène  un  autre  :  il  me  semble,  en  effet,  qu'au  point 
de  vue  étymologique  j'aurais  mieux  fait  de  comparer  au  magùter  pagi  le 
bûrgermeister  allemand  que  noire  français  maire  (lat.  major).  Ici  la  trans" 
cription  de  magister  en  meister  est  tellement  significative  qu'on  peut  se 
demander  si,  sur  les  bords  du  Rhin,  les  institutions  municipales  romaines 
n'ont  pas  laissé  des  traces,  ou  plutôt  des  réminiscences  conservées  jus- 
qu'aujourd'hui par  les  riverains  germaniques. 

Agréez,  Monsieur  le  Directeur,  etc.  Mowat.  » 

Le  numéro  de  janvier  du  Journal  des  Savants  contient  :  Démosthène, 

Harangues  politiques,  par  M.  Egger;  BonifaceVII,  par  M.  F.  Rocquain; 
Étude  sur  les  Todas,  par  M.  de  Quatrefages;  Bibliothèque  grecque,  par 
M.  Miller;  Etude  sur  les  quinquinas,  par  M.  Chevreul.  Nouvelles  litté- 
raires, etc. 
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Moines  et  sibylles  dans  l'antiquité  judéo-grecque. 
par  Ferdinand  Delaunay.  Paris,  Didier,  1874. 

Nous  avons  annoncé  autrefois,  avec  les  éloges  qu'il  mérite,  un  livre  de 
H.  Ferdinand  Delaunay  sur  Philon  d'Alexandrie,  où  l'auteur,  dans  une 
remarquable  introduction,  faisait  sentir  l'importance  de  l'école  à  laquelle 
appartenait  le  philosophe  juif.  Philon,  en  effet,  n'est  pas  un  philosophe 
isolé  et  ne  relevant  que  de  lui-même  ;  il  est  le  représentant  de  doctrines 
très-répandues  plusieurs  années  avant  l'ère  chrétienne  et  dont  les  adeptes 
peuvent  être  regardés  comme  de  véritables  précurseurs  du  christianisme. 
Dieu  n'agit  point  par  des  coups  de  foudre.  Tout  a  été  préparé  d'avance  et 
dès  l'origine  dans  ses  immuables  décrets.  L'enchaînement  des  faits  peut 
nous  échapper  ;  si  quelques-uns  nous  apparaissent  avec  une  soudaineté 
qui  nous  subjugue,  cela  tient  uniquement  à  notre  ignorance.  En  y  regar- 
dant de  plus  près,  nous  ne  tardons  pas  à  reconnaître  qu'ils  ne  sont  que 
le  résultat  d'événements  antérieurs  et  laissés  dans  l'ombre.  M.  Delaunay 
étudie  aujourd'hui  le  monachisme  juif  et  le  monachisme  judéo-alexan- 
drin, les  Esséniens  et  les  Thérapeutes.  Il  nous  montre  quelle  analogie  existe 
entre  ces  sectes  et  les  institutions  chrétiennes  de  même  ordre.  Le  goût  de 
la  vie  cœnobitique  et  contemplative  était  déjà  répandu  en  Judée  et  en 
Egypte  à  une  époque  où  la  parole  de  J.-C.  n'avait  point  encore  retenti 
dans  le  monde.  Est-ce  à  dire  que  le  Christ  était  un  pur  Essénien  ou  un 
pur  Thérapeute?  M.  Delaunay  est  loin  de  soutenir  une  thèse  aussi  absolue 
et  dans  ces  termes  évidemment  fausse.  Il  explique  seulement  quels  étaient 
les  éléments  humains  qui  favori>èrent  l'éclosion,  si  je  puis  dire,  de  la 
nouvelle  religion.  «  Zoroastre  et  Bouddha,  nous  dit-il,  Socrate  et  Platon, 
Moïse  et  Philon,  grands  noms  qui  symbolisent  des  siècles  et  des  peuples, 
des  philosophiez  et  des  religions,  sont  à  divers  titres  des  précurseurs  de 
Jésus.  Ils  marchent  tous  vers  lui,  i's  l'annoncent.  S'ils  ne  le  pressentent 
pas  tous  également,  ils  le  supposent  tous.  Ils  labourent  profondément  le 
sol  qui  doit,  pour  produire,  recevoir  la  rosée  céleste  dont  parle  l'Écriture; 
ils  font  le  christianisme  possible  dans  la  mesure  des  forces  et  des  moyens 
humains.  »  Ils  font  le  christianisme  possible  dans  la  mesure  des  forces  et  des 
u  humains,  tel  est  l'esprit  du  livre,  esprit  excellent,  à  la  fois  critique 
et  religieux,  et  dont  on  ne  saurait  trop  louer  M.  Ferdinand  Delaunay. 

M.  Delaaoa]  termine  sa  dissertation  par  une  traduction  de  la  Vie  con- 
tcmfil  i  Munie  une  justification  des  pages  qui  précèdent.  Le  lec- 

teur a  ainsi  en  main  les  pièces  principales  du  débat. 

Vient  ensuite  une  étude  sur  les  Sibylles,  sibylle  grecque  et  sibylle  hé- 
braïque. L'originalité  du  travail  de  M.  Delaunay  porte  surtout  sur  la  sibylle 
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hébraïque.  De  môme  que  dans  la  première  partie  l'auteur  nous  avait  donné 
la  traduction  de  la  Vie  contemplative,  de  môme  à  la  seconde  il  ajoute  la 
traduction  des  parties  juives  de  la  collection  sibylline,  traduction  correcte, 
élégante,  et  tout  a  fait  inédite.  On  sait  que  quelques-uns  de  ces  oracles 
sont  antérieurs  à  l'ère  chrétienne;  d'autres  lui  sont,  au  contraire,  sensi- 
blement postérieurs,  s'échelonnaut  de  la  fin  du  ier  siècle  à  celle  du  me. 
M.  Dclaunay  insiste  surtout  sur  ceux  qui  ont  été  écrits  vers  l'an  80  de  J.-C. 
Il  en  marque  très-bien  le  caractère  et  en  précise  la  date.  On  lit  ces  pseudo- 
oracles presque  avec  émolion;  ils  nous  transportent,  en  esprit,  au  milieu 
de  ces  temps  troublés  auxquels  ils  font  allusion. 

v  Un  chef  romain  viendra  eu  Syrie  qui,  ayant  livré  le  temple  aux 
flammes,  passera  beaucoup  d'habitants  de  Solymes  au  fil  de  l'épée  et  rui- 
nera la  grande  et  magnifique  contrée  des  Juifs. 

«  lit  quand  des  entrailles  déchirées  de  la  terre  d'Italie  une  flamme 
s'élancera  jusqu'au  vaste  ciel,  consumant  beaucoup  de  villes,  faisant  périr 
les  hommes  et  remplissant  d'une  cendre  obscure  l'immensité  des  airs; 
quand  des  gouttes  semblables  à  du  vermillon  tomberont  du  ciel,  on  re- 
connaîtra le  courroux  du  Dieu  céleste,  courroux  causé  par  la  perte  de  la 
Dation  innocente  des  hommes  pieux.  » 

Oui  ne  reconnaîtrait  dans  ces  vers  la  chute  de  Jérusalem  et  l'éruption 
du  Vésuve?  Voilà  un  morceau  daté  avec  certitude  et  qui  n'a  guère  pu 
sortir  que  de  la  poitrine  d'un  Juif  vers  l'an  79  de  notre  ère. 

On  sent  à  chaque  page  que  M.  F.  Delaunay  possède  à  fond  son  suje 
dans  les  plus  petits  détails.  C'est  un  volume  d'une  lecture  agréable  à  la 
fois  et  des  plus  instructives.  >'ous  en  conseillons  l'étude  à  tous  ceux  qui 
s'intéressent  au  grand  problème  des  origines  chrétiennes.  A.  B. 

Nouveaux  mélanges  d'archéologie,  d'histoire  et  de  littérature  sur  le  moyen 
âge,  par  les  auteurs  de  la  Monographie  des  vitraux  de  Bourgex,  collection  publiée 
par  le  P.  Ch.  Cahier.  —Curiosités  mystérieuses.  —  Paris,  F.  Didot,  1874,  un  vol. 
gr.  in-4,  figures. 

Parmi  les  livres  publiés  dans  ces  quarante  dernières  années  sur  le  moyen 
âge,  il  en  est  peu  qui  aient  rendu  plus  de  services  aux  travailleurs  et  qui 
aient  plus  contribué  en  même  temps  à  faire  connaître  cette  époque  au 
grand  public,  que  les  beaux  ouvrages  dus  à  la  collaboration  de  deux 
membres  de  la  Compagnie  de  Jésus,  les  PP.  Cahier  et  Martin.  A  cette 
association  féconde  d'un  habile  dessinateur  et  d'un  savant  très-ingénieux 
sont  dus  le  magnifique  livre  sur  les  Vitraux  de  Bourges,  puis  une  première 
série  de  Mélanges  d'archéologie  en  quatre  volumes,  suivie  bientôt  d'une 
autre  Suite  en  deux  volumes.  Avec  le  travail  dont  nous  rendons  compte 
commence  une  troisième  série,  qui.  pour  l'intérêt  des  représentations 
graphiques  et  la  compétence  des  explications,  promet  de  n'être  pas  infé- 
rieure à  ses  aînées. 

Toutefois,  la  mort  de  l'un  des  collaborateurs,  le  P.  Martin,  arrivée  il  y 
a  déjà  près  de  vingt  ans,  n'aura  pas  été  sans  exercer  une  grande  influence 
sur  le  sort  de  cette  nouvelle  publication.  Il  avait,  en  effet,  laissé  une 
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grande  quantité  de  croquis  et  de  planches  toutes  gravées  ;  son  ami  sur- 
vivant, le  P.  Cahier,  n'a  pu  résister  au  désir,  bien  fréquent  chez  les  érudits 
d'un  certain  Age,  d'utiliser  des  notes  déjà  anciennes,  qu'il  n'avait  ni  le 
loisir  ni  le  temps  de  contrôler.  On  voit  tout  de  suite  dans  quelles  condi- 
tions défavorables  parait  le  présent  ouvrage.  Outre  que  les  circonstances 
politiques  en  ont  retardé  l'impression  durant  près  de  quatre  ans,  et  ne  sem- 
blent pas  avoir  laissé  à  l'éditeur  le  calme  ni  la  suite  d'idées  nécessaires  à  la 
mise  au  jour  d'une  œuvre  de  cette  importance,  des  raisons  particulières 
lui  ont  encore  oté  une  partie  de  sa  valeur.  Déjà,  dans  les  précédents 
volumes,  les  dessins  du  P.  Martin,  bien  que  toujours  fort  artistiquement 
faits  et  témoignant  d'une  vive  intelligence  des  principes  iconographiques 
du  moyen  âge,  laissaient  quelquefois  à  désirer  sous  le  rapport  de  l'exac- 
titude; de  son  côté  aussi,  le  P.  Cahier,  s'il  possédait  une  connaissance 
fort  approfondie  de  la  liturgie  et  du  symbolisme,  et  était  l'homme  le 
plus  compétent  du  monde  pour  interpréter  les  manifestations  de  l'art 
religieux,  s'est  de  tout  temps  abandonné  un  peu  trop  à  ses  tendances 
fantaisistes.  Aujourd'hui  ces  défauts  se  sont  légèrement  accentués;  le 
P.  Cahier,  au  milieu  de  la  foule  des  dessins  qui  lui  restent,  a  quelque 
peine  à  se  reconnaître,  privé  qu'il  est  des  renseignements  de  son  colla- 
borateur: celui-ci  en  effet,  trop  confiant  dans  sa  mémoire,  n'indiquait 
que  rarement  la  provenance  des  croquis  qu'il  avait  recueillis  un  peu  par- 
tout dans  ses  nombreux  voyages.  On  ne  s'étonnera  donc  pas  si,  dans  le 
cours  du  rapide  examen  auquel  nous  allons  nous  livrer,  nous  voyons 
quelquefois  notre  savant  hésiter  sur  la  source  du  document  qu'il  entre- 
prend d'expliquer,  et  si,  par  suite,  outre  qu'il  se  laisse  aller  à  plus  de 
digressions  encore  qu'autrefois,  la  confiance  qu'on  pourrait  avoir  dans  la 
sûreté  de  son  interprétation  et  de  son  sens  critique  en  est  quelque  peu  di- 
minuée. Quoi  qu'il  en  soit,  sous  les  réserves  que  nous  venons  de  faire,  on 
va  voir  que  le  livre,  par  la  variété  des  sujets  traités  cl  l'abondance  des 
renseignements  qu'on  y  trouve,  n'est  pas  indigne  du  grand  succès  qui  l'a 
accueilli  dès  son  apparition. 

Dans  le  premier  chapitre,  le  P.  Cahier  décrit,  d'après  de  très-fines  gra- 
vures du  P.  Martin,  les  Peintures  d'un  manuscrit  du  JSiedernninster  de  Ratis- 
lonnt.  11  nous  explique  très-bien  la  signification  symbolique  des  ligures 
représentées  et  les  renseignements  qu'elles  fournissent  sur  la  liturgie. 
Mais,  sans  parler  de  la  lecture  des  inscriptions  qui,  par  la  faute  du  dessi- 
nateur, n'est  pas  toujours  très-sûre,  on  ignore  dans  quel  ordre  les  minia- 
tures se  trouvent  dans  le  manuscrit,  ce  qui  n'est  pas  indifférent,  et  surtout, 
on  l'a  déjà  l'ait  remarquer  (1),  l'auteur  s'est  singulièrement  trompé  sur  la 
date  de  l'œuvre.  Ce  manuscrit  en  effet,  — les  inscriptions,  les  costumes,  le 
caractère  des  ornements  le  prouvent,  —  n'est  pas  de  la  fin  du  xu8  siècle, 
mais  bien  du  ixcou  du  x°  au  plus  tard. 

Le  second  article;  Wniatmei  impériales,  grâce  à  un  système  de  rappro- 

Voy.  lievue  critique,  1876,  II,  p.  173. 
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chement  des  divers  monuments  qui  pourrait  avoir  les  plus  heureux 
résultats  si  les  premières  données  étaient  plus  certaines,  apporte  une 
importante  contribution  à  la  connaissance  du  cérémonial  employé  à 
la  cour  des  empereurs  francs  et  germaniques.  L'auteur  compare  avec 
raison  trois  miniatures  prises  dans  trois  manuscrits  différents,  et  repré- 
sentant chacune  un  empereur  assis  en  majesté,  entouré  de  ses  officiers. 
Que  d'incertitude  pourtant  encore  dans  ^indication  des  sources!  Pour  la 
pomture  qui  représente  Charles  le  Chauve,  son  origine  est  clairement  in- 
diquée; elle  est  tirée  de  L'évangéliaire  de  ce  prince  qui,  provenu  de  Saint- 
Denis,  se  conserve  aujourd'hui  à  Munich.  Mais  on  ne  sait  déjà  trop  à  quel 
siècle  attribuer  le  manuscrit  qui  offre  une  miniature  d'Henri  Ier;  et 
quant  à  celle  où  le  P.  Cahier  croit  reconnaître  un  Olhon,  comme  il  a, 
dit-il,  perdu  le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Munich,  il  ignore  quel 
est  l'âge  de  l'ouvrage,  et  propose,  «si  l'on  veut,  ajoute-t-il,  qu'il  s'agit 
d'Othon  III  ». 

Avec  l'étude  sur  le  Bouclier  commémoratif  d ' Almendralejo ,  nous  sommes 
ramenés  au  ivc  siècle.  On  sait  que  c'est  ainsi  qu'on  désigne  le  disque  d'ar- 
gent trouvé  dans  l'Lstramadure  en  1847,  et  représentant  Théodose  le  Grand. 
Le  P.  Cahier  établit  que  ces  sortes  de  boucliers  votifs  étaient  destinés  à  rap- 
peler les  cérémonies  par  lesquelles,  à  des  époques  déterminées  (décen- 
nales), on  célébrait  l'anniversaire  de  la  proclamation  de  l'empereur 
régnant.  Ses  remarques  sont  importantes  pour  l'histoire  du  costume  en 
particulier;  néanmoins,  cette  fois  encore,  on  peut  regretter  qu'il  passe 
aussi  rapidement  sur  une  inscription,  en  se  bornant  à  déclarer  qu'elle  est 
m  ihiisée  à  interpréter.  Les  mémoires  suivants,  où  il  est  question  de 
Chaussures  d'apparat  du  xie  siècle  et  du  précieux  Reliquaire  de  Tongres, 
replacent  l'auteur  sur  le  terrain  où  il  est  le  plus  solide,  la  liturgie  et  le 
symbolisme  chrétien,  surtout  lorsque,  comme  en  cet  endroit,  il  s'appuie 
sur  des  documents  certains. 

Le  chapitre  le  plus  important  du  livre  est  incontestablement  celui  où 
il  est  traité  du  Bestiaire  et  des  questions  qui  s'y  rattachent.  C'est  là  un  des 
sujets  favoris  du  P.  Cahier  et  sur  lequel  il  a  le  premier  fait  de  fructueuses 
recherches.  Il  avait  déjà,  dans  deux  des  volumes  de  sa  première  collection 
de  Mélanges,  publié  des  textes  d'une  grande  valeur  pour  l'histoire  litté- 
raire en  même  temps  que  pour  l'interprétation  de  l'iconographie  chré- 
tienne. Aujourd'hui,  s'il  ne  nous  donne  toujours  pas  l'édition  critique  du 
Physiologue  grec  qu'il  réclamait  déjà  il  y  a  quinze  ans  et  qu'il  reproche  à 
D.  Pitra,  dans  des  termes  un  peu  vifs,  d'avoir  publié  sans  le  soin  néces- 
saire, il  imprime  du  moins  une  traduction  française  de  la  version  armé- 
nienne. Par  malheur  il  avoue  lui-même  que  cette  traduction,  dont  il  n'est 
pas  l'auteur,  lui  semble  peu  fidèle,  et  il  est  amené  à  chaque  instant  à  recti- 
fier le  sens  qu'elle  lui  donne.  Ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'en  faire  le  texte, 
ou  plutôt  le  prétexte  de  la  publication  de  très-nombreux  dessins  du  P.  Mar- 
tin. L'explication  qu'à  l'aide  de  ce  Bestiaire  il  peut  ainsi  donner  d'un  grand 
nombre  de  ces  représentations  d'animaux  si  répandues  dans  les  œuvres 
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d'art  religieux  du  moyen  âge,  sont  du  plus  grand  intérêt.  Il  nous  montre 
ainsi  par  Le  rapprochement  la  signification  allégorique  d'une  foule  de 
figures  peintes  ou  sculptées,  dont  le  sens  serait  perdu  sans  le  Bestiaire  : 
souvent  aussi  (voyez  par  exemple  au  mot  Tigre,  p.  138),  la  grande  con- 
connaissance  que  le  P.  Cahier  a  de  son  sujet  lui  permet  de  corriger  heu  - 
reusement  le  texte  déplorable  qui  lui  sert  de  guide.  Certes  dans  ce 
chapitre  et  le  suivant,  où  il  étudie  et  éclaire  des  Bas-relief  mystérieux  de 
certaines  églises,  notre  savant  auteur  se  laisse,  comme  toujours,  aller  à 
son  humeur  querelleuse  et  vagabonde;  il  est,  comme  toujours,  aussi  peu 
sûr  de  la  provenance  des  dessins  qu'il  interprète  (I);  mais  enfin  il  recon- 
naît, comme  lui  seul  pouvait  le  faire,  l'influence  exercée  par  le  Physio- 
lugue  et  certaines  autres  œuvres  littéraires  du  moyen  âge  sur  les  sculp- 
teurs des  églises  et  les  enlumineurs  de  manuscrits.  C'est  ainsi  qu'il  nous 
montre  dans  la  frise  extérieure  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  (p.  152- 
160),  non  une  danse  de  sorcières  comme  on  l'avait  fait  avant  lui,  mais  des 
scènes  de  la  Bible  alternant  avec  des  sujets  inspirés  par  le  Bestiaire.  Plus 
loin,  en  comparant  deux  chapiteaux  de  Bâle  à  des  dessins  jusqu'alors 
inexpliqués,  il  prouve  qu'il  faut  voir  là  un  épisode  du  Roman  d'Alexandre, 
destiné,  avec  les  sujets  voisins  empruntés  à  la  Bible,  à  enseigner  aux 
hommes  à  se  méfier  de  l'orgueil.  A  Saint-Denis  d'Amboise,  il  retrouve 
une  scène  du  Pèlerinage  Renart,  où  l'artiste  a  évidemment  cherché  à  sym- 
boliser la  fausseté  diplomatique  du  roi  Hérode.  Ailleurs,  des  représenta- 
tions de  Pyrame  et  Thisbé  enseignaient  à  fuir  les  rendez-vous,  et  les 
figures  où  l'on  voit  un  chevalier  luttant  contre  quelque  animal  réel  ou 
fabuleux  rappelaient  aux  fidèles  la  guerre  acharnée  qu'ils  devaient  entre- 
prendre contre  les  vices.  Un  bon  chapitre  enfin  est  encore  celui  où  l'au- 
teur sait  expliquer  les  renseignements  précieux  pour  la  liturgie  que  ren- 
ferme un  bas-relief  du  xie  siècle  conservé  dans  les  constructions  les  moins 
anciennes  de  la  cathédrale  de  Ratisbonne. 

En  somme,  le  nouvel  ouvrage  du  P.  Cahier  offre  à  profusion  les  dessins 
et  les  renseignements  les  plus  précieux  à  l'archéologue  et  à  l'historien. 
Nous  rappelons  seulement  en  terminant  que,  la  plupart  du  temps,  les  uns 
et  les  autres  ne  devront  être  acceptés  que  sous  bénéfice  d'inventaire. 
Quant  à  l'exécution  matérielle  du  livre,  elle  est  irréprochable  :  c'est  un 
des  plus  beaux  qui  aient  été  publiés  par  la  maison  Didot,  et  l'on  sait  que 
dans  cette  maison  les  beaux  ouvrages  ne  se  comptent  plus. 

Léopold  Pannier. 


[\,  Ainsi,  p.  140,  il  n'ose  affirmer  que  les  chapiteaux  dont  il  parle  soient  à  Char- 
tres, et  avoue  ailleurs  (p.  190)  qu'à  partir  de  cet  endroit,  une  révision  de  ses  docu- 
ments lui  «  semble  opportune  ». 
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Depuis  un  an  l'archéologie  a  continué  de  faire  des  progrès  dans  la 
Seine-Inférieure, et  le  goûldes  antiquités,  loin  de  s'effacer,  s'augmente 
sans  cesse.  Les  recherches  se  font  de  tous  côtés,  et  le  prix  des  objets 
d'art  est  devenu  vraiment  fabuleux.  Partout  on  apprécie  mieux  ce 
que  l'on  rencontre,  et  quand  le  hasard  vous  fait  trouver  un  monu- 
ment on  est  curieux  d'en  connaître  l'âge  et  la  destination.  On  n'hé- 
site pas  à  employer  tous  les  moyens  pour  arriver  à  ce  but,  certain 
que  l'on  est  qu'une  chose  n'a  de  valeur  qu'autant  qu'elle  est  bien 
critiquée  et  bien  connue.  En  un  mot,  on  veut  voir  clair  à  tout  ce 
que  l'on  trouve,  et  l'un  des  signes  de  notre  temps  sera  d'avoir  voulu 
se  rendre  compte  de  toute  chose  et  de  pénétrer  dans  les  secrets  du 
passé. 

Les  collections  privées  rendent  les  collections  publiques  moins 
belles  et  moins  faciles.  Mais  nous  aimons  mieux  voir  ces  objets  fort 
recherchés  pour  la  conservation  que  de  les  savoir  exilés  par  l'igno- 
rance ou  par  le  mépris.  Le  terrain  de  l'instruction  générale  profile 
de  cette  tendance.  Tout  le  monde  aujourd'hui  aime  à  conserver  ce 
que  Ton  trouve.  Nous  ne  nous  plaignons  pas  plus  de  cette  tendance 
que  de  la  diffusion  des  lumières.  Aujourd'hui,  chacun  connaît  l'âge 
et  le  nom  des  objets  d'art.  Tant  mieux,  c'est  une  preuve  que  nous 
n'avons  pas  prêché  dans  le  désert  et  que  les  leçons,  que  nous  don- 
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nons  avec  tant  de  bonheur,  n'ont  pas  été  perdues.  Nous  sommes  heu- 
reux de  cette  lumière  qui  brille  autour  de  nous  et  qui  éclaire  nos 
contemporains. 

La  Commission  des  antiquités  a  contribué  pour  une  bonne  part  à 
la  diffusion  de  ce  bon  goût  et  à  la  propagation  de  ces  lumières.  Cha- 
cun de  ses  membres  est,  sans  le  savoir,  un  apôtre  qui,  pour  sa  part, 
contribue  à  répandre  ses  connaissances  et  à  instruire  ses  conci- 
toyens. Chacun  remplit  son  rôle  et  étend,  dans  le  milieu  qui  l'en- 
toure, l'influence  de  son  savoir  et  de  ses  lumières. 

Malheureusement,  cette  commission,  composée  des  hommes  les 
plus  éminenls  du  pays,  voit  de  temps  en  temps  ses  membres  dimi- 
nuer et  ses  rangs  s'éciaircir.  Celte  année  elle  a  fait  une  perte  sen- 
sible dans  la  personne  de  M.  de  Lépinois,  historien  fort  distingué  et 
littérateur  d'un  grand  mérite.  Le  monde  savant  connaît  ses  travaux 
sur  Chartres  et  sur  Clermont  dans  l'Oise.  Rouen  ne  le  posséda  que 
quelques  années,  mais  il  était  complet  alors.  Nous  avions  espéré  le 
conserver  de  longues  années,  mais  la  Providence  s'est  contentée  de 
nous  le  montrer,  et  il  a  été  enlevé  à  notre  estime  et  à  nos  espé- 
rances. 

Une  autre  perte  est  celle  de  M.  Frère,  bibliothécaire  de  la  ville  de 
lloucn  et  auteur  d'un  Manuel  du  Bibliographe  normand.  M.  Frère 
n'était  pas,  à  proprement  parler,  un  archéologue;  mais  ses  connais- 
sances en  bibliographie  le  rendaient  précieux.  Et  si  l'on  peut  affir- 
mer que  la  connaissance  des  livres  est  la  moitié  de  l'étude  et  du 
savoir,  on  peut  dire  que  M.  Frère  avait  cette  science,  ce  qui  en  fai- 
sait un  collègue  d'un  grand  prix.  M.  le  préfet  a  bien  voulu  rempla- 
cer ces  deux  membres  par  des  hommes  qui  promettent  à  la  Commis- 
sion un  utile  concours.  L'un  est  M.  Legrand,  vice-président  du 
conseil  de  préfecture  et  collectionneur  d'antiquités;  l'autre  est 
Mi  Lelilleul  des  Guerrols,  d'Auffay.  Ce  dernier  est  le  fils  d'un  fabu- 
liste célèbre.  Lui-même  est  un  héraldiste  distingué,  connaissant 
d'une  manière  approfondie  les  familles  et  les  blasons  de  cette  pro- 
vince. 

Toutefois,  il  est  une  perte  que  nous  ressentons  bien  vivement,  en 
notre  qualité  d'archéologue,  bien  qu'il  ne  fît  pas  partie  de  notre 
commission.  M*  de  Caumont,  de  Caen,  était  la  représentation  vivante 
de  l'archéologie,  et  il  est  le  juste  motif  de  nos  regrets.  Cet  illustre 
antiquaire  était  un  contemporain  et  un  émule  de  MM.  Aug.  Lepre- 
vosl,  Hyacinthe  Langlois  et  Achille  Deville,  nos  fondateurs.  Mais 
par  son  zèle  et  son  esprit  d'initiative,  il  a  dépassé  de  bien  loin  tous 
ses  rivaux,  et  il  a  rendu  à  la  science  que  nous  cultivons  des  ser- 
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vires  sans  précédents  et  qui  malheureusement  demeureront  sans 
imitateurs.  Nous  sommes  tous,  plus  ou  moins,  les  élèves  de  M.  de 
Gaumont,  et  nous  devons  une  larme  à  sa  perle,  qui  pour  nous  est 
égale  a  un  malheur  public.  Personne  ne  trouvera  mauvais  ces  re- 
grets pour  un  homme  qui  fut  en  Normandie  le  père  de  l'achéolo- 
gie,  et  qui  a  parfois  honoré  de  sa  présence  les  séances  de  la  Com- 
mission. 

Maintenant,  je  dois  rendre  au  public  un  compte  chronologique 
des  opérations  archéologiques  de  notre  département.  Toutefois,  au- 
paravant, je  me  fais  un  bonheur  de  dire  que  le  Bulletin  de  la  Com- 
mission, pour  1873,  a  paru,  qu'il  a  été  distribué  aux  membres  du 
conseil  général  et  envoyé  à  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique, 
des  cuites  et  des  beaux-arts,  puis  adressé  par  lui  à  cinquante  sociétés 
savantes  de  France  et  de  l'étranger. 

TEMPS  PRÉHISTORIQUES.  -  ÉPOQUE  GAULOISE. 

Les  temps  préhistoriques  préoccupent  la  Commission  autant  que 
l'époque  gauloise.  Toutefois,  cette  année,  nous  n'avons  enregistré 
que  deux  manifestations  de  ces  époques  reculées. 

La  première  appartient  à  la  commune  de  Lammerville  (canton  de 
Bacqueville).  Grâce  aux  indications  dévouées  de  M.  Levézier,  insti- 
tuteur, guidé  par  M.  Hardy,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Dieppe,  il 
a  été  reconnu  au  hameau  de  Beautot  une  station  de  l'âge  néolithi- 
que. Sur  le  plateau  qui  borde  la  Vienne,  on  a  rencontré  des  nnclei, 
des  percuteurs,  des  grattoirs,  des  ciseaux,  des  molettes  et  tout  ce 
qui  accompagne  ordinairement  les  lieux  témoins  de  la  première  in- 
dustrie de  l'homme  et  les  traces  de  sa  première  habitation. 

Après  de  longs  délais,  qu'il  ne  m'a  pas  été  possible  d'abréger,  j'ai 
pu  exécuter  à  Bellozanne,  au  lieu  dit  la  Tête  de  Braij,  la  fouille  d'un 
cimetière  gaulois.  Ce  cimetière  indigène  appartenait  à  la  période  de 
l'incinération  et  il  ressemblait  à  ceux  que  nous  avons  déjà  rencon- 
trés à  Bouelles,  à  Moulineaux,  à  Saint- Wandrille,  à  Sainle-Beuve- 
Épinay,  aux  Essarts-Varimpré  et  à  Caudebec-les-Elbeuf.  Nous  igno- 
rons l'époque  où  celle  coutume  de  brûler  les  corps  prévalut  chez 
nos  pères;  mais  les  vases  et  les  poteries  ne  permettent  pas  de  leur 
donner  une  autre  origine  qu'une  production  indigène  et  une  fabri- 
cation autochthone.  Nous  y  avons  rencontré  cinq  sépultures  et  une 
vingtaine  de  vases.  Nous  en  donnons  ici  un  échantillon.  Par  sépul- 
ture, nous  entendons  des  urnes  remplies  d'os  brûlés.  Les  autres 
poteries  étaient  des  vases  d'accompagnement   Ce  cimetière  gaulois 
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do  Bellozannc  est  pour  nous  le  douzième  de  son  espèce  qui  se  soit 
révèle  dans  la  Seine-Inférieure.  Les  débris  qui  en  sout  sortis  ont  été 
donnés  au  Musée  par  madame  la  comtesse  de  Naive  et  par  M.  le  gé- 
néral Pajol,  son  gendre. 
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Vase  gaulois  (Bellozanne,  1873). 
ÉPOQUE  ROMAINE. 

L'époque  romaine  est  restée  fertile  dans  nos  contrées.  Malheureu- 
sement, on  ne  nous  avertit  pas  toujours  des  découvertes  qui  se  font 
sur  les  différents  points  du  département  où  l'on  remue  le  sol.  Nous 
surveillons  toujours  par  nous-mémeou  par  le  ministère  de  no?  cor- 
respondants les  points  du  déparlement  habités  par  les  Romains,  et 
c'est  ainsi  que  nous  avons  connu  les  quelques  découvertes  que  nous 
allons  signaler. 

D'abord  nous  avons  eu  la  découverte  d'une  hipposandalc  en  fer  à 
Gaudebec-lès-Elbeuf,  l'antique  Uggate.  Cette  terre  est  toujours  fer- 
tile en  monuments  romains,  et  nous  n'y  allons  pas  de  fois  que  nous 
n'en  rapportions  de  nouvelles  conquêtes.  Nous  avons  là  un  corres- 
pondant actif  et  dévoué,  et  M.  Gosselin  ne  manque  jamais,  à  chaque 
séance,  de  nous  présenter  une  nouvelle  découverte  de  ce  sol  fécond. 
C'est  ainsi  qu'il  nous  a  présenté  une  hipposandalc,  un  de  ces  sabots 
qui  ont  précédé  les  fers  à  trous  et  qui  sont  toujours  l'objet  des  re- 
cherches et  des  travaux  archéologiques,  aussi  bien  chez  les  archéo- 
gues  de  province  que  parmi  les  membres  du  comité  de  Paris  (1). 


(l)  De  Catimoiit,  Bulletin  monumental,  t.  XXXIV,  p.  11:9-132,  année  1868;  Qui- 
clicrat,  Itevnr  rf<       ,  tétés  gavantes,  Ve  série,  t.  V,  année  1873. 
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Deux  inscriptions  romaines  se  sont  fait  jour,  l'une  à  Houen,  l'an- 
tique Rotomagus,  et  l'autre  à  Lillebonne,  qui  fut  autrefois  Jnliohona. 
Aucune  des  deux  n'était  à  sa  place  naturelle.  L'inscription  de  Houen 
était  sur  une  pierre  qui  avait  servi  de  couvercle  à  un  sarcophage 
mérovingien.  Ce  débris  a  é!é  rencontré  dans  une  fosse  creusée  au 
cimetière  Saint-Gervais.  J'ai  fait  scier  la  partie  inscrite  et  ai  fait  ap- 
porter au  Musée  le  fragment  qui  servit  autrefois  à  une  mère  pour 
indiquer  le  tombeau  de  sa  fille.  Sur  cette  môme  pierre  on  voyait 
figurer  la  scie  à  main  que  nous  nommons  égoïne,  et  le  bas  d'une 
équerre  ou  d'un  A  majuscule. 

L'autre  inscription,  également  sur  pierre,  a  été  trouvée  en  répa- 
rant le  théâtre  romain  de  Lillebonne.  Elle  provenait  également 
d'un  tombeau;  mais  ce  n'était  plus  que  l'extrémité  carrée  d'une  ins- 
cription que  nous  croyons  avoir  été  consacrée  à  un  fils  par  son  père. 

Le  hasard  a  fait  découvrira  Rouen  trois  cercueils  romains  et  quel- 
ques vases  provenant  du  voisinage  de  sépultures.  Un  de  ces  cer- 
cueils était  triple,  comme  nous  le  verrons. 

Le  premier  trouvé  était  en  plomb,  mais  dans  un  état  de  dépres- 
sion tel  que  les  ouvriers  l'ont  laissé  sur  place. 

Un  autre  cercueil,  également  en  plomb,  a  été  trouvé  auprès  d'un 
grand  tombeau  en  pierre.  Celui-là,  non  plus,  n'étant  pas  protégé, 
était  également  déprimé  :  il  a  pu  être  sauvé  pour  l'élude. 

Le  troisième  était  en  pierre  du  pays,  très-long,  fort  lourd  et  à 
peine  ébauché.  Malheureusement  le  silex  qui  remplissait  la  pierre 
n'a  pas  permis  son  extraction  et  sa  conservation.  Nous  avons  eu  la 
douleur  de  le  laisser  sur  place;  mais,  chose  assez  singulière,  ce 
tombeau  en  renfermait  deux  autres,  et  c'a  été  à  notre  ôtonnement  et 
à  notre  instruction. 

Dans  ce  tombeau,  en  effet,  long  de  2  mètres  70  cent.,  se  trouvait 
un  autre  cercueil  en  plomb,  ce  qui  est  déjà  arrivé  dans  ce  pays.  — 
Nous  connaissons  deux  découvertes  de  ce  genre  :  l'une  a  été  faite  à 
Saint-Gervais,  en  1839,  et  l'autre  à  Quatremares,  en  1843.  — -  Cette 
seconde  enveloppe  de  plomb  n'a  donc  rien  que  de  naturel  et  d'usité 
dans  le  pays;  mais  ce  qui  nous  a  paru  tout  à  fait  neuf,  c'est  que  sous 
les  lames  de  plomb  il  y  avait  encore  un  troisième  cercueil  en  plâtre 
coulé.  Cette  enveloppe  renfermait  hermétiquement  le  squelette,  qui 
se  trouvait  ainsi  parfaitement  conservé.  Malheureusement  il  n'y 
avait  avec  le  corps  aucun  objet  d'art.  Toutefois,  ce  mode  d'enseve- 
lissement était  nouveau  pour  nous,  et  nous  avons  pensé  que  cela 
avait  été  dans  l'intention  des  contemporains  un  moyen  de  conserva  - 
tion  indéfinie. 
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Dans  cette  tranchée  de  Saint-Ililaire,  il  a  été  rencontré  par  les 
ouvriers  trois  vases  en  terre  cuite  et  un  vase  de  verre.  Nous  croyons 
cei  vas. 's  déposés  là  pour  les  offrandes,  car  aucun  d'eux  ne  con* 
tenait  d'os  brûlés.  Ils  avaient  616  renfermée  dans  un  coffret  dont  on 
a  recueilli  la  clef  de  bronze. 

Bien  qu'il  n*y  ait  pas  d'autre  indication,  il  y  avait  assez  de  motifs 
pour  attribuer  ces  sépultures  à  l'époque  romaine  des IV*  etv°  siècles. 

Ces  sépultures  longeaient  une  voie  romaine,  la  voie  qui  condui- 
sait ;i  Paris  et  a  Heauvais.  C'était  la  coutume  des  anciens  d'inhu- 
mer le  long  des  chemins.  Déjà,  en  1828  et  en  1839,  on  avait  trouvé 
des  cercueils  de  plomb  dans  la  rue  Saint- Hilaire,  près  le  passage 
Sainte-Claire,  et  en  186.^,  M.  Thaurin  a  décrit  deux  sarcophages  de 
plomb  qui  furent  rencontrés  sur  cette  ancienne  voie,  à  l'entrée  de  la 
ville  de  Darnétal. 

Par  hasard,  autant  qu'avec  intention,  il  a  été  fait  à  Lillebonne  des 
découvertes  dont  je  dois  le  récit  au  public. 

M.  Montier-Huet,  de  Bolbec,  propriétaire  du  Calillon,  possède,  en 
même  temps  l'ancien  cimetière  romain  de  Juliobona.  Déjà  nous 
avons  raconté,  à  leur  époque,  les  découvertes  que  ce  propriétaire  a 
laites  en  enlevant  toute  la  surface  de  ce  cimetière  antique  qui  longe 
la  route  du  Port-Jérôme.  M.  Montier  a  fondé  chez  lui  un  cabinet 
archéologique  avec  les  objets  sortis  des  tranchées  pratiquées  par 
l'agriculture. 

Depuis  un  an,  M.  Montier  a  continué  ces  travaux  dans  la  partie 
inférieure  de  la  vallée,  celle  qui  côtoie,  par  en  bas,  la  môme  route 
du  Port-Jérôme.  Cette  portion,  qui  n'est  plus  qu'une  prairie  qui  con- 
fine à  la  rivière,  fit  autrefois  partie  du  cimetière  à  incinération  de 
Lillebonne.  Il  y  a  rencontré  beaucoup  ù'ollas  et  des  vases  aux 
offrandes,  dont  plusieurs  furent  cassés  par  les  ouvriers.  Mais  au  mi- 
lieu de  ces  débris  funéraires  rencontrés  par  la  pioche,  je  dois  citer 
un  cippe  annulaire  portant  distinctement  en  majuscule  le  nom  de 
MEGARI.  Je  reproduis  ici  ce  cippe.  Ce  cippe  avait  la  forme  aiguë 


Cippe  tumulaire  (Lillebonne,  1873). 
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et  dut  autrefois  former  un  tombeau  absolument  comme  ceux  des 
inscriptions  SENAÏOR  etMECACVS  que  nous  avons  déjà  au  musée 
de  Rouen.  Celle-ci,  M.  Montier  a  préféré  la  conserver.  J'en  dis  au- 
tant d'une  grande  statue  de  pierre  haute  de  plus  d'un  mètre  et  qui 
lit  autrefois  partie  d'un  compartiment  sépulcral.  Celte  statue,  mal- 
heureusement mutilée,  doit  représenter  la  déesse  Hygie  ou  Salas, 
dont  elle  porte  l'attribut.  Cette  image  a  été  reproduite  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  havraise  d'études  diverses.  Nous  en  donnons 
ici  une  réduction. 


Statue  antique  (Lillebonne,  1873). 

Profitant  donc  de  ces  déouvertes  fortuites,  je  suis  venu  à  Lillebonne 
fouiller  la  partie  de  ce  cimetière  qui  n'avait  pas  encore  été  explorée. 
J'y  ai  rencontré  des  urnes  sous  forme  d'olla  et  sous  forme  de  tré- 
pied, des  vases  à  parfums,  des  perles  de  verre,  des  anneaux  de 
bronze  et  môme  un  petit  coq  en  cuivre  argenté  ou  étamé.  Nous  igno- 
rons ce  que  ce  coq  signifiait  chez  les  anciens;  mais  déjà  il  en  a  été 
trouvé  un  semblable  au  Catillon  dans  des  sépultures  du  même 
genre;  nous  le  possédons  au  Musée  dans  la  collection  qui  fut  achetée 
à  M.  Devois  en  1840.  Nous  reproduisons  à  la  page  suivante  les 
perles,  les  anneaux  et  le  petit  coq  de  Lillebonne. 

La  Société  havraise  d'études  diverses  est  venue  fouiller  après 
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nous.  Elle  a  récollé  aussi  des  vases  pour  le  Musée  de  cette  ville 


Dans  ce  nombre  elle  a  recueilli  un 
vase  en  terre  rouge  possédant  de 
hauts  reliefs  et  qui  est  la  perle  de 
cette  exploration.  Nous  reprodui- 
sons ci-contre  ce  vase. 

Un  essai  de  fouilles  antiques  a  été 
fait  dans  la  forêt  d'Eu,  au  triôge 
nommé  la  Mare  pavée.  11  y  a  là  plu- 
sieurs bulles  que  je  crois  renfer- 
mer d'antiques  constructions.  Je  ne 
doule  pas  qu'il  n'y  ait  dans  cette 
région  des  conquêtes  archéologiques 
à  faire.  Les  sondages  nous  en  ont 
donné  la  preuve  et  nous  en  ont 
fourni  les  éléments.  Mais  les  diffi- 
cultés du  séjour,  les  courses  nom- 
nvc  reliefs  (i.iiiebonnc,  1874).  breuses  et  éloignées  des  habitations» 
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m'ont  empêché  jusqu'à  présent  de  donner  suite  à  une  opération  qui 
assurément  serait  fructueuse. 

J'ai  été  plus  heureux  à  Saint-Martin-Osmonvillc,  près  Saint- 
Saëns.  Un  membre  de  la  Commission  avait  aperçu  à  Saint-Martin- 
le  Blanc  des  buttes  élevées  dans  l'intérieur  d'une  ferme.  Le  fermier, 
homme  vaillant,  voulut  niveler  sa  masure,  et  il  détruisit  lentement 
les  terrassements  et  les  constructions  qu'elles  renfermait.  On  me 
dénonça  cette  démolition  qui  avait  lieu  depuis  bien  des  années.  Je 
crus  qu'il  y  avait  là  quelque  chose  d'important.  Je  visitai  le  travail 
et  je  me  convainquis  qu'il  y  avait  en  cet  endroit  les  restes  d'une  villa 
romaine. 

Je  résolus  d'attaquer  à  mon  tour  ces  terrassements  qui  me  parais- 
saient cacher  un  mystère  des  âges  antiques.  Le  fermier  abondait 
dans  mon  sens,  car  il  y  avait  là  plus  de  100  mètres  de  fossés  à 
détruire.  Courageusement,  j'entrepris  cette  exploitation  qui  dura 
deux  mois  et  qui  fut  très-satisfaisante.  J'y  découvris,  en  effet,  tout 
ce  qui  constitue  les  villas  antiques.  Douze  salles  se  montrèrent  avec 
leurs  couloirs,  leurs  colonnes,  leurs  cloîtres,  leurs  hypocaustes  et 
tout  ce  qui  constitue  une  habitation  romaine. 

Cinq  de  ces  salles  avaient  été  chauffées  et  ont  dû  former  la  partie 
de  l'habitation  d'hiver.  Différents  modes  de  chauffage  se  sont  mon- 
trés dans  ces  différentes  salles;  mais  aucune  n'a  présenté  la  chemi- 
née qui  n'existait  pas  encore  au  ixc  siècle.  J'y  ai  remarqué  surtout 
un  chauffoir  qui  présentait  trois  bouches  de  chaleur  semblables  à 
des  entrées  de  four.  Chacune  de  ces  bouches  répondait  à  une  salle 
qu'elle  chauffait.  Ces  trois  salles  avaient  des  grandeurs  différentes, 
et  la  plus  petite  ne  comptait  que  vingt  piliers  de  briques  distribués 
en  trois  rang.  La  deuxième  comptait  trente-cinq  piliers  sur  cinq 
rangs.  La  plus  grande  enfin  en  comptait  soixante-dix  (7  mètres  de 
largeur  sur  20  de  longueur). 

Ces  piliers,  assez  bien  conservés,  supportaient  un  pavage  dont  nous 
avons  retrouvé  les  grandes  briques  et  les  dalles  de  liais.  L'appareil  se 
composait  surtout  de  silex  du  pays.  Par-ci,  par-là,  il  y  avait  des 
pierres  taillées  en  petit  appareil,  absolument  comme  des  briques  de 
savon. 

Nous  avons  retrouvé  le  cloître  ou  claustrum,  qui  devait  être  en- 
touré de  colonnes  soutenant  des  galeries,  comme  dans  les  monas- 
tères du  moyen  âge.  Plusieurs  bases  de  colonnes  étaient  restées; 
mais  nous  n'avons  recueilli  qu'une  seule  colonne  brisée,  dont  les 
morceaux  sont  entrés  au  Musée. 

Dans  les  débris  que  nous  avons  constatés,  nous  citerons  des  pein- 
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tures  murales,  dos  verres  à  vitre,  des  restes  de  vases  de  terre  et  de 
verre,  trois  monnaies  de  bronze  de  Nerva,  de  Trajan  et  de  Tétricus, 
et  des  morceaux  de  toiles  faîtières  et  de  tuiles  à  rebord. 

Tout  nous  porte  à  penser  qu'il  s'agit  ici  d'une  villa  romaine  qui, 
au  vne  siècle,  servait  d'habitation  à  saint  Ribert  et  aux  religieuses 
qu'il  fonda  aux  sources  de  la  Yarenne.  La  Varenne,  en  effet,  sort  de 
terre  tout  près  d'ici,  et  il  n'y  a  nulle  part  une  aussi  belle  babitation 
que  celle-ci,  ni  qui  remonte  à  des  temps  plus  reculés.  Nous  donnons 
ici  un  fragment  du  plan  de  la  villa  de  Saint-Martin-Osmonville. 


i.~^4»-wwa>,  M^aT%*vv^  ui-^*  ^UM-v^rM-^my^m^ 


Villa  de  Saint-Martin-Osmonville'(1873). 


EPOQUE  FRANQUE. 


Cette  destination  présumée  d'un  édifice  romain  nous  conduit  à 
l'époque  franque.  La  civilisation  franque,  si  l'on  peut  lui  donner  ce 
nom,  a  duré  cinq  siècles  dans  notre  contrée,  et  nous  en  trouvons 
partout  les  restes,  bien  qu'ils  soient  cacbés  sous  terre.  Mais  les  mou- 
vements de  terrain  si  considérables  de  notre  époque  nous  révèlent 
un  grand  nombre  de  points  habités,  dont  les  restes  étaient  demeu- 
rés profondément  ensevelis. 

Dans  ce  nombre  nous  citerons  le  Camp-Comtois ,  a  Blangy-sur- 
Bresle,  et  le  Camp-Sainte-Marie,  à  Nesle-Normandeuse. 

Cctie  année,  MM.  de  Morgan  frères  ont  terminé  l'exploration  du 
Camp-Comtois,  qui  est  leur  propriété.  Ils  y  ont  encore  trouvé  vingl- 
troii  sépultures,  dont  quelques-unes  déjà  ont  été  violées. 

Olte  fouille  leur  a  donné  quatre  vases  en  terre  cuite,  une  épée, 
trois  haches,  plusieurs  couteaux,  cinq  lances,  six  boucles  en  bronze, 
deux  agrafes,  six  fibules,  quatre  boucles  d'oreilles  en  argent  ornées 
de  grenats,  une  pince  à  épiler,  des  aiguilles,  une  épingle  à  ebeveux, 
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deux  bagues,  et,  surtout,  un  angon  en  fer  damasquiné.  Dos  colliers 

de  verre' et  d'ambre  ont  donné  une  monnaie  de  bronze  de  Trajan 
percée  pour  suspension. 

Le  Camp  de  Sainte-Marie,  à  Nesle-Normandeuse, s'est  également 
montré  très-riche.  MM.  de  Morgan  ont  tiré  des  fosses  plus  de 
90iKanle-dix  objets,  parmi  lesquels  je  me  plais  à  citer  les  suivants: 
ringt  vases  en  terre  noire,  blanche  et  grise,  trois  bâches  francisques 
en  fer,  huit  lances,  deux  javelots,  des  couteaux,  trois  agrafes  en  fer 
avec  plaque  et  contre-plaque,  cinq  coutelas,  des  boucles  de  ceintu- 
ron en  bronze,  des  boucles  d'oreilles,  deux  styles,  deux  fibules,  des 
ornements  de  ceinture  découpés  à  jour,  deux  colliers  en  perles  de 
verre,  deux  fermoirs  de  bronze  et  une  médaille  fourrée  de  Domi- 
tien. 

En  un  mot,  ces  découvertes  augmentent  encore  la  collection  si 
considérable  de  MM.  de  Morgan,  à  Blangy.  Leur  collection  est  si 
importante  que,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  elle  est,  dans  le  départe- 
ment, celle  qui  approche  le  plus  du  musée  départemental. 

Trois  défonccmenls  ou  mouvements  de  terrain  pratiqués  par  le 
hasard  nous  ont  encore  révélé  trois  points  habités  à  l'époque  fran- 
que.  Je  cite,  notamment,  un  terrain  défoncé  dans  les  environs  du 
presbytère  d'Arqués.  Là,  trois  squelettes  sont  sortis  de  terre  dans 
un  état  de  conservation  parfait.  Mais  aucun  objet  d'art  n'accompa- 
gnait ces  corps,  évidemment  déposés  dans  un  cimetière.  Je  suis 
persuadé  que  c'est  là  la  révélation  d'une  nécropole  franque.  J'es- 
père bientôt  m'en  assurer  par  une  fouille  méthodique. 

L'autre  découverte  a  eu  lieu  à  Marligny,  dans  la  môme  vallée.  Un 
enlèvement  de  terrain  pratiqué  cà  la  côte  qui  avoisine  le  Gros-Hêtre, 
a  révélé  des  sépultures  inconnues.  Malheureusement,  les  ouvriers 
ont  été  les  seuls  témoins  de  cette  trouvaille.  Toutefois,  on  a  pu 
sauver  quatre  vases  en  terre  cuite,  deux  sabres  ou  scramasaxes  en 
fer,  et  une  agrafe  de  ceinturon  avec  plaque  et  contre-plaque  et  ter- 
minaison carrée  :  le  tout  ciselé  avec  soin.  Cette  plaque  est,  dans 
son  genre,  une  des  plus  belles  productions  de  l'art  à  cette  époque 
barbare.  Je  dois  ajouter  que  des  sondages  pratiqués  dans  les  envi- 
rons ne  nous  ont  rien  fourni  que  nous  puissions  citer. 

Les  fouilles  d'Epouvilleont  été  meilleures  et  plus  importantes.  Le 
défrichement  d'un  bois  avait  révélé  à  M.  Lambert,  locataire  de  la 
ferme  de  la  poste,  trois  cercueils  en  pierre  de  vergelé.  M.  le  curé  du 
lieu,  frère  du  fermier,  a  eu  la  bonne  pensée  de  me  signaler  celte 
découverte.  J'accourus  avec  empressement  et  je  pratiquai  des  fouilles 
pour  continuer  une  si  précieuse  rencontre.  Je  trouvai  cinq  cercueils 
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également  en  pierre.  Ces  cercueils  contenaient  chacun  deux  sque- 
lettes, mais  il  n'y  avait  aucun  objet  d'art.  Les  premières  sépultures 
avaient  été  visitées  et  les  derniers  occupants  dataient  d'une  époque 
où  l'on  ne  déposait  plus  rien  avec  les  défunts. 

Toutefois,  ce  qui  prouvait  bien  la  richesse  des  premiers  occupants, 
c'est  que  l'on  avait  rejeté  dans  la  terre  voisine  des  objets  qui  pro- 
v, 'ii ■lient  des  cercueils.  C'est  ainsi  que  nous  avons  rencontré  dans 
une  terre  qui  avait  été  remuée,  deux  vases,  jadis  déposés  aux  pieds, 
deux  sabres  ou  sera  ma  saxes  en  fer,  et  deux  agrafes  avec  plaques  de 
bronze.  Évidemment,  il  y  avait  eu  là  un  cimetière  profondément 
oublié,  et  des  hommes  avaient  autrefois  occupé  cette  côte  sécularisée 
depuis  des  siècles. 

Deux  autres  découvertes  de  sépultures  franques  ont  eu  lieu  au- 
tour du  déparlement  et  dans  des  cimetières  qui  l'encadrent,  pour 
ainsi  dire.  L'une  a  eu  lieu  à  Lisors  (Eure)  sur  les  limites  du  canton 
de  Gournay.  Celle  commune  de  Lisors  renferme  aujourd'hui  les 
ruines  de  l'ancienne  abbaye  de  Mortèmer-emLyons,  qui  fut,  au 
xii°  siècle,  la  mère  et  la  fondatrice  de  notre  abbaye  de  Valassc. 

Sur  le  bord  d'un  vieux  chemin  et  au  penchant  d'une  colline  qui 
abrite  l'école  et  la  mairie  de  Lisors,  je  trouvai  un  champ  de  sépul- 
tures, dont  un  élargissement  nous  a  révélé  les  restes.  L'on  voyait 
darder  au  soleil  des  ossements  blanchis  et  des  dalles  de  pierre  qui 
avaient  clé  mis  simplement  dans  des  fosses  d'une  terre  plastique 
toute  remplie  de  cailloux,  il  était  évident  qu'on  n'avait  accordé 
aux  morts  qu'une  terre  inutile  aux  vivants.  Les  sondages  que  nous 
avons  pratiqués  nous  ont  donné  des  sépultures  dont  quelques-unes 
étaient  ingrates,  landis  qu'une  d'elles  nous  a  donné  une  boucle  mu- 
nie d'une  plaque  en  fer  et  un  vase  blanc  de  la  forme  bien  connue 
des  vases  mérovingiens.  C'était  assez  pour  donner  une  date. 

Le  cimetière  de  Bénerville  (Calvados)  a  été  plus  abondant.  En 
faisant  un  chemin  de  grande  communication  entre  Deauville  et  Vil- 
lers-sur-Mer,  on  a  traversé  le  cimetière  de  Bénerville  placé  sur  le 
penchant  du  Mont-Canisy.  On  y  a  rencontré  de  trois  à  quatre  sar- 
cophages en  pierre  ayant  tous  les  caractères  de  l'époque  franque. 
Ces  cercueils  étaient  en  pierre  du  pays,  de  celle  que  nous  appelons 
la  pierre  île  Caen.  Il  y  a  été  rencontré  deux  sabres  en  fer,  une  agrafe 
et  une  monnaie  de  bronze.  Tout  porte  à  penser  que  ces  sarcophages 
remontent  à  l'époque  de  Charlemagne.  Nous  connaissons  dans  nos 
contrées  quelques  églises  qui,  comme  celle  de  Bénerville,  ont  été 
bâties  BUT  des  cimetières  francs.  Et  nous  citerons  entre  autres  celles 
de  Martin-Eglise,   de  Londinières,  de  Colleville,  près  Fécamp, 
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de  Caudebec-iès-Elbeufs  et  Saint-Aubin-  des -Cercueils,  près  le 
Havre. 

MOYEN  AGE. 

Le  moyen  âge  est  toujours  la  période  la  plus  fertile  de  nos  opé- 
rations. Tant  de  choses  se  sont  passées  à  cette  époque!  Et  nous 
vivons  encore  au  milieu  des  choses  du  moyen  âge.  Nous  partagerons 
ce  que  nous  avons  à  dire  en  quatre  catégories.  Nous  négligerons 
les  détails  et  nous  ne  citerons  que  les  choses  importantes  qui  se 
sont  passées  dans  le  département.  Nous  vous  rapporterons  donc  les 
achats,  les  fouilles  ou  découvertes,  les  destructions  et  les  restaura- 
tions. 

Parmi  les  achats,  je  vous  en  citerai  un  surtout.  Je  veux  parler 
du  baptistère  en  plomb  de  Houdetot,  qui  m'a  paru  fort  intéressant. 
C'est  une  cuve  octogone  dont  chaque  face  est  occupée  par  une  gar- 
gouille en  relief.  Ce  baptistère  du  xvic  siècle  déplaisait  à  la  com- 
munauté des  habitants  qui  déjà  l'avaient  entouré  avec  des  feuilles 
de  bois.  Nous  avons  profité  de  cette  circonstance  pour  le  placer  au 
Musée,  où  il  se  trouve  en  compagnie  d'un  analogue  du  même  temps 
et  de  plusieurs  autres  baptistères  allant  du  xmc  au  xve  siècle. 

L'autre  achat  consiste  dans  un  retable  à  reliefs  du  xve  ou  xvic  siècle, 
venant  de  l'église  de  Fresquiennes.  Ce  retable,  abandonné  depuis 
plus  de  cent  ans,  était  une  de  ces  anciennes  passions  qui  terminaient 
nos  églises  du  moyen  âge.  Celui-ci  était  en  bois  peint  et  doré;  mais 
généralement  ces  passions  étaient  en  pierre  ou  albâtre.  Nous  n'en 
connaissons  plus  qu'un  dans  le  diocèse  de  Rouen  qui  roit  à  sa 
place  actuelle  :  c'est  celui  de  Toulïrcville-sur-Cailly,  église  annexe 
et  qui  ne  doit  qu'à  celte  circonstance  le  salut  de  sa  contre-table.  Le 
retable  de  Fresles  est  maintenant  dans  une  chapelle,  et  celui  de 
Blainville-Crevon  est  depuis  longtemps  dans  une  propriété  parti- 
culière. 

Le  retable  de  Fresquiennes  présente  cinq  scènes  de  la  passion  du 
Sauveur  :  le  portement  de  Croix,  la  rencontre  de  sainte  Véronique, 
le  crucifiement  au  centre,  puis  la  descente  de  croix  et  la  mise  au 
tombeau.  Il  n'y  a  pas  moins  de  quarante-cinq  personnages,  dont 
plusieurs,  hélas f  sont  mutilés.  Mais,  tel  qu'il  est,  ce  bas-relief  est 
encore  un  vieux  témoin  et  un  débris  de  l'ancienne  liturgie  catho- 
lique. 

Puisque  nous  venons  de  parler  de  Fresquiennes,  nous  ne  quitte- 
rons pas  cet  endroit  sans  rappeler  qu'il  a  été  trouve  dans  le  chœur, 
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lors  des  travaux  d'un  pavage,  plusieurs  cercueil!  de  plomb  des 
xvi"  et  wii°  siècles.  Ces  sépultures  appartenaient  aux  Rome  de 
Fresquiennes,  seigneurs  du  lieu  et  présidents  de  chambre  au  parle- 
ment de  Normandie. 

Des  travaux  faits  dans  la  vallée  qui  va  d'Arqués  à  Dieppe  ont  fait 
rencontrera  Bouteilles  des  tuiles  du  moyen  Age,  coudées  pour  la 
forme  et  couvertes  d'un  émail  représentant  un  homme  et  une  femme 
se  donnant  la  main.  C'est  une  singularité  de  l'époque,  qui  pouvait 
bien  être  le  xvu  siècle. 

Nous  sommes  plus  embarrassé  quand  il  s'agit  de  donner  là  desti- 
nation de  ces  tuiles,  encore  uniques  dans  leur  genre.  Le  dernier 
Bulletin  de  la  Commission  a  fourni  un  excellent  dessin  de  ces 
briques,  d'après  M.  Le  Blan,  architecte  à  Dieppe. 

Ces  trois  dernières  découvertes  sont  dues  au  hasard;  mais  en 
voici  une  autre  beaucoup  plus  importante,  et  qui  est  due  à  une 
fouille  spéciale. 

Une  inscription  placée  sur  une  pierre  du  chœur  de  l'ancienne 
abbaye  de  Saint-Saëns  indiquait  que  là  avait  été  mise,  en  1688,  la 
médaille  du  roy,commémoralive  de  la  reconstruction  de  ce  chaneel. 
Je  n'y  attachais  aucune  importance  numismatique,  quand  l'idée  me 
vint,  au  mois  de  septembre  dernier,  de  demander  à  l'abbé  Bosquier 
la  permission  d'enlever  celte  pierre,  désormais  inutile,  pour  la 
placer  au  Musée  et  enrichir  notre  collection  épigraphique.  Cette 
permission  me  fut  facilement  accordée.  Quelle  ne  fut  pas  ma  sur- 
prise de  rencontrer  dans  un  trou  de  cette  pierre  une  boîte  en  plomb 
contenant  une  plaque  de  cuivre  avec  armoiries  et  inscription  gravées, 
puis  une  grande  médaille  de  Louis  XIV. 


Écusson  de  Marie  de  Tilladct,  abbesse. 

La  plaque  contenait  d'un  côté  les  armes  de  l'abbesse  Marie  Cassa- 
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gnct  de  Tilladcl,  parfaitement  gravées  (que  nous  reproduisons  ici), 
et  de  l'autre  le  chiffre  de  1G88,  date  de  la  construction  de  l'Eglise 
par  les  libéralités  du  roi  Louis  le  Grand  et  son  habile  ministre,  le 
marquis  de  Louvois. 

La  pièce,  qui  avait  été  admirablement  conservée,  était  une 
grande  médaille  de  Louis  XIV,  pesant  200  grammes  d'argent  et 
frappée,  en  4685,  en  souvenir  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
D'un  côté  était  la  face  du  grand  roi,  très-bien  gravée  par  Roelliers, 
cl  de  l'autre  la  Religion  catholique,  couronnant  le  souverain  habillé 
en  héros  d'Homère  et  appuyant  la  main  sur  le  gouvernail  de  la 
France.  Autour  de  la  léle  du  prince,  on  lisait  en  capitales  :  LVDO- 
V1CVS  .MAGNVS  .  REX.  CHRISTIANISSIMVS.  Au  revers,  on  trou- 
vait :  OB .  VIGIES .  CENTENA  .  MILL  .  GALVINIAN  .  AD .  ECGLES. 
REVOGATA  .  M.D.L.XXXV.  Nous  reproduisons  celle  médaille. 


Médaille  trouvée  à  Saint-Saëus  en  1873. 

Cette  belle  pièce  a  clé  donnée  au  Musée  par  le  propriétaire  de 
l'abbaye,  M.  l'abbé  Bosquier,  chanoine  de  Rouen. 

Dans  un  rapport,  consacré  à  rappeler  la  découverte  et  la  conser- 
vation des  choses,  il  peut  paraître  étrange  que  je  relate  la  destruc- 
tion de  deux  objets  importants;  mais  c'est  que  dans  ces  deux  actes 
de  destruction  je  vois  briller  quelques  lueurs  d'espérance. 
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Le  premier  acte  est  la  démolition  de  la  salle  capilulaire  de  l'abbaye 
de  Saini-Yiclor-en-Caux.  Celte  destruction  est  due  à  la  ligueur  des 
hivers.  C'était  une  belle  salle  du  xme  siècle,  qui  avait  entendu 
Eudes  Etigaud.  D'elle,  il  ne  reste  plus  que  les  trois  arcades  cintrées 
qui  servaient  d'ouverture.  Les  amis  des  arts  delà  localité  et  des 
enviions  ont  conçu  le  désir  de  conserver  ce  dernier  débris,  et  ils  ne 
désespèrent  pas  d'y  arriver  avec  le  concours  de  l'administration 
départementale. 

L'autre  acte  de  destruction  que  j'ai  à  signaler  est  la  démolition 
du  retable  en  terre  cuite,  de  UiSi,  dans  la  cathédrale  de  Rouen. 
Cette  démolition,  qui  a  eu  lieu  il  y  a  quelques  années,  a  beaucoup 
occupé  la  Commission.  Elle  désire  son  rétablissement  par  un  bas- 
relief  en  pierre.  En  effet,  ce  bas-relief  représenterait  la  mort  du 
Sauveur  et  celle  de  saint  Etienne,  le  premier  martyr.  Ce  serait 
aussi  le  dernier  travail  de  Fulconis,  un  grand  artiste  qui  a  beau- 
coup travailler  pour  Rouen  et  sa  métropole.  La  Commission  ne 
désespère  pas  de  voir  se  relever  cette  précieuse  ruine. 

il  est  plus  consolant  de  fixer  les  regards  sur  des  actes  de  restau- 
ration. C'est  là  ce  qui  me  reste  à  signaler,  et  c'est  par  eux  que  je 
termine  ce  rapport  que  j'aurais  désiré  abréger. 

J'ai  eu  l'occasion  de  relever  dans  la  petite  église  de  Crosvillc-sur- 
Scie  la  dalle  lumulaire  de  Michel  Larcuyer,  receveur  de  i'abbaye 
de  Saint-Ouen,  décédé  en  lo5G.  Celle  dalle  était  dans  le  chœur  où 
elle  formait  pavage.  Dans  celle  position,  elle  devait  s'effacer  sous 
les  pas  des  fidèles.  Nous  l'avons  encastrée  dans  le  mur  et  soustraite 
ainsi  à  toute  mutilation  des  siècles. 

Nous  avons  fait  la  même  chose  à  Manéhouville-sur-Scie,  commune 
du  même  canton  de  Longucville.  Nous  y  avons  relevé  dans  les  murs 
du  chœur  le  tombeau  de  François-le-Marinier,  seigneur  du  lieu, 
décédé  en  1541.  Nous  sommes  sûr  à  présent  qu'elle  est  à  l'abri  des 
injures  sous  lesquelles  a  succombé  la  dalle  voisine. 

Dans  cette  même  église,  nous  avons  restauré  l'inscription  obiluairc 
de  François  Galïer,  curé  de  Manéhouville,  décédé  en  1G31.  Cette 
belle  pierre  de  fondation,  ne  contenant  pas  moins  de  mille  deux 
cents  lettres,  servait  de  pavage  dans  le  chœur,  et  déjà  une  partie  du 
texte  avait  disparu.  Nous  Tavons  rétabli  à  l'aide  de  lectures  anté- 
rieures, et  nous  sommes  heureux  d'avoir  encastré  dans  les  murs  du 
chœur  cette  œuvre  d'un  homme  qui,  pendant  sa  vie,  fut  le  fondateur 
de  la  chapelle  de  Saint-François-au-Bois-l'Abbé. 

Nous  savions  par  l'histoire  qu'un  drame  sanglant  avait  eu  lieu  au 
Havre,  à  la  lin  du  xvr  siècle.  Les  chroniques  locales  racontent  que, 
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le  1(1  mars  1599,  les  trois  frères  Raulin,  mandés  ù  L'hôtel  de  ville, 
sous  prétexte  de  service  du  roy,  avaient  été  massacrés  à  la  môme 
heure  par  les  ordres  de  Villars,  gouverneur  de  la  ville.  Ce  fait,  qui 
avait  alors  excité  une  rumeur  universelle,  est  consigné  dans  tous 
les  ouvrages  du  temps.  On  n'a  pas  oublié  le  long  procès  qui  eut  lieu 
alors,  ni  les  démarches  que  lit  le  parlement  de  Normandie. 

Les  trois  défunts  furent  inhumés  dans  une  des  nefs  basses  de 
l'église  Notre-Dame,  en  face  de  la  chapelle  de  Saint-Sébastien. 
Une  inscription  avait  longtemps  conservé  leur  mémoire  et  la  date 
du  forfait  dont  ils  furent  victimes.  Cette  inscription  disparut  à  Ja 
Révolution.  Elle  entra  alors  dans  la  maçonnerie  de  la  fontaine  des 
Viviers,  où  on  l'a  retrouvée  en  1857.  Elle  fut  alors  placée  au  musée- 
bibliothèque  et  on  ne  la  remit  pas  dans  l'église,  sa  place  naturelle. 
N'osant  la  redemander  à  l'administration  municipale  qui  la  gardait 
comme  un  témoin  de  l'histoire,  je  me  suis  décidé  à  en  faire  prendre 
une  copie  exacte;  puis,  avec  l'autorisation  delà  mairie,  la  permission 
de  M.  le  curé  de  Noire-Dame  et  surtout  l'approbation  de  Mgr  l'ar- 
chevêque de  Rouen,  j'ai  pu  replacer  un  fac-similé  dans  la  chapelle 
de  Saint-Sébastien,  sa  place  véritable. 

Je  suis  heureux  de  dire  que  celte  restitution  a  eu  lieu  aux  applau- 
dissements de  tous  les  habitants  du  Havre  et  des  vrais  amis  de  l'his- 
toire. 

Telle  est  la  série  des  actes  qui  ont  eu  lieu  depuis  un  an  dans  le 
département  de  la  Seine-Inférieure. 

J'y  associe  complètement  M.  le  préfet  et  le  conseil  général  de  la 
Seine-Inférieure,  par  la  bienveillance  desquels  les  choses  ont  eu 
lieu. 

L'abbé  Cochet. 


wix.  H 


L'ILION  D'HOMERE 

L'ILIUM  DES  ROMAINS 


Les  fouilles  heureuses  exécutées  dans  la  plaine  troyenne  par  un 
récent  explorateur  viennent  de  fournir  aux  archéologues  de  nom- 
breux objets  d'étude  d'un  puissant  intérêt.  Aux  yeux  du  voyageur, 
les  résultats  extrêmement  remarquables  de  ces  fouilles  sont  une  con- 
firmation éclatante  de  la  croyance  ancienne  qui  identifiait  Yllium 
novum  avec  le  site  de  la  Troie  homérique;  mais,  en  dehors  des  faits 
archéologiques,  il  y  a  Tci  une  question  toute  géographique,  qui  n'a 
pas  occupé  suffisamment  l'attention  du  nouvel  explorateur.  En 
présence  de  son  opinion  déjà  plus  d'une  fois  combattue,  il  a  paru 
nécessaire  de  reprendre  la  question  à  fond,  d'en  scruter  tous  les 
éléments  anciens  et  actuels  sans  autre  préoccupation  que  la  vérité 
scientifique,  et  de  préparer  ainsi  un  verdict  définitif  sur  cette  con- 
troverse plus  de  vingt  fois  séculaire. 

I.  Villon  d'Homère. 

Le  premier  témoignage,  le  témoignage  capital,  c'est  à  Homère, 
naturellement,  qu'il  le  faut  demander. 

Ce  que  nous  savons  de  l'ilion  primitive,  l'Jlion  de  Priam,  nous  le 
devons  exclusivement  à  V Iliade;  les  mythographes,  après  Homère, 
n'ont  fait  que  reprendre  ses  récits  et  ses  légendes,  dont  ils  ont  gâté, 
en  les  amplifiant,  la  naïveté  poétique.  Tros,  descendu  des  hautes 
vallées  de  l'Ida,  fut  le  premier  colonisateur  de  la  plaine  maritime 
qui  de  son  nom  fut  appelée  la  ïroade.  Ce  fut  son  fils  Ilos  qui 
fonda  la  ville  nommée,  d'après  lui,  Mon;  mais  llion  ne  fut  entourée 
d'une  forte  enceinte  de  murailles  que  sous  Laomédon,  fils  d'ilos. 
Voilà  ce  que  le  poêle  nous  apprend  de  l'origine  et  des  premiers 
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accroissements  de  la  cité  iroyenne  (S).  Au  temps  de  Laomédon, 
avant  la  construction  îles  murailles  sans  doute,  lliou  lui  prise  <'t 
saccagée  par  Hercule  et  nue  troupe  de  Grecs  attachés  à  sa  fortune  (-2)  ; 
mais  le  souvenir  de  cetle  première  chute  s'est  effacé  et  perdu  en 
quelque  sorte  dans  la  catastrophe  chantée  par  Homère. 

lin  même  temps  que  l'histoire  d'IUu)i,  Homère  nous  a  transmis  les 
traits  saillants  de  sa  topographie.  Il  est  important  de  les  réunir,  car 
c'est  sur  eux  que  reposent  uniquement  toutes  les  recherches  posté- 
rieures. 

On  sait  assez  quelle  est  l'admirable  précision  du  poëte  de  l'Iliade 
dans  ses  descriptions  des  choses  et  des  lieux.;  les  anciens  l'avaient 
déjà  remarquée,  et  les  modernes  en  ont  été  de  plus  en  plus  frappés  à 
mesure  que  l'on  a  mieux  connu  les  contrées  que  le  poêle  a  décrites. 
À  la  touche  vivante  et  pittoresque  que  la  poésie  commande,  Homère, 
on  peut  le  dire,  joint  l'exactitude  du  géographe.  Pas  un  trait  qui  ne 
sorte  du  fond  des  choses,  pas  une  épithète  qui  ne  soit  fournie  parla 
nature  môme.  Tous  les  voyageurs  ont  d'une  voix  unanime  rendu 
témoignage  de  celte  exactitude  minutieuse  des  descriptions  de 
l'Iliade.  On  peut  le  dire  avec  vérité  :  les  notions  que  même  aujour- 
d'hui nous  possédons  sur  la  Troade  ne  dépassent  pas  celles  qu'en 
avait  Homère. 

La  Troade,  prise  dans  son  ensemble,  ou  pour  mieux  dire  la  Dar- 
danie,  depuis  le  massif  de  l'Ida  qui  la  domine  jusqu'à  l'Egée,  à  la 
Proponlide  et  à  l'Hellcspont  où  ses  eaux  s'écoulent,  est  dépeinte  à 
larges  traits,  mais  d'une  main  sûre  et  juste.  Dans  une  de  ces  énu- 
mérations  pour  nous  si  précieuses  par  les  informations  qu'elles  ren- 
ferment, le  poêle  nomme  les  cours  d'eau  nombreux  qui  rayonnent 
vers  les  plages  environnantes  (-3)  ;  ailleurs  il  nomme  les  deux  rivières 
qui  coulent  au  voisinage  d'Ilion,  et  il  met  en  opposition  les  traits 
qui  les  caractérisent.  Ces  indications  précises,  si  importantes  pour 
la  détermination  du  site  de  la  vieille  cité  troyenne,  sont  parfaite- 
ment conformes,  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  à  la  nature  et  à  la 
disposition  des  lieux. 

La  capitale  du  royaume  de  Priam —  Homère  la  nomme  indiffé- 
remment Troie  ou  Mon,  de  môme  qu'il   appelle  tantôt  champs 


(1)  lliad.,  XX,  230  et  suiv.,  XXI,  44G;  et  pour  les  amplifications,  x\pollod.,  Di- 
blioth.,  III,  c.  12;  Diotl.,  IV,  75,  etc. 

(2)  //.,  V,  042;  Apollod.,  II,  c.  vi;   Oviu\,  Mclamorph.,  add.  Plato,  de  Legibus, 
III,  p.  1M,  Bip. 

(3)  //.,  11,824  et  suiv. 
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troyens,  taniùt  champs  iliaques,  la  campagne  environnante  —  était 

assise  sur  une  éminence,  à  une  assez  grande  distance  (deux  ou  trois 
heures,  à  ce  qu'il  semble)  de  l'entré.-  de  l'Hellcspont  où  était  mouillée 
la  flotte  des  Grecs  (I),  et  au  voisinage  immédiat  de  l'impétueux 
Simoïs  et  de  la  double  source  du  Scamandre.  Du  côté  des  sources, 
une  pente  relativement  aisée  descendait  de  la  ville  à  la  plaine  où  se 
livrent  de  fréquents  combats  entre  les  deux  armées;  sur  le  côté  op- 
posé, celui  où  le  Simoïs  borde  la  ville,  de  rapides  escarpements  do- 
minaient le  fleuve.  C'est  là  que  les  Troyens  eurent  un  instant  la 
pensée  salutaire  de  précipiter  le  cheval  de  bois,  œuvre  de  l'astu- 
cieux Ulysse  (2).  De  nombreuses  épithètes,  telles  que  a'wcstv^,  élevée, 
o^puosdffa,  sourcilleuse,  JjvefxoWa,  exposée  aux  vents,  sont  inspirées 
au  poëte  par  la  position  dominante  de  la  place,  que  couronnait  une 
acropole,  forte  citadelle  désignée  eous  l'appellation  particulière  de 
Pergame  (3),  nom  qui  se  fait  remarquer  par  sa  physionomie  tudesque, 
et  que  l'on  retrouve  appliqué  à  d'autres  places  de  l'antiquité  éga- 
lement signalées  par  leur  position  sur  une  montagne.  C'était  dans 
l'acropole,  c'est-à-dire  dans  la  partie  haute  d'Ilion,  que  se  trouvaient 
les  principaux  édifices  de  la  ville,  le  palais  de  Priam  et  ceux  de  ses 
fils  (4),  le  temple  de  Minerve,  déesse  protectrice  des  Troyens  (o), 
le  temple  de  Jupiter  et  celui  d'Apollon,  etc.  La  ville  est  d'ailleurs 
qualifiée  de  grande,  [/iya  àVru  (G),  et  de  bien  bâtie,  lux-rîpievov  7cto- 
XfeSpov;  et  elle  était  entourée  d'une  enceinte  de  murailles  flanquées 
de  tours  (7),  ouvrages  assez  remarquables  pour  que  la  légende  en 
attribuât  la  construction  à  Neptune  lui-môme  et  à  Apollon  (8)  :  d'où 
l'expression  Neptunia  Troja  dans  Virgile  (9).  Des  différentes  portes 
de  la  ville,  une  seule  est  nommée,  la  porte  Scées,  Sxaiai,  parce  que 
c'était  par  cette  porte,  qui  regardait  la  plaine  (10),  qu'avaient  lieu 
les  sorties  (11).  Telles  sont  les  indications  lopographiques  qui  se 


(1    lliad.,  XVIII,  23G. 

(2)  Odijss.,  VIII,  508. 

(3)  //.,  IV,  508;  VI,  512,  etc. 

(4)  M.,  VI,  317,  370,  512;  VII,  340;  XXIV,  228,  etc.,  etc. 

(5)  VI,  88,  297. 
(0    Id.,  VI,  392. 

(7)  rôtetxeoç,  IL,  1,129;  11,113,  288;  III,  153,  etc. 
(H)  VII,  452  etsuiv.;  VIII,  519. 
"      !'-•«.,  III,  3. 
(10)  XXII,  Gel  BUÎV. 

(tiy  Quiutus  de  Suiyrne,  III,  3,  nomme  la  Porte  Dardanienne ;  mais  sur  quelle 
autorité  ? 
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peuvent  recueillir  sur  la  ville  de  Priam  dans  les  deux  poèmes  homé- 
riques. 

II.  Won  après  Homère,  dans  les  temps  historiques  grecs  et  romains. 

La  prise  dlllion  et  sa  destruction  par  les  Grecs  se  place,  avec  une 
certitude  à  peu  près  absolue,  vers  le  commencement  du  xne  siècle 
avant  l'ère  chrétienne.  Beaucoup  d'historiens  et  de  critiques  se  sont 
attachés  ;\  l'année  1184;  le  Marbre  de  Paros,  monument  célèbre  de 
l'ancienne  chronologie  grecque,  donne  l'année  1209,  chiffre  adopté 
par  de  grands  chronologistes,  par  l'illustre  Fréret  notamment.  Cette 
destruction  de  la  ville  de  Priam  fut  absolue  ;  les  temples,  les  habita- 
tions, les  murailles,  tout  fut  renversé,  brisé,  dispersé.  La  population 
fut  réduite  en  esclavage  ou  massacrée.  Cette  catastrophe  laissa  une 
impression  profonde  clans  la  tradition  populaire;  lorsque  Homère, 
deux  siècles  après  l'événement,  composa  les  chants  de  YJliade,  il  ne 
fit  que  revêtir  du  charme  de  la  poésie  un  souvenir  encore  vivant. 
Eschyle,  cinq  cents  ans  après  Homère,  trouvait,  lui  aussi,  un  écho 
dans  la  tradition  nationale,  lorsqu'il  rappelait  ce  fait  d'armes  anti- 
que de  la  race  des  Hellènes.  «  Troie  est  rayée  du  nombre  des  villes,  » 
dit-il  en  un  seul  mot  plein  d'énergie,  Tpota  âizokiq  (1);  et  ailleurs  il 
met  ces  mots  dans  la  bouche  d'un  héraut  (2)  :  «  Les  autels  sont 
brisés,  les  temples  renversés;  la  race  tout  entière  des  enfants  du  sol 
est  exterminée.  »  Homère  lui-même,  quoique  l'action  de  l'Iliade 
se  termine  avant  la  catastrophe  suprême,  fait  plusieurs  fois  allusion 
à  la  destruction  de  la  ville  de  Priam  (3)  ;  et  Strabon  a  cité  les  paroles 
suivantes  de  l'orateur  Lycurgue,  contemporain  de  Démoslhène  : 
«  Qui  n'a  entendu  parler  d'Ilion?  Qui  ne  sait  que  cette  ville,  une 
fois  détruite  par  les  Grecs,  est  restée  à  jamais  déserte  (4)?  »  Ce 
passage  important  est  dans  le  discours  contre  Leocrates,  |  15.  Vir- 
gile a  reproduit  cette  tradition  antique  de  la  destruction  absolue  de 
la  ville  de  Priam  dans  le  magnifique  exorde  du  troisième  livre  de 
Y  Enéide,  aussi  bien  que  l'auteur  ùehPharsale  dans  ce  passage  mille 
fois  cité  (5)  : 

etiam  periere  ruinae! 

La  Troade,  après  la  victoire,  fut  consacrée  à  Minerve,  protectrice 

(1)  Eumenides,  V,  457. 

(2)  Agamemnon,  527  et  suiv. 

(3)  //.,  VI,  448,  et  XII,  15;  O/lyss.,  III.  130. 
(/i)  Strab.,  XIII,  c.  r,  p.  601. 

(5)  Lucan.,  IX,  9C8. 
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des  Grecs  (1);  et  le  pays  lout  entier,  l'antique  Dardanie,  fut  occupé 
par  une  immigration  grecque.  Cette  colonie  se  composait  d'Eolicns, 
sortis  pour  la  plupart  du  Péloponèse,  d'où  les  avait  expulsés  la 
conquête  dorienne  que  l'histoire  a  consacrée  sous  la  désignation  de 
Retour  des  Héraclides,  événement  que  l'on  s'accorde  à  placer  quatre- 
vingts  ans  après  la  prise  de  Troie.  Ce  dut  être  vers  l'an  1 120  que  les 
Èoliens  inondèrent  la  Troade  et  se  répandirent  à  la  fois  dans  le  bas 
pays  et  dans  les  vallées  de  l'Ida,  depuis  Cyzique  jusqu'au  golfe 
d'Adramyltium  et  au  Caïque  (2).  Il  est  obscurément  question  d'ir- 
ruptions faites  en  Troade  et  dans  les  cantons  voisins  de  l'IIellespont 
par  les  peuplades  sorties  de  la  Thrace,  et  en  particulier  par  les 
Tréres,  peuple  qui  avait  de  l'affinité  avec  les  Cimmériens  (3);  mais 
l'époque  de  ces  irruptions,  soit  avant,  soit  après  la  colonie  éolienne, 
n'est  pas  définie.  Le  colonel  Lcake,  dans  l'excellent  morceau  de 
critique  qu'il  a  consacré  à  la  Troade  au  6e  chapitre  de  son  Journal 
of  a  Tour  in  Asia  Minor,  suppose  (p.  2^5)  que  les  incursions  des 
Trères  précédèrent  l'immigration  éolienne.  Hérodote,  dans  le 
v°  siècle  avant  l'ère  chrétienne  (4),  ne  connaît  que  des  Éoliens  dans 
la  Troade;  aussi  Lien,  six  cents  ans  plus  lard,  que  Pausanias,  si 
versé  dans  les  choses  anciennes  (5). 

Après  la  ruine  de  Troie  et  la  retraite  de  l'armée  grecque,  un  voile 
s'étend  sur  ce  qui  avait  été  la  ville  de  Priam,  réalisant  ainsi  les  paroles 
prophétiques  que  le  Poète,  en  un  passage,  met  dans  la  bouche  de 
Neptune  (G).  Cependant  une  nouvelle  cité  avait  été  bâtie  par  les 
Éoliens,  et  celle  ville  nouvelle  avait  repris  le  nom  antique  d'ilion. 
Était-ce  la  ville  même  de  Priam  sortie  de  ses  cendres?  Était-ce  une 
ville  réellement  nouvelle  élevée  sur  un  autre  point  de  la  plaine? 
Chez  les  anciens,  aussi  bien  que  de  nos  jours,  la  question  a  été  con- 
troversée; nous  verrons  bientôt  ce  qu'on  en  doit  penser.  Nous  avons 
d'abord  à  poursuivre,  en  dehors  de  toute  discussion,  l'historique 
du  sujet. 

D'après  la  tradition  historique  recueillie  parSlrabon  (7),  la  place 
qui  de  son  temps  portait  le  nom  dTlion  avait  plusieurs  fois  changé 
de  site  avant  de  prendre  l'emplacement  qu'elle  occupait,  et  cet  em- 

(I)  Eschyle,  Eùtnén.,  397  et  suiv. 
(2;  Sirabon,  liv.  XIII,  cli.  l. 

(3)  Strab.,  /.  c. 

(II)  V,  112;  comp.  1, 151. 

(5)  VIII  'Arcadic;,  c.  xn,  p.  32C,  Clav. 
(G)  //.,  VIII,  m. 
(7)  XIII,  c.  i,  p.  593. 
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placement  n'était  pas,  malgré  la  prétention  contraire  des  Néo-Iliens 
celui  de  la  ville  autrefois  détruite  par  les  Grecs.  Celte  Ilion  nou- 
velle, au  rapport  de  Strabon,  ne  remontait  pas  au  delà  du  temps  de 
Crésus,  roi  de  Lydie  (1)  (c'est-à-dire  au  milieu  du  vi8  siècle  avant 
noire  ère).  C'est  dans  ce  temps  précisément  que  ie  goût  éclairé  de 
Pisislrate  pour  les  antiquités  littéraires  de  la  Grèce,  en  faisant  tra- 
vailler à  une  récension  critique  des  poèmes  d'Homère,  renouvela 
en  quelque  sorte  la  gloire  du  porte,  et  en  môme  temps  ramena  la 
pensée  sur  le  théâtre  de  l'Iliade.  Nul  ne  douta  alors  que  la  nouvelle 
llion,  restaurée  par  les  Lydiens,  n'occupât,  selon  l'affirmation  des 
habitants,  la  place  môme  de  la  cité  antique.  Xercès,  en  l'année  480 
avant  notre  ère,  traversant  la  Dardanie  et  la  plaine  troyenne  dans 
sa  marche  contre  la  Grèce,  voulut,  dit  Hérodote  (VII,  43),  monter 
à  la  Pergame  de  Priam  pour  contempler  ces  lieux  illustres;  «  et 
s'étant  fait  raconter  les  événements  célébrés  par  le  poêle,  il  offrit 
une  hécatacombe  à  la  Minerve  iliaque,  et  les  Mages  firent  des  liba- 
tions aux  héros »  Alexandre,  un  siècle  et  demi  plus  tard  (334), 

au  début  de  l'expédition  qui  allait  lui  donner  l'empire  de  l'Asie, 
crut  aussi,  en  visitant  la  Nouvelle  Ilion,  fouler  les  lieux  consacrés 
par  les  chants  d'Homère;  et  son  dessein,  s'il  eût  vécu,  était  non-seu- 
lement d'y  faire  rebâtir  un  temple  plus  riche  que  celui  où  était 
placée  la  statue  de  Minerve,  mais  d'agrandir  la  place  qui  n'était 
avant  lui  qu'une  bourgade  à  laquelle  il  avait  le  premier  donné  le  litre 
de  ville,  et  d'en  assurer  la  prospérité  en  y  instituant  des  jeux  sa- 
crés (2).  Ce  qu'Alexandre  n'avait  pu  faire,  un  de  ses  successeurs  le 
réalisa.  Lysimaque  (vers  300)  entoura  llion  d'une  muraille  dont  le 
circuit  était  de  40  stades  (environ  7  kilom.);  il  y  fit  construire  un 
temple,  et  il  y  appela  les  habitants  de  plusieurs  localités  antiques 
du  pays  environnant,  dont  la  condition  était  assez  précaire  (3). 

La  Nouvelle  Ilion,  néanmoins,  ne  se  maintint  pas  longtemps  dans 
cette  situation  prospère.  Démélrius  de  Scepsis,  cité  par  Strabon, 
rapporte  que,  tout  jeune  encore,  étant  venu  à  Ilion  dans  le  temps 
que  les  Romains  chassèrent  Antiochus  le  Grand  de  l'Asie  en  deçà  du 
ïaurus,  il  trouva  cette  place  dans  un  tel  état  d'abandon,  que  ies 
maisons  y  étaient  à  peine  garanties  contre  la  pluie.  Cette  indication 
nous  place  vers  l'année  190,  un  siècle  seulement  après  le  temps  de 

(1)  Suivant  la  leçon,  xaxà  Kpotaov,  adoptée  par  M.  Ch.  Muller.  Les  éditions  anté- 
rieures faisaient  ici  intervenir  un  oracle,  xonrà  yj//-,Tu,6v. 

(2)  Strab.,  XIII,  /.  c. 
3    Strab.,  /.  c. 
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Lysimaque.  Les  Iliens  n'en  conservaient  pas  moins  leurs  antiques  pré- 
tentions à  une  descendance  héroïque  ;  et  cette  tradition  séculaire,  qul 
les  avait  si  bien  servis  sous  Alexandre  et  ses  premiers  successeurs, 
ne  leur  fut  pas  moins  utile  durant  la  domination  de  Rome.  On  sait 
qu'une  légende  chère  aux  Romains,  légende  que  Virgile  a  consacrée 
dans  V Enéide,  leur  donnait  Énée  pour  ancêtre  et  Troie  pour  ber- 
ceau (1),  et  que  la  famille  Julia,  à  laquelle  appartenait  César,  se 
glorifiait  de  descendre  directement  du  fils  de  Priam.  Il  n'est  donc 
pas  surprenant  que  César,  et  après  lui  Auguste  et  d'autres  empe- 
reurs, aient  prodigué  de  nombreuses  immunités  à  une  ville  que  l'on 
regardait  comme  la  mère  de  Rome,  parens  urbis  Romœ,  selon  l'ex- 
pression de  l'historien  que  nous  venons  de  citer  (2).  Des  colonies  y 
furent  envoyées;  César  augmenta  le  territoire  des  Iliens  et  les 
exempta  de  toute  charge  publique,  privilège  que  confirma  l'empe- 
reur Claude  (3). 

Ilion,  cependant,  avait  eu  son  jour  d'épreuve.  Dans  le  cours  des 
guerres  civiles  qui  précédèrent  la  puissance  de  Jules  César,  un  des 
suppôts  de  la  faction  populaire  de  Marius,  Flavius  Fimbria,  irrité 
de  ce  que  les  Iliens  avaient  témoigné  leur  préférence  pour  le  parti 
de  Sylla,  s'empara  de  la  ville,  fit  massacrer  tous  les  habitants  qui 
n'avaient  pas  cherché  leur  salut  dans  la  fuite,  abattit  les  murailles, 
réduisit  en  cendres  les  temples  et  les  autres  édifices,  et  ne  laissa  sur 
son  passage  que  des  ruines  fumantes.  Cette  catastrophe  eut  lieu  en 
l'année  8o  avant  notre  ère  (4).  Il  est  vrai  que  dès  l'année  suivante 
Sylla  travailla  à  relever  la  ville,  à  laquelle  il  accorda  de  grands  pri- 
vilèges; et  ces  privilèges  ayant  été  solennellement  confirmés  en  81 
(073  de  la  fondation  de  Rome),  les  Iliens  firent  de  cette  dernière 
date  le  point  de  départ  d'une  nouvelle  ère  autonome  (o). 

III.  Controverses  sur  le  véritable  site  de  V Ilion  d'Homère, 
dès  le  temps  des  Romains. 

On  voit  assez  par  ce  qui  précède  que  la  reconnaissance  de  la 
ville  des  Iliens  comme  occupant  le  site  de  la  cité  de  Priam  était 


(1)  Mo,  no\l ri  on'yine  veneranda,  dit  Tacite,  Ann.,  II,  54. 

(2)  Tacit.,  Ann.,  IV,  55. 

(3)  Strab.,  XIII,  p.  595;  Tacit.,  Ann.,  XII,  58;  Sueton.  Claud.,  25. 

(4)  Strab.,  XIII,  p.  5'J4;  Appian.,  Bell.  Mithrid.,  c.  un;  saint  Augustin,  De  civil. 
Dei,  III,  c.  vu. 

(5]  Voir  Vaillant,  Numurn.  imperulor.  a  popul.  gr.    percussa.  Amstel.,    1800, 
in-f",  p.  873. 
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depuis  longtemps  une  chose  reconnue  sans  conteste  dans  le  cercle 
officiel  :  ni  Alexandre,  dans  sa  ferveur  homérique,  ni  Fimbria» 
dans  sa  fureur  de  destruction,  ni  Sylla,  ni  César,  ni  les  empe- 
reurs, ne  montrent  le  moindre  doute  à  ce  sujet.  Il  n'en  était  pas 
tout  à  fait  ainsi  dans  le  monde  scientifique.  De  sérieuses  objeclions 
s'y  étaient  produites.  Si  un  historien  tel  qu'Hellanicus  (de  Lcsbos' 
probablement),  complaisant  habituel  des  lliens,  ainsi  que  s'exprime 
Stralion  (I),  acceptait  sans  contrôle  les  titres  qu'ils  s'atribucient, 
d'autres  signalaient  des  difficultés  considérables.  On  faisait  observer 
que  la  catastrophe  qui  avait  frappé  la  ville  de  Priam,  et  les  malé- 
dictions que,  selon  un  usage  antique,  Agamemnon  avait  prononcées 
contre  elle,  avaient  fait  de  l'ancien  site  un  lieu  de  mauvais  augure, 
que  durent  éviter  ceux  qui  les  premiers  reconstruisirent  llion.  Des 
critiques,  serrant  la  question  de  plus  près,  montraient  que  l'em- 
placement de  la  Nouvelle  llion  ne  s'accordait  pas  avec  plusieurs 
circonstances  essentielles  du  poëme  d'Homère.  Cette  discussion,  à  la 
fois  historique  et  géographique,  avait  fourni  à  un  écrivain  local, 
Démétrius  de  Scepsis  en  Troade,  le  sujet  d'un  livre  spécial,  écrit 
probablement  vers  l'an  160  avant  notre  ère.  C'est  au  treizième  livre 
de  l'œuvre  de  Strabon  (p.  592  et  suiv.)  qu'il  faut  lire  le  résumé  de 
cette  polémique  savante.  Démétrius,  et  Strabon  d'après  lui,  recu- 
laient l'emplacement  de  la  ville  homérique  un  peu  plus  avant  dans 
l'intérieur  des  terres,  à  30  stades  vers  l'orient  de  la  Nouvelle 
llion  (2),  où  existait  une  localité  appelée  Bourg  ou  Village  des 
Uiens,  'Uiéwv  xwijly),  indication  qui  nous  porte  aux  environs  d'une 
éminence  où  la  belle  carte  de  MM.  Graves  et  Spralt,  annexée  au 
mémoire  du  docteur  Forchhammer  [Journ.  of  the  Roy.  Geogr.  soc, 
vol.  XII),  marque  en  effet  des  vestiges  d'anciennes  constructions  (3). 
Toutefois,  l'opinion  des  critiques  ne  prévalut  pas  contre  celle  que 
la  prescription  avait  consacrée,  et  Vllium  d'Alexandre  et  de  César 
resta  en  possession  de  son  titre. 

(1)  XIII,  p.  602. 

(2)  Il  est  bon  de  remarquer  que  les  anciens  auteurs,  môme  ceux  qui  distinguaient, 
comme  Strabon,  l'antique  llion  homérique  de  l'ilion  qui  existait  de  leur  temps,  no 
donnent  jamais  à  celle-ci,  comme  l'usage  s'en  est  introduit  sur  nos  cartes,  la  déno- 
mination géographique  d'Ilium  Novum.  C'est  llion  ou  llium  (selon  qu'on  emploie  la 
forme  grecque  ou  la  forme  latine),  purement  et  simplement. 

(3)  Cotte  éminence  domine  à  peu  de  distance  la  rive  gauche  ou  méridionale  du 
Dumbrek-sou.  Le  colonel  Leake  identifie  le  bourg  des  lliens  de  Démétrius  et  de  Stra- 
bou  avec  le  village  d'Eski  (ou  Paléo-)Akchi,  près  du  Kamar-sou;  mais  Paléo-Akch 
ost  au  S.-E.,  non  au  levant  du  site  de  la  Nouvelle  llion  (Hissarlik),  et  rien,  si  ce  n'est 
son  nom  (et  le  nom  n'a  ici  qu'une  valeur  relative),  n'y  révèle  un  site  ancien. 
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Les  remarques  de  Démet  ri  us  étaient  cependant  parfaitement  justes 
en  ce  qui  louche  au  peu  île  fondemenl  de  la  prétention  qu'avaient 
les  Iliens  d'être  les  représentants  directs  des  Troyens  de  Priam; 
mais  là  s'arrête  le  mérite  de  sa  critique.  Le  site  qu'il  suggère,  ou 
plus  probablement  qu'il  adopte  pour  représenter  l'emplacement  de 
la  ville  homérique,  avait  moins  de  droit  encore  que  la  nouvelle 
Ilium  à  cette  grande  distinction  historique.  Il  est  probable  que  le 
nom  de  Bourg  des  Iliens  (appellation  dont  nous  ignorons  l'origine) 
avait  été  le  point  de  départ  de  l'identification  que  soutenait  Démé- 
trius;  mais  il  manquait  à  cette  identification  quelques-uns  des  traits 
déterminants  qui  res;orlentdu  poëme  d'Homère,  et  au  premier  rang 
le  plus  important  de  tous  et  le  plus  caractéristique,  les  sources  du 
Scamandre  que  le  poëte  mentionne  au  voisinage  immédiat  de  la 
ville.  Démétrius  sent  bien  que  là  est  le  point  faible  de  sa  thèse  :  il 
n'y  a  pas  de  source  sous  le  Bourg  des  Iliens,  et  le  fleuve  auquel 
s'attache  le  nom  de  Scamandre  a  son  origine  bien  loin  de  là.,  au 
pied  d'un  contrefort  de  l'Ida.  Le  critique  cherche  bien  à  atténuer  ces 
objections;  mais  ses  arguments  sont  d'une  nature  absolument  inac- 
ceptable (1).  Chercher  s'il  n'existe  pas  sur  un  autre  point  un  site 
qui  réponde  mieux  aux  indications  de  l'Iliade,  Démétrius  ne  semble 
pas  môme  en  avoir  eu  la  pensée.  Chose  singulière  :  quoique  enfant 
de  -la  Dardanie,  et  ayant  entrepris  d'en  éclaircir  les  antiquités 
géographiques,  Démétrius  de  Scepsis  ne  semble  pas  avoir  eu  une 
connaissance  bien  complète  du  pays.  Ses  notions,  telles  que  nous 
les  montrent  les  extraits  et  les  citations  de  Strabon.  embrassent  la 
contrée  montueuse  comprise  entre  le  Scamandre  et  l'Hellespont; 
mais  au  delà  du  Scamandre,  entre  le  lleuve  et  l'Egée,  il  y  a  une 
zone  littorale,  une  plaine  longue  et  resserrée,  sur  laquelle  on  ne 
trouve  pas  un  mot  dans  les  extraits  empruntés  à  Démétrius.  On 
dirait  qu'il  n'en  a  pas  soupçonné  l'existence.  Et  c'est  là  précisé- 
ment, dans  celte  lisière  occidentale  si  étrangement  négligée  par  le 
commentateur,  que  les  investigations  modernes  ont  su  retrouver  ce 
qui  avait  échappé  aux  anciens,  le  véritable  théâtre  de  ['Iliade,  avec 
ses  particularités  lopographiques,  y  compris  l'emplacement  môme  de 
la  ville  de  Priam,  et  les  sources  qui  en  sont,  mieux  que  tout  le  reste, 
les  irréfragables  témoins. 

Avant  de  raconter  sommairement  les  circonstances  de  celte  décou- 
rerte,  nous  aurons  à  suivre  les  destinées  historiques  de  ce  qu'on 
peut  appeler  f  Ilium  romain  durant  la  période  byzantine  ;  mais  nous 

1 1  Dans  Rtrab.,  XIII,  p.  002. 
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ne  devons  pas  quitter  les  temps  anciens  sans  examiner  de  près  une 
question  qui  se  lie  étroitement  à  l'emplacement  de  la  Troie  homé- 
rique, celle  des  deux  rivières  qui  en  sont  inséparables,  le  Simoïs  et 
le  Scamandre. 

IV.  Les  deux  Htiièfeë  de  la  plaine  de  Troie,  le  Simoïs 
et  le  Scamandre. 

La  plaine  de  Troie  n'a  que  deux  rivières  de  quelque  impor- 
tance, le  Simoïs  et  le  Scamandre;  c'est  dans  la  plaine  basse,  bor- 
dée  de  marais,  souvent  inondée,  que  ces  deux  rivières  contournent 
ou  traversent  avant  de  confondre  leurs  eaux,  que  se  déroulent  les 
événements  qui  remplissent  les  vingt-quatre  chants  du  poëme  d'Ho- 
mère. On  a  quelque  peine  à  se  persuader,  tant  le  génie  du  poëte  a 
donné  de  grandeur  surhumaine  à  ses  héros  et  à  leurs  combats,  que 
le  théâtre  de  tant  de  faits  gigantesques  est  un  canton  qui  mesure 
quatre  heures  dans  sa  plus  grande  étendue. 

Les  deux  rivières,  fama  quant  natura  majora  flumina  (Mêla),  se 
personnifient  d'ailleurs  par  des  caractères  bien  distincts,  que  le 
poëte  a  fait  ressortir  avec  sa  vigueur  et  son  exactitude  habituelles. 
Le  Simoïs,  que  dans  un  passage  (1)  le  Scamandre  nomme  «  son 
frère  »,  tient  dans  le  poëme  une  place  infiniment  moins  éminente 
que  l'autre  fleuve  ;  le  poëte  le  nomme  beaucoup  moins  souvent, 
et  d'une  manière  en  quelque  sorte  incidente  (2).  C'est  néanmoins, 
à  certains  moments,  un  tleuve  impétueux,  violent,  qui  roule  dans 
son  cours  déchaîné  des  arbres  déracinés  et  des  fragments  de  ro- 
chers, qui  entraîne  avec  lui  les  torrents,  Tiavtaç  o'opo'Ouvov  èvauXou;; 
(XXI,  312).  Ce  dernier  trait  est  particulièrement  caractéristique.  Le 
Scamandre  n'a  pas  le  caractère  fougueux  ni  les  emportements  de 
son  frère;  c'est  néanmoins  un  cours  d'eau  considérable,  [dya.-,  Tioxa^o;, 
profond,  encaissé,  dangereux,  rempli  de  grandes  herbes,  ^ïoek, 
parfois  large  et  paisible,  luppoo?,  entre  ses  rives  bordées  de  beaux 
arbres,  en  d'autres  endroits  plein  de  gouffres  et  de  tourbillons,  Sivijsiçi 
(kGwSivTjeiç  (3).  Il  avait  ses  prêtres,  entourés  d'un  grand  respect (i); 


(1)  //.,  XXI,  308. 

(2)  De  môme,  Scylax  ne  mentionne  dans  la  plaine  de  Troie  que  le  Scamandre 
(v.  95.  C.  Muller,  Geogr.  Gr.  min  ,  vol.  1). 

(3)  V,  36;  VII,  329;   XIV,  434;   XX,  73,  XXI,  8,   15,    125,  950  et  sniv  :    XXII. 
148,  etc. 

(4)  V,  77. 
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aussi  le  fleuve  lui-même  esl-il  qualifié  de  divin  (1).  Scamandre  était 
le  nom  que  lui  donnaient  les  hommes;  dans  la  langue  des  dieux  — 
dans  les  chants  religieux,  sans  doute,  —  il  était  appelé  Xaiithefi), 
c'est-à-dire  le  blond,  le  doré. 

Mais  ce  qui  caractérise  d'une  manière  toute  spéciale  le  Scamandre, 
c'est  son  origine.  Le  fleuve  jaillit,  au  pied  même  de  la  hauteur  que 
couronne  la  ville  de  Priam,  de  deux  sources  d'un  bel  aspect. 
i  De  l'une  sort  une  eau  brûlante,  d'où  s'élève  une  vapeur  semblable 
à  la  fumée  d'un  feu  ardent;  l'autre  est  en  été  aussi  froide  que  la 
grêle  ou  la  neige,  ou  l'eau  glacée.  » 

xpouvw   o'  ïxavov  xaXXippôo),    £vQa  cï  mr^at 

ooial   àvai<j<70u<Ti  ixaaavopou   oiv/jevroç  ■ 

'H   uàv  y«P  0'  uoatt  ).'.a:ôi   ps'si,   â{«pt  cï  xaTivo; 

yi'yvîTai   i\  a^TY;?,   cogei  Trupo;  aîOoijiEVOio  ■ 

■^   S1  irspr,  Ospet  irpopÉet  eïxuTa  ya^aÇï), 

7\  ytovl  w/c-f],  t,  eç  uOaxo;  xpuOTOtAAcj). 

«  Près  de  là,  ajoute  le  poëte,  avaient  été  construits  de  larges  et 
beaux  bassins  en  pierre,  où  les  femmes  troyennes  et  leurs  filles 
charmantes  venaient  autrefois,  aux  jours  de  la  paix,  avant  l'arrivée 
des  Grecs,  laver  leurs  riches  vêtements.  » 

Sur  ce  passage,  des  flots  d'encre  ont  été  dépensés.  Il  existe  en 
Troade  un  lieu  —  un  seul  —  qui  répond  de  tout  point  —  du  moins 
sur  tous  les  points  essentiels  et  caractéristiques  —  à  la  description  du 
poëte.  A  l'extrémité  sud  de  la  plaine  troyenne,  au  pied  d'une  hau- 
teur rocheuse  où  des  vestiges  presque  effacés  dénotent  encore  l'exis- 
tence d'une  ville  antique,  plusieurs  sources  sortant  du  rocher  don- 
nent naissance  à  une  rivière  qui  devient  presque  aussitôt  un  courant 
considérable  (3).  Ce  cours  d'eau  est  précisément  une  des  deux 
rivières  que  nous  avons  signalées  tout  à  l'heure  comme  les  seules 
qui  aient,  dans  toute  l'étendue  de  l'ancienne  Troade,  une  réelle  im- 
portance, parce  que  ce  sont  les  seules  qui  conservent  de  l'eau  en 
toute  saison  (4).  Celle-ci,  même  au  mois  d'août,  c'est-à-dire  à 
l'époque  la  plus  chaude  de  l'année,  garde  au  moins  3  pieds  d'eau, 

(1)  XII,  21,  et  ailleurs;  la  même  épithète  se  trouve  dans  Hésiode,  Théog.,  345. 

[aj  XX,  73  et  suiv. 

(3)  Sous  ce  rapport  on  peut  le  comparer  à  notre  Loiret,  près  d'Orléans,  qui  a  — 
et  à  juste  titre  —  une  grande  notoriété  physique,  à  défaut  de  la  célébrité  poétique. 

<U)  Forchlianimer,  Observation»  on  the  topographe  of  Troy,  dans  le  Journal  de 
la  >'•«■.  géogr,  de  Londres,  XII,  18A2,  p.  2>k- 
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et  presque  partout  beaucoup  plus  (1).  Elle  se  porte  au  nord  jus- 
qu'au point  où  une  dérivation  artificielle  la  conduit  vers  l'Egée,  au 
N.-E.  de  l'île  de  Ténédos ,  mais  la  trace  de  son  ancienne  jonction  avec 
l'autre  rivière  est  encore  parfaitement  reconnaissable,  et  à  l'époque 
des  fortes  crues  le  surplus  des  eaux  reprend  cette  direction.  Son 
cours,  profondément  encaissé  par  endroits,  est  plein  de  gouffres  et  de 
tourbillons;  bref,  en  décrivant  le  Scamandre  et  ses  sources,  Homère 
a  décrit  fidèlement  cette  rivière.  Et  non-seulement  il  a  décrit  fidèle- 
ment cette  rivière,  mais  dans  toute  la  Troade,  nous  le  répétons,  il 
n'en  est  pas  une  seconde  à  laquelle  on  puisse  rapporter  sa  descrip- 
tion. La  montagne  rocheuse  au  pied  de  laquelle  sont  les  source?,  et 
un  village  qui  en  est  voisin,  portent  le  nom  de  Boimarbachi, — 
ce  nom  signifie  en  turc  Tête  des  Eaux,  —  et  le  nom  s'est  étendu  à 
la  rivière,  Bounarbaclii-Sou. 

Or,  si  toutes  les  particularités  caractéristiques  du  Scamandre,  ce 
qu'il  est  impossible  de  méconnaître,  se  retrouvent  dans  la  rivière  de 
Bounarbachi,  il  en  résulte,  par  une  conséquence  forcée,  que  l'an- 
tique llion,  la  ville  dePriam,  était  située  sur  le  rocher  qui  domine 
les  sources.  Nous  aurons  à  examiner  tout  à  l'heure  si  les  autres 
convenances  s'y  retrouvent  également;  mais  en  tout  état  de  choses 
on  ne  saurait  disconvenir  au  moins  que  l'identité  de  l'ilion  homé- 
rique et  de  la  ville  qui  couronna  jadis  le  rocher  fort  élevé  de  Bou- 
narbachi a  pour  elle  une  très-grande  probabilité. 

Celte  identité,  néanmoins,  a  été  passionnément  contestée.  La 
guerre  de  Troie  s'est  presque  renouvelée  de  nos  jours  à  propos  de 
celle  question  d'archéologie  géographique.  Et  s'il  n'y  avait  pas,  au 
fond  de  ces  vives  controverses,  une  question  de  science  qui  com- 
mande le  respect,  on  pourrait  dire  qu'après  Homère,  c'est  à  un  autre 
Boileau  qu'il  appartient  de  chanter  ces  nouveaux  combats  autour  du 
site  de  Troie. 

Le  premier  motif  qui  s'est  présenté  pour  repousser  une  assimila- 
lion  pourtant  si  naturelle,  est  tiré  de  l'opinion  tout  à  fait  différente 
de  l'antiquité  classique.  On  a  vu  que  dès  le  temps  de  Xercès,  —  et 
bien  avant,  probablement,  —  la  ville  des  lliens,  Yllium  Nocum 
comme  on  l'a  désignée  plus  tard,  était  en  possession  à  peu  près  in- 
contestée de  représenter  l'ilion  homérique.  11  est  vrai  que  par  la 
suite,  sous  la  première  inspiration  de  la  critique  alexandrine,  à  ce 
qu'il  semble,  il  s'éleva  contre  ces  prétentions  des  objections  sé- 
rieuses, dont  Démétrius  de  Scepsis,  le  guide  de  Strabon  dans  celle 

(1)  Forchhammer,  Observ.,  I.  c. 
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partie  de  l'Asie  Mineure,  se  lit  le  continuateur  et  L'écho.  Malheureu- 
sement, si  les  critiques  êtaienl  justes,  elles  étaient  incomplètes  : 

le  nouveau  site  suggéré  par  Démélrius  et  que  Slrabon  adopta,  était 
encore,  nous  l'avons  déjà  dit,  moins  soutenante  que  celui  des  Iliens. 
C'est  bien  le  cas  d'adapter  ici  un  adage  qui  a  tant  d'applications  :  on 
ne  détruit  bien  que  ce  que  l'on  remplace.  Les  attaques  de  Démé- 
lrius ne  purent  suffire  à  déposséder  l'Ilium  Novum. 

Mais  Démélrius  lui-môme,  quoique  né  près  de  l'Ida,  n'avait  évi- 
demment, nous  le  répétons,  qu'une  connaissance  imparfaite  de  la 
plaine  troyenne.  Renfermé  dans  une  idée  préconçue,  il  ne  songe 
pas  à,  aller  au  delà.  Il  ignore,  ainsi  que  Strabon,  l'existence  des 
sources  qui  se  trouvent  dans  une  autre  partie  de  la  plaine,  et  il 
reste  ainsi  privé  de  ce  signe  indicateur  si  puissant  et  si  lumineux. 

La  croyance  classique  a,  môme  aujourd'hui,  conservé  des  adhé- 
rents. Contre  les  preuves  nouvelles  qui  se  sont  produites,  on  a  élevé 
de  nouveaux  arguments.  On  a  dit  qu'Homère  parle  de  deux  sources, 
et  que  la  rivière  de  Bounarbacbi  a  des  sources  nombreuses;  on  a  dit 
que  le  poëte  mentionne  une  source  chaude  et  une  source  froide,  et 
que  toutes  les  sources  de  Bounarbacbi  ont  la  même  température. 

Voilà  les  objections  :  elles  ne  sont  pas  restées  sans  réponse. 

Il  est  certain  qu'un  grand  nombre  de  lilets  d'eau,  sur  une  étendue 
au  moins  de  400  mètres,  — ou  pour  mieux  dire  de  800  mètres,  en 
se  portant  jusqu'à  la  lissure  la  plus  éloignée  (1),  —  sortent  d'autant 
de  fissures  du  rocher  sous  lequel  se  cache  le  réservoir  souterrain 
qui  les  alimente.  Le  nombre  de  ces  fissures  —  que  les  voyageurs 
appellent  «  les  sources»  —  est  a<sez  difficile  à  fixer  avec  précision, 
à  en  juger  par  les  chiffres  très-différents  qu'on  en  donne;  les  Turcs 
appliquent  au  lieu  la  dénomination  de  Kirk-Gheuz,  «  les  Quarante- 
Sources,  »  appellation  qui  n'a  pour  eux  qu'une  valeur  indéfinie. 
Mais  ces  infiltrations  peuvent  se  ramener  à  deux  groupes;  et  d'ail- 
leurs il  suffit  qu'on  les  eût  originairement  réunies  dans  deux  bas- 
sins. Au  surplus,  nous  nous  bornerons  à  citer  à  ce  sujet  les  remar- 
ques du  colonel  Lcakc,  l'un  des  plus  savants  et  des  plus  judicieux 
explorateurs  de  noire  siècle  (2)  :  «  Envisageant  ces  infiltrations 
comme  les  sources  d'une  rivière,  on  peut,  dans  la  langue  poétique, 
ou  menu'  dans  la  langue  courante,  les  regarder  comme  formant  deux 
sources;  car  elles  sortent  en  deux  endroits  éloignés  l'un  de  l'autre 


M)  D'après  le  plan  de  l'architecte  Mauduit,   dans  son  livre  intitulé  Découvertes 
dam  lu  Troade. 

i      nal  o/  a  tout  in  Asia  Minor}  p.  282. 
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d'environ  200  yards  (400  mètres).  Sur  l'un  de  ces  deux  points,  l'eau 
se  montre  dans  un  profond  bassin,  que  les  gens  du  pays  signalent 
comme  étant  souvent  couvert  d'une  épaisse  vapeur  pareille  à  de  la 
fumée (i);  dans  l'autre  endroit,  de  nombreux  Mets  d'eau  sortant  des 
rochers  se  réunissent  dans  une  pièce  d'eau  large  et  peu  profonde, 
se  terminant  par  un  courant  que  rejoint  celui  qui  vient  de  la  source 
fumante.  Quanta  la  température  de  l'eau,  les  observations  des  voya- 
geurs donnent  des  résultats  différents Il  est  suffisant,  pour 

justifier  l'expression  d'Homère,  que  l'on  crût  à  une  différence  de 
température,  et  que  l'on  eût  eu  fréquemment  l'occasion  d'observer 
un  nuage  de  vapeur  au-dessus  d'une  des  sources » 

M.  Mauduit  dit  aussi  (p.  123)  :  «  Quand  on  dit  que  les  sources 
sont  froides  en  été  et  chaudes  en  hiver,  cela  veut  simplement  dire 
qu'elles  sont  tièdes  en  toutes  saisons,  la  chaleur  de  l'été  les  faisant 
paraître  froides,  et  le  froid  de  l'hiver  les  faisant  paraître  chaudes  ; 
car  il  résulte  des  observations  faites  sur  ces  sources  à  diverses  épo- 
ques, par  plusieurs  voyageurs,  que  leur  température  assez  constante 
est  de  14  à  16  degrés,  qu'elle  n'a  pas  excédé  22  degrés,  et  que  dans 
certains  mois  on  a  remarqué  entre  elles  une  différence  même  très- 
sensible »  Enfin  M.  Schliemann  lui-môme,  aujourd'hui  le  plus 

ardent  champion  de  Yllium  Novum,  dit  aussi  (2)  :  «  Pendant  les 
chaleurs  de  l'été,  de  l'eau  à  17  degrés  1/2  paraît  très-fraîche  (3), 
tandis  qu'avec  la  même  température  elle  paraît  presque  tiède  pen- 
dant les  froids,  en  hiver.  » 

Sur  ce  point,  de  l'aveu  de  tous,  les  expressions  d'Homère,  môme 
à  part  la  licence  poétique,  seraient  donc  suffisamment  justifiées. 

Une  autre  difficulté  se  présente,  car  nous  devons  les  aborder 
toutes. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulterait  la  pleine  évidence  que  la 
rivière  de  Bounarbachi  est  le  Scamandre  d'Homère;  et  dès  lors  le 
Simoïs,  la  rivière-sœur  du  Scamandre,  serait  l'autre  grande  rivière 


fi)  M.  Mauduit  dit  aussi,  p.  GO  :  «  Les  habitants  interrogés  nous  dirent  que  l'hiver 
ces  eaux  étaient  chaudes  comme  l'eau  d'un  bain;  d'autres  employèrent  les  expres- 
sions mêmes  par  lesquelles  on  traduit  le  passage  d'Homère  :  elles  sont  couvertes 
d'une  fumée  épaisse  comme  celle  d'un  grand  feu.  »  Ce  témoignage,  alors  même  qu'il 
trahirait  quelque  réminiscence,  n'en  aurait  pas  moins  sa  valeur.  On  trouve  un  rap- 
port analogue  dans  le  livre  savant  du  Rev.  Tozer,  Researches  in  tha  highlnnds  of 
Turkey,  I,  p.  32, 1869. 

(2)  Ithaque,  le  Péloponèse,  Troie,  p.  137,  1869. 

(3)  Cette  température  de  17  à  18  degrés  centigrades  est  aujourd'hui  généralement 
admise,  d'après  les  chiffres  concordants  de  plusieurs  bons  observateurs. 
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de  la  plaine  qui  contourne  à  l'est  le  rocher  de  Uounarbachi  :  com- 
ment se  fait-il  que  ce  soit  à  cette  dernière  que  le  nom  de  Sca- 
mandre reste  attaché,  sous  sa  forme  turque  de  Mendéré? 

Il  faut  qu'il  y  ait  eu  là  une  substitution  de  noms,  cela  est  certain  ; 
comment  expliquer  cette  substitution? 

De  la  manière  la  plus  simple.  Il  suffit  d'admettre,  —  ce  qui  est 
plus  que  présumante  quand  on  se  reporte  à  l'importance  relative  des 
deux  Qeuves  dans  Homère,  —  il  suffit,  disons-nous,  d'admettre 
qu'originairement  le  nom  du  Scamandre  restait  à  leurs  eaux  réu- 
nies. Lorsque  plus  tard  (et  cela  eut  lieu  très-anciennement)  une 
coupure  pratiquée  de  main  d'homme  détourna  vers  l'Egée,  dans 
un  but  d'assainissement,  le  bas  de  ce  que  nous  nommons  aujour- 
d'hui la  rivière  de  Bounarhachi,  l'usage  local  continua,  naturelle- 
ment, d'appliquer  au  Simoïs  inférieur  le  nom  de  Scamandre  (1),  et 
dès  lors  l'extension  du  nom  au  Simoïs  tout  entier  devenait  inévita- 
ble. De  là  l'inextricable  confusion  dans  laquelle  se  sont  embrouillés 
la  plupart  des  auteurs  qui  n'avaient  pas  la  connaissance  intime  des 
habitudes  locales.  C'est  ainsi  que  le  nom  de  Scamandre  —  devenu 
Mendéré  dans  la  bouche  des  Turcs  —  est  resté  appliqué  au  Simoïs 
homérique,  et  que  l'attention  par  là  détournée  du  véritable  Scaman- 
dre s'est  égarée  sur  d'insignifiants  ruisseaux.  11  est  à  peine  besoin 
de  répéter  que  le  Scamandre  de  Strabon,  qui  suit  Démétrius,  est  en 
clfet  le  Mendéré  ;  le  cours  d'eau  auquel  il  applique  le  nom  de  Simoïs 
paraît  répondre  au  ruisseau  qui  porte  sur  nos  cartes  actuelles  le 
nom  de  Tchiblak. 

Cette  confusion  est  fort  ancienne  ;  quoique  générale,  elle  n'est  pas 
sans  exceptions.  Pline,  remontant  du  sud  au  nord  la  côte  iroyenne 
sur  l'Egée,  et  rencontrant  au-dessus  d'Alexandria  Troas,  entre  cette 
ville  et  Sigée,  la  coupure  artificielle  qui  détournait  vers  l'ouest  le 
cours  du  Scamandre  homérique,  lui  donne  bien  son  vrai  nom,  Sca- 
mander,  amnis  navigabilis  (2);  ce  qui  ne  l'empêche  pas,  deux  lignes 
plus  bas,  à  l'entrée  de  l'Hellespont,  de  noter  «  l'embouchure  du 
Yiiithe  réuni  au  Simoïs  »,  et  immédiatement  après,  une  lacune 
formée  «  par  le  Vieux  Scamandre»,  staynum  prias  faciens  Palae- 
scamander.  Ptolémée,  également,  distingue  l'embouchure  du  Simoïs 

I  C'est  ainsi  qu'Hérodote,  V,  03,  parlant  de  la  ville  de  Sigée,  la  désigne  par  son 
voisinage  du  Scamandre,  Stfeiov  ï~i  tû>  Exa{UcvSfX|>.  Scylax,  également,  §  95,  p.  68 
(au  1er  vol.  des  Petits  géogr.  grecs  de  C.  Muller),  nomme  le  Scamandre  seul,  sans 
faire  mention  du  Simoïs. 

(2)  llil.  nutur.,  V,  33,  p.  282. 

[3]  V,  i!.  8,  Nobbe,  p.  313  Wilb. 
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de  celle  du  Scamandre  (3),  el  il  met  la  première  à  l'orient  de  la  se- 
conde. Un  voit  que  dans  les  documents  où  puisèrent  les  compila- 
teurs de  l'époque  impériale,  quelque  trace  des  attributions  antiques, 
qui  sont  ici  les  seules  exactes,  s'était  conservée;  mais  il  est  clair 
aussi  que  les  auteurs  de  seconde  main  qui  les  employèrent  ne  s'en 
rendaient  pas  nettement  compte. 

En  somme,  pour  résumer  ce  long  exposé  nécessité  par  la  confu- 
sion et  les  erreurs  dont  la  question  de  Troie  et  de  ses  rivières,  si 
simple  à  l'origine,  s'est  chargée  dans  le  cours  des  temps,  nous 
dirons  que  ni  cette  confusion  ni  ces  erreurs  ne  sauraient  l'emporter 
sur  les  indications  claires  el  positives  du  texte  homérique.  Le 
Simoïs  est  le  fleuve  qui  prend  sa  source  au  loin  dans  les  flancs  de 
l'Ida;  le  Scamandre  véritable,  non  le  Scamandre  des  commenta- 
teurs, mais  celui  d'Homère,  est  la  rivière  qui  se  forme,  au  pied  de 
la  hauteur  de  Bounarbachi,  des  eaux  qui  sortent  des  fissures  du 
rocher. 

Une  autre  question  controversée,  à  laquelle  nous  ne  nous  arrête- 
rons pas,  mais  dont  il  faut  dire  un  mot,  est  celle  des  changements 
qu'a  dû  subir,  dans  une  certaine  mesure,  la  partie  de  la  côte  helles- 
pontique  où  débouche  le  Mendéré.  Toute  cette  côte  est  basse,  maré- 
cageuse, de  formation  alluviale  jusqu'aux  premières  hauteurs  qui  la 
dominent  à  quelque  distance;  il  est  difficile  d'admettre,  môme  en 
tenant  compte  des  courants  qui  la  balayent,  qu'elle  n'ait  pas  éprouvé 
l'action  des  dépôts  que  le  fleuve  charrie.  L'auteur  de  la  meilleure 
description  que  nous  ayons  de  la  plaine  de  Troie,  le  docteur  Forch- 
hammer,  ne  croit  cependant  pas  que  l'état  actuel  de  la  côte  ait 
éprouvé  un  changement  notable  depuis  les  temps  historiques  (1)  ; 
mais  dans  une  annotation  jointe  à  cette  partie  du  mémoire,  le  capi- 
taine Spratt,  si  connu  par  ses  beaux  travaux  hydrographiques  dans 
la  Méditerranée,  et  à  qui  sont  dus  les  relevés  sur  lesquels  est 
fondée  la  belle  carte  de  la  Troade  que  le  mémoire  du  docteur 
Forchhammer  accompagne,  le  capitaine  Spratt,  disons-nous,  est  d'un 
sentiment  contraire.  M.  Spratt  pense  (-2)  que  l'état  des  rives  alluviales 
de  l'asmak  (3)  d'In-Tépé  (dérivation  du  Mendéré  inférieur),  et 
de  la  lagune  marécageuse  où  il  débouche,  «  indique  évidemment 


(1)  Journ.  of  Lond.  Geogr.  Soc,  XII,  1842,  p.  43. 

(2)  Gcogv.  Society ,  raém.  cité,  p.  hh. 

(3)  Asmak  est  un  terme  appliqué  aux  branches  ou  aux  dérivations  d'une  rivière 
qui  n'ont  d'eau  courante  qu'en  hiver,  et  dont  lo  lit,  en  été,  est  seulement  parsemé 
de  flaques  d'une  eau  dormante. 

xxix.  12 
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qu'il  y  a  eu  là  autrefois  une  baie  profondément  avancée  dans  les 
terres,  baie  aujourd'hui  desséchée,  mais  que  les  allnvions  n'ont  pas 
encore  élevée  au  niveau  général  de  la  plaine  ».  Cette  vue  du  savant 
ofticier  est  pleinement  confirmée  par  les  anciens  témoignages.  Un 
peut  rappeler,  en  premier  lieu,  qu'Hérodote  (II,  10),  citant  quel- 
ques-unes des  rivières  dont  les  dépôts,  pareils  à  ceux  du  Nil,  ont 
étendu  la  terre  aux  dépens  de  la  mer,  mentionne,  comme  une  chose 
connue,  les  attérissements  a  du  voisinage  d'Ilium  »  en  môme  temps 
que  ceux  du  Méandre;  et  dans  un  passage  d'une  signification  en- 
core plus  explicite,  Strabon,  d'après  Démélrius  (I),  ne  met  qu'un 
intervalle  de  là  stades  (un  peu  plus  de  2  kilomètres)  entre  la  ville 
des  Iliens  (l'Ilium  Novum,  notre  Hissarlik)  et  la  rade  appelée  Port 
des  Achéens,  vers  l'entrée  de  l'Hellespont,  et  20  stades  (moins  de 
4  kilomètres  en  prenant  ce  stade)  entre  la  ville  et  le  Naustathmum, 
autre  rade  un  peu  plus  éloignée  à  l'ouest  dans  la  direction  de  Sigée. 
Ces  deux  chiffres,  qui  se  corroborent,  et  dont  la  petitesse  môme 
semble  garantir  la  précision,  conduisent  à  un  tracé  de  la  côte,  à  la 
droite  du  navigateur  qui  pénètre  dans  l'Hellespont,  très-différent 
de  l'étal  actuel  (2);  il  suit  de  là  que  depuis  le  temps  de  Démétrius, 
c'est-à-dire  depuis  le  n°  siècle  avant  notre  ère,  cette  partie  des 
plages  de  la  Troade  où  débouchaient  les  eaux  réunies  du  Simoïs  et 
du  Scamandre  se  serait  accrue  de  2  à  3,000  mètres.  Et  Strabon  fait 
remarquer  avec  justesse  que  la  môme  cause  ayant  dû  agir  plus  an- 
ciennement, la  mer,  au  temps  où  nous  reporte  Homère,  devait  pé- 
nétrer beaucoup  plus  avant  encore  dans  l'intérieur.  Sans  nous  éten- 
dre sur  un  sujet  qui  nous  ferait  remonter  aux  époques  géologiques,  — 
car  toute  la  plaine  troyenne  est  un  sol  d'alluvion,  —  nous  ajouterons 
seulement  que  l'existence  antique  d'une  baie  comblée  par  les  atlé- 
rissements  aide  à  résoudre  certaines  difficultés  que  l'on  a  élevées 
au  sujet  de  la  distance  du  camp  des  Grecs  à  la  ville  de  Priam.  Et 
j'ajouterai  que  cette  raison  seule,  en  dehors  des  autres  impossibi- 
lités, accuse  avec  la  dernière  évidence  l'impossibilité  absolue  d'iden- 
tifier  l'Ilium  Novum  avecl'Ilion  homérique. 

(La  suite  prochainement.) 

Vivien  de  Saint-Martin. 


(1)  XIII,  p.  JOGet  598. 

[2)  Scylax,  fort  antérieur  à  Démétrius,  y  marque  25  stades,  §  05,  p.  G3,  Mùller. 
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SUR  DES  VASES  DE  LA  GREGE  PROPRE 


L'année  dernière,  dans  une  Irès-intéressante  étude  sur  les  Pein- 
tures céramiques  de  la  Grèce  propre  (1),  M.  Albert  Dumont  dressait 
le  catalogue  des  noms  d'artistes  lus  jusqu'alors  sur  les  vases  peints 
de  la  Grèce.  Ces  noms  étaient  au  nombre  de  seize,  dont  dix  inscrits 
sur  des  vases  trouvés  à  Athènes,  quatre  sur  des  vases  de  Corinlhe 
ou  de  sa  voisine  Cléones,  dont  la  fabrication  ne  se  distingue  en  rien 
de  la  fabrication  corinthienne,  un  sur  une  coupe  d'Égine,  un  seule- 
ment sur  un  vase  de  Béotie. 

Je  puis  aujourd'hui  rectifier  un  des  noms  de  cette  liste,  et  en 
ajouter  deux  autres. 

Dans  la  brochure  de  M.  Dumont,  page  8,  sous  le  n°  12,  on  lit  : 

«PAMEDEHErOEHE,  Uol{x}t4^  fao[f]i)<n.  Sorte  d'alabas- 
tron.  Athènes,  collection  particulière.  Ce  vase  provient  de  Béotie, 
peut-être  de  Thespies.  La  description  de  M.  Heydemann  est  insuffi- 
sante. Il  se  borne  à  dire  que  la  couleur  est  passée,  que  l'ornemen- 
tation consiste  en  bandes  ou  rainures;  il  n'ajoute  rien  sur  le  style 
du  monument,  sur  sa  couleur  primitive,  sur  celle  de  la  décoration; 
enfin,  il  n'indique  pas  si  l'inscription  est  peinte  ou  gravée.  Je  n'ai 
pu  parvenir,  à  Athènes,  à  découvrir  le  possesseur  de  ce  vase;  mais 
on  ne  se  trompera  pas,  je  crois,  en  admettant  que  ce  monument  est 
d'un  travail  commun,  sans  caractère  précis,  évidemment  sans 
figures,  et,  du  moment  que  nous  devons  nous  borner  aux  quelques 

(1)  Brochure  in-ù.  Paris,  lmpr.  nat.,  1874;  che*  Thorin. 
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détails  donnés  par  le  premier  éditeur,  de  peu  d'importance  pour 
nous.  » 

Et  M.  Dumont  ajoute  en  note  : 

«  L'inscription,  d'après  le  fac-similé,  est  intacte;  je  donne  la  res- 
titution de  M.  Heydemann,  mais  mieux  vaudrait  lire  Ilaaeoe;  eTtoeue. 
Le  double  p.  de  Ua^i^  est-il  nécessaire?  Les  mots  nâ^r,;  (Corpus 
inscript.,  4987,  49»2),n<ij«.ii<ia(Corpttstn»crtpf.,2338),  et  d'autres  en- 
core, autoriseraient  Ilaur'or.ç;  il  est  vrai  qu'on  trouve  Ilau^'v/];, 
\\i<vj.rr„  llâaacov,  etc.;  la  plupart  de  ces  noms  sont  orientaux.  Là 
serait  peut-être  l'intérêt  du  vase,  si  nous  en  avions  une  description 
suffisante.  » 

Pas  plus  que  M.  Dumont  je  ne  connais  ce  vase  et  ne  sais  où  il  se 
trouve.  Il  n'est  certainement  plus  à  Athènes.  On  m'a  affirmé  qu'il 
aurait  été  proposé  au  musée  de  Louvre,  refusé,  et  qu'il  serait 
maintenant  au  musée  de  Munich.  Mais  en  1873  le  Louvre  a  acquis. 
en  même  temps  qu'une  belle  collection  de  terres  cuites  grecques, 
un  vase  évidemment  signé  du  même  artiste,  et,  à  ce  qu'il  semble, 
beaucoup  plus  intéressant. 

Ce  vase  provient  des  fouilles  très-considérables  faites,  depuis  cinq 
ans,  par  les  paysans  de  Bratzi  et  de  Skhimatari  dans  la  nécropole 
de  l'ancienne  Tanagra,  et  il  me  parait  fort  probable  que  celui  dont 
parle  M.  Heydemann  a  la  même  origine.  Celui  du  Louvre  est  une 
œnochoé,  mais  une  œnochoé  de  style  étrange  :  parmi  les  produits 
des  sépultures  archaïques  de  Tanagra,  tous  si  particuliers  d'aspect, 
si  fortement  imprégnés  de  je  ne  sais  quel  goût  de  terroir,  aucun 
n'est  plus  bizarre  de  forme  et  d'ornementation.  Le  cou,  droit  et 
haut,  est  divisé  en  deux  parties  égales  par  une  nervure  fine  et 
sècbe.  L'anse,  en  quelque  sorte  tourmentée,  est,  pour  plus  de  soli- 
dité, soudée  vers  le  milieu  de  sa  longueur  à  cette  nervure  du  cou. 
La  panse  est  basse  et  évasée;  les  deux  parties  qui  en  forment  la 
convexité,  au  lieu  d'être  des  courbes  se  soudant  insensiblement 
l'une  à  l'autre,  se  relient  par  un  angle  vif.  La  décoration  se  com- 
pose, sur  le  cou,  de  ces  entrelacs  que  les  potiers  grecs  de  l'école 
primitive  empruntaient  si  souvent  à  l'ornementation  lydienne,  et 
sur  la  panse,  immédiatement  au-dessus  de  sa  partie  la  plus  sail- 
lante, d'une  bande  claire  décorée  de  figures  noires  :  d'abord,  un 
homme  nu,  l'épieu  sur  l'épaule,  et  sur  le  dos  la  besace  que  por- 
tent encore  aujourd'hui  les  bergers  grecs;  devant  lui,  une  rangée 
d'animaux  qu'il  parait  pous.-er,  des  béliers,  et,  à  ce  qu'il  semble,  un 
taureau  :  le  tout  d'une  exécution  très-soignée,  mais  encore  plus  ma- 
ladroite. J'avoue  ne  pouvoir  expliquer  le  sens  de  cette  représen- 
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talion  :  est-ce  Hermès,  la  divinité  locale  (1),  chassant  devant  lui  les 
troupeaux  qu'il  vient  de  voler?  est-ce  un  simple  paire? 

Quanta  la  teinte  générale  du  vase,  c'est  ce  ton  rouge  faux  que 
prenait  le  noir  employé  par  les  potiers  grecs  lorsqu'il  était  exposé 
dans  le  four  à  une  température  trop  élevée. 

Dans  l'intérieur  de  l'embouchure  trilobée  du  vase,  et  sur  la  bande 
décorée,  entre  les  jambes  des  animaux,  on  lit  deux  fois  cette  signa- 
ture, peinte  en  lettres  brun-rouge,  grandes  et  parfaitement  dis- 
tinctes : 

rAAM  DeSÊHOE  SE 

Ta^Sï)?  Êiro[i>]<Te.  Le  nom  de  Gamédès  a  d'ailleurs  une  étymologie 
très-simple,  et  très-naturelle  pour  un  nom  de  potier  :  a  celui  qui 
s'occupe  de  la  terre  »  (y^,  pîoojjuxt). 

Les  deux  autres  noms  qu'il  me  reste  à  faire  connaître  se  lisent 
aussi  tous  deux  sur  des  vases  de  Tanagra. 

Le  premier  est  gravé  à  la  pointe,  en  allant  de  droite  à  gauche,  sur 
un  fragment  de  cratère  noir,  sans  autre  ornement  qu'une  guirlande 
de  feuilles  d'olivier,  rouge  violacé,  d'un  dessin  un  peu  maigre, 
mais  élégant,  qui  court  tout  autour  du  vase  à  peu  de  distance  du 
bord  : 

^oiA^a®  AH  S/\î\%\  na  ^AR'3T 

Teiciaç   !i:[o]iy)<7£V    'A6y|V<xToç  (sic). 

La  faute  d'orthographe  hc£s<tev  est  très-remarquable  dans  un 
vase  aussi  archaïque,  et  ceux  qui  croient  à  la  haute  antiquité  de  la 
prononciation  orientale  des  diphthongues  ne  manqueront  pas  de  la 
noter. 

Quant  à  l'aspiration  devant  'AOvivaToç,  il  faut  sans  doute  y  voir  une 
contraction  de  l'article  6  avec  la  voyelle  suivante. 

Chose  curieuse,  cette  môme  signature  se  retrouve  sur  un  mor- 
ceau d'un  autre  cratère,  également  noir,  mais  sans  aucun  ornement, 
et  cette  fois  elle  est  écrite  de  gauche  à  droite,  et  avec  la  forme 
lirouffev.  Le  commencement  du  nom  manque,  il  est  vrai;  mais  l'iden- 
tité de  l'écriture  et  la  ressemblance  des  deux  vases  ne  laisse  aucun 
doute  sur  la  restitution  : 

iAUnoi£;..fN  h  &®  fc  KAI  0$ 

(1)  Les  Tanagréens  disaient  qu'il  était  né  sur  le  mont  Kerykios,  la  montagne  à  la- 
quelle la  ville  est  adossée.  Paus.,  IX,  xx,  3. 
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Ces  deux  fragments  se  trouvent  à  Athènes,  dans  des  collections 
particulières  que  la  rigueur  de  la  loi  grecque  m'oblige  à  ne  pas  dé- 
signer. 

Enfin,  le  second  nom  est  gravé  au  bas  d'un  rhyton  à  tête  humaine, 
qui  appartient  aujourd'hui  à  un  amateur  parisien. 

P  P o  l<  u fc  fc  $  fc  P  o  l  6  $Ç 

IïpoxXî];  èr.o(y\oz. 

Ce  rhyton  est  de  petite  dimension,  mais  d'un  modelé  très-fin,  et 
d'un  caractère  beaucoup  plus  archaïque  que  ne  le  sont  d'ordinaire 
les  vases  de  cette  espèce.  La  tête,  qui  a  déjà  le  type  servile,  nez  gros 
et  lèvres  épaisses,  habituel  dans  les  rhytons,  a  encore  la  sécheresse 
de  l'époque  primitive.  Les  cheveux  crépus  sont  indiqués  avec  un 
grand  soin.  Des  deux  côtés  de  l'embouchure  du  vase  s'élèvent  deux 
tètes  de  serpents,  animal  souvent  représenté  sur  les  vases  de  Ta- 
nagra.  L'une  de  ces  deux  tètes  est  d'ailleurs  aujourd'hui  cassée. 
Enfin,  au-dessous  duvase  est  représenté  un  homme  jonglant  avec  un 
animal  difficile  à  reconnaître,  qu'il  fait  grimper  sur  son  bras. 

0.  Rayet. 


VASSO  GALETI 


Grégoire  de  Tours,  //.  F. ,  \ ,  30  :  delubrum  illud,  quod  galKca  lingua 

Vasso  Galatae  uoeant,  incendit.  Passage  rapproché  dès  longtemps 
(et  récemment  par  M.  Mowat,  Rev.  archéol.,  janv.  1875)  d'une  ins- 
cription de  Bittburg  dans  le  gouvernement  de  Trêves  :  ..  deo  mer- 
cvn'o  |  vasso  •  caleti  |  mandalonivs  |  gratvs  ■  d.  d  { Brambach , 
Inscr.  rh en,,  835). 

M.  Becker  a  proposé  (Beitraege  zur  vergl.  Sprachforschung ,  3, 169 
et  344),  avec  toute  raison,  de  reconnaître  dans  les  mots  Vasso  Galatae 
de  Grégoire  le  vasso  •  caleti  de  l'inscription.  Il  n'est  pas  soutenable 
que  Galatae  désigne  ici  les  Gaulois,  et  ce  mot  ferait  d'ailleurs  pléo- 
nasme avec  gallica  lingua.  Il  ne  peut  y  avoir  de  doute  que  sur  les 
corrections  que  M.  Becker  propose  pour  le  texte  de  Grégoire  :  Calate, 
Calati,  Caleti.  Quoi  qu'on  puisse  penser  sur  la  vraie  forme  de  la 
finale,  la  correction  de  l'initiale  doit  probablement  porter  sur  la 
lecture  de  l'inscription  plutôt  que  sur  Grégoire;  en  effet,  Baersch, 
sur  la  foi  de  qui  M.  Brambach  l'a  reproduite,  avait  lu  tantôt  vasso  • 
caleti  {Jahrb.  des  Vereins  von  Alterthumsfreunden  im  Rheinland)  et 
tantôt,  avec  un  g,  vasso..  galeti  (notes  sur  VEiflia  illustrata  de 
Schannat). 

Dans  Grégoire,  deux  mss.  attribués  au  vu0  siècle  donnent  déjà 
un  g.  J'ai  vérifié  le  «  Corbeiensis  »  (Paris,  latin  17655,  réserve), 
fol.  12  r°  (cap.  29,  non  30)  :  quod  gallica  lingua  uasso  galatae  uoeant. 
M.  Blin,  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Cambrai,  a  bien  voulu 
demander  pour  moi  à  M.  Durieux,  archiviste,  le  fac-similé  d'une 
ligne  et  demie  du  ms.  624  de  la  ville  : 

quod  qalh  |  ca  LiNqua   uasso  qaLaie  (e  cédille) 

Le  passage  doit  manquer  dans  le  «  Bellovacensis  »,  qui  ne  com- 
mence que  1.  2,  c.  3. 

L.  Havet. 


OBSERVATIONS  SUR  ONE  INSCRIPTION  GRECQUE 


LETTRE  A  M.  GEORGES  PERROT 


Mon  cher  confrère , 

La  grande  et  remarquable  inscription  grecque  publiée  dans  le 
numéro  de  janvier  de  la  Revue  est  un  monument  de  la  plus  haute 
importance  au  point  de  vue  historique  et  épigraphique.  La  manière 
dont  elle  a  été  lue,  expliquée,  commentée  fait  honneur  à  la  critique 
et  à  l'érudition  de  M.  Duchesne.  Comme  l'élude  de  ce  document  ne 
peut  manquer  d'être  reprise  par  d'autres  savants  et  publiée  de  nou- 
veau, j'ai  pensé  que  vous  jugeriez  utile  d'indiquer  ici  trois  ou  quatre 
corrections  qui  me  paraissent  incontestables. 

En  lisant  cette  inscription  j'avais  été  arrêté  par  deux  passages  qui 
me  laissaient  quelques  doutes  dans  l'esprit,  doutes  qui  ne  pouvaient 
être  éclairejs  que  par  un  examen  attentif  de  l'estampage.  M.  Foucart, 
entre  les  mains  de  qui  il  se  trouvait,  a  bien  voulu  me  le  commu- 
niquer. Je  l'en  remercie,  parce  que  cet  estampage,  en  venant  con- 
firmer mes  doutes,  me  permet  de  rétablir  le  texte  dans  ces  deux 
passages. 

Le  premier  se  trouve  ligne  30.  Il  y  est  dit  que  Marcus  Annius  tua 
dans  l'action  un  grand  nombre  de  barbares,  en  prit  d'autres  vi- 
vants, etc.  Ce  dernier  membre  de  phrase  répond  aux  mots,  où;  oè 

L'expression  consacrée  estÇtoypCa  et  même  quelquefois  Çwyct'avXaêeTv, 
mais  jamais  je  n'ai  rencontré  l'emploi  du  pluriel  Çwypîai;  ÀaÇeTv.  Dans 
la  reproduction  en  onciales,  comme  fac-similé,  ces  mots  sont  ainsi 
écrits  :OriAEZÛTPIAI22YNEAABEN.  Je  ferai  remarquer  d'abord  que 
dans  le  coins  de  l'inscription  1  est  toujours  adscrit;  ainsi  lig.  9, 
TH1HMETEPÀI;  lig.  10,  ENTÛI  —  KAIPÛI,  etc.  Dès  lors  je  pensais 
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que  le  lapicide  avait  pu  commettre  une  erreur  en  mettant  deux  21, 
qu'il  fallait  en  supprimer  un  et  prendre  ZQTPIAI  pour  le  datif  W{fc 
avec  l'iota  adscrit.  L'estampage  ne  contenant  qu'un  seul  2,  la  ques- 
tion est  mise  hors  de  doute  et  nous  retrouvons  la  formule  ordinaire 
Çwypi'a  *a6eïv.  Il  était  important  de  constater  cette  erreur,  parce 
qu'elle  aurait  pu  introduire  une  construction  irrégulière.  «  En  gé- 
néral, dit  M.  Duchesne,  le  texte  présente  beaucoup  de  ressemblance 
avec  la  langue  de  Polybe.  »  L'expression  Compta  Xaêeïv,  qui  se  ren- 
contre très-fréquemment  dans  cet  historien  (1),  est  une  nouvelle 
preuve  de  la  justesse  de  cette  observation. 

L'examen  de  ce  passage  m'a  fait  apercevoir  une  autre  erreur  qu 
a  été  commise  à  la  ligne  suivante.  Il  est  dit  ensuite  :  «  qu'ayant  ar- 
rangé les  Choses  de  Cette  façon  )),  xai  ex  tou  xotou-rou  xpoTtou  xaxa<r/wv 

ra  TTfâyaaTa.  Au  lieu  de  KATA2XQN,  l'estampage  porte  AIAKATA2- 
XÎ1N,  composé  qui  est  aussi  très-familier  à  Polybe. 

Le  second  passage  se  trouve  ligne  23  :  «  qu'il  décida  de  ne  pas 
faire  appel  aux  soldais  que  les  Macédoniens  lui  auraient  fournis 

pour  combattre   avec   lui,    xoù   I:r[axx]où;  [jiv    arpaxtwxa;  [iitt    <7ua;xa/tav 

-rcapà  twv  Maxsoôvcov  ou  xéxpixs  [jL£ta7r£ijL^aa6ai.  Je  laisse  la  parole  a 
M.  Duchesne  sur  cette  restitution  :  «  Le  mot,  dit-il,  qui  se  trouve 
«  à  cheval  sur  les  deux  lignes  (23-24)  commence  par  EII  et  finit 
«par  OY2  :  d'après  l'analogie  des  autres  lignes,  il  manquerait 
«deux  ou  trois  lettres;  celle  qui  précéda  0Y2  est  probablement 
«  un  T,  peut-être  un  P.  Le  verbe  Iwràareiv  est  souvent  employé  par 
«  Polybe  pour  signifier  «  imposer  par  traité  »,  soit  des  tributs  d'ar- 
ec gent,  soit  des  soldats  (cf.  une  inscription  de  Gythion  dans  Le  Bas 
«  et  Foucart,  Inscr.  du  Pélop.,  n°  242  a).  Malheureusement  l'espace 
«  est  bien  petit  pour  admettre  la  restitution  etotooctouç  :  mieux  vaut 
«  donc  s'arrêter  au  mot  Itoxxxou;,  moins  significatif,  mais  plus  court.  » 

Sans  vouloir  discuter  ici  la  restitution  Itoxxtou!;,  je  dirai  simple- 
ment que  le  mot  qui  se  présente  naturellement  à  l'idée  est  IxÉpouç.  Je 
supposais  que  le  T  aurait  bien  pu  être  pris  pour  un  II.  L'estampage 
me  donne  complètement  raison,  car  l'envers  laisse  voir  très-distinc- 
tement la  lettre  suivante  qui  est  un  E.  Dès  lors  il  n'y  a  plus  de  doute 
sur  ETE[P]OY2,  qui  devient  une  restitution  certaine. 

Je  citerai  une  dernière  inexactitude  à  la  ligne  15.  Au  lieu  de 
ôXigoixévMv  te,  il  faut  lire  OXiêofxÉvwv  -ye,  comme  dans  l'estampage,  et 
ainsi  que  le  veulent  le  sens  et  la  construction. 

Une  dernière  observation.  La  ligne  29  (et  non  20)  se  termine  par 

(1)  Voy.  les  exemples  cités  dans  le  Thesmirus,  col.  53,  B. 
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le  groupe  de  lettres  ENXEPÛNN0MAI2.  «  Il  n'y  a,  dit  M.  Duchesne, 

ni  dans  Polybe,  ni  dans  aucun  auteur,  à  ma  connaissance,  d'exemple 
de  l'expression  voji*t  xetpwv  dans  'e  sens  Rengagement,  de  mêlée; 

c'est  èv  /a:wv  voy.(;>  qui  est  l'expression  consacrée,  Mais  ce  sens  est 
clairement  indique  ici  par  le  mot  symétrique  ç«yp{«  qui  figure  à  la 
ligne  suivante.  Il  y  a  dans  l'inscription  un  i  inséré  dans  le  y  :  il  me 
semble  avoir  été  tracé  à  dessein  et  ne  doit  pas  être  un  défaut  de  la 
pierre.  » 

Le  passage,  en  effet,  présente  une  grande  difficulté.  J'ai  eu  beau 
le  soumettre  à  toutes  les  combinaisons  possibles,  je  n'ai  pas  été  plus 
heureux  que  M.  Duchesne.  Je  dirai  cependant  un  mot  de  ces  com- 
binaisons. D'abord  EWElPilN  pourrait  très-bien  se  lire  fcfxupffi* 
d'un  seul  mot;  on  voit  que  le  lapicide  conserve  le  N  en  composition, 
bien  que  cette  lettre  doivo  être  modifiée  par  la  suivante.  Ainsi  i' 
écrit  lig.  10,  IvXefowv,  lig.  14,  guvgo'vtoc,  lig.  20,  wpivêoXiiv,  et  plus 
loin  cependant,  lig.  27,  TtopijxêoX^v.  Mais  ce  qui  nous  importe  davan- 
tage c'est,  lig.  41,  le  mot  ouy/açeVre;  qu'on  aurait  dû  écrire  ouv/apévTg; 
comme  dans  l'estampage.  Quant  à  hxv/i^ixvir^  de  la  lig.  3a,  il  est 
probable  que  ce  mot  était  aussi  écrit  |vxtxEipi<r|xgvT)ç.  La  question  tou- 
tefois est  indécise,  parce  que  la  lettre  qui  précède  le  K  manque  dans 
l'estampage  et  dans  le  fac-similé,  ce  qui  aurait  dû  être  indiqué  dans 
la  restitution.  On  peut  donc  lire  bf/ziçm  au  lieu  de  iv  ystpwv,  dans  le 
sens  de  attaquant.  Mais  on  n'est  pas  plus  avancé;  car  que  faire  do 
vûixaT;?  M.  Duchesne  a  fort  bien  remarqué  qu'un  iota  se  trouve  placé 
au-dessous  du  /,,  d'où  il  lit  yapfov.  Mais  alors  est-ce  que  cette  lettre 
additionnelle  n'aurait  pas  dû  être  placée  un  peu  plus  loin,  au-des- 
sous des  deux  lettres  EP,  pour  indiquer  la  correction  yeipôiv?  Le  la- 
picide a-t-il  eu  l'intention  de  remplacer  le  X  par  un  I?  On  aurait 
alors  le  mot  îepôiv,  ce  qui  donnerait  Iv  UpStv  vo(mkc,  in  templorum 
pasciits. 

Tout  cela  est  bien  obscur,  et  les  conjectures  auxquelles  on  est 
conduit  par  toutes  ces  combinaisons  sont  bien  peu  satisfaisantes.  Jo 
laisse  à  de  plus  habiles  le  soin  de  chercher  et  l'honneur  de  trouver 
la  solution  de  ce  petit  problème  philologique. 

Agréez,  mon  cher  confrère,  etc. 

E.  Miller. 

Paris,  12  mars  1875. 
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INSCRIPTIONS  GRECQUES 

Suite  (1) 


Les  tablettes  funéraires  de  l'Egypte  grecque  sont  peu  communes, 
je  le  répète.  Quatorze  au  Louvre,  six  à  Florence,  onze  à  Turin,  deux 
à  Leyde,  cinq  à  Berlin,  six  à  Londres,  une  seule,  me  dit  M.  Ma- 
riette, au  musée  de  Boulaq,  quelques  types  épars  dans  les  collections 
particulières,  voilà  ce  que  j'en  puis  citer  jusqu'à  cette  heure.  La  pe- 
tite réunion  que  je  viens  de  placer  sous  les  yeux  du  lecteur  serait 
ainsi  la  plus  nombreuse  de  toutes.  Trois  tablettes  seulement  sont 
données  par  le  Corpus  inscriptionum  grœcarum;  celles  des  autres 
qui  ne  sont  pas  inédites  figurent  dans  des  publications  peu  répan- 
dues ou  dans  de  simples  catalogues.  Il  ne  sera  donc  pas  inutile  de 
joindre  à  cette  notice  les  copies  des  planchettes  de  même  nature  qui 
me  sont  connues  et  à  plusieurs  desquelles  je  me  suis  déjà  référé. 
C'est  surtout,  en  effet,  par  la  comparaison,  le  rapprochement,  que 
l'on  peut  déchiffrer  ces  petits  textes,  dont  la  lecture  devient  plus 
facile  quand  on  a  sous  la  main  la  série  de  leurs  formules  courantes. 

MUSÉE  DU  LOUVRE 


Planche  17,  figure  n°  49. 

Bern.  Peyron,  Pnpiri  grecidel  Museo  Britannico  di  Londra  (Me- 
morie  délia  reale  Accademia  délie  scienze  di  Torino,  1841,  série  se- 
conda, p.  39);  Pierret,  Catalogue  de  la  salle  historique  de  la  galerie 
égyptienne,  n°  676. 

TAOHAMMCO 

NOYCAnO   KGOMHC 

TP1KATANHC 

(1)  Voir  les  numéros  d'octobre,  novembre  et  décembre. 
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TOVKOnTITOï 
NOMOï  (I) 

Tas/i    'Auuwvou;  fao  KoW,;  TpixaToîvt;  toO  Kottti'tou  vo'uou. 

Écrite  à  l'encre.  Au  revers,  le  signe    t. 

50. 

Planche  VI,  figure  n°  50. 

Brunet  de  Presle  et  Egger,  Papyrus  du  Musée  du  Louvre,  p.  43G, 
Pierret,  Catalogue,  n°  G73. 

ICnEPCINA 
AMMGÛNIN 
KAITAMGO 
NIN 

'€i;  nspctva    'Aut/iioviv  xal  Taatoviv. 

Caractères  tracés  à  l'encre  et  incisés. 

La  formule  Et;  ài&nroiXiv  qui  se  lit  sur  plusieurs  autres  tablettes 
(n°*  4G  et  47)  ne  permet  pas  de  douter  que  le  mot  II€PC1NA  désigne 
ici  un,  nom  de  lieu.  Je  ne  le  vois  indiqué  dans  aucun  relevé  des 
localités  égyptiennes. 

5t. 

Planche  V  bis,  figure  n°  51. 

Pierret,  Catalogue,  n°  678. 

BHCIC 
Au  revers  : 

CGNtAÏ 
TOC 

B^ai;  Cév^aiTO; 

Caractères  tracés  en  môme  temps  à  l'encre  et  avec  une  pointe 
mousse. 

52. 

Planche  VI,  figure  n"  52. 

Pierret,  Catalogue,  n°  G79. 

encoNY 

XOC  £BI 

OOCGN 
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GTOON 

TZ 

'Cmovu^o;    àêiWev    êxîov   IZ. 

Écrite  à  l'encre.  Au  revers,  Anubis  assis  sur  un  pylône,  comme 
nous  l'avons  vu  ci-dessus  (nos  34  et  36). 

53. 
Planche  VII,  figure  n°  53. 

Brunet  de  Presle  et  Egger,  Papyrus,  p.  436;  Pierret,  Catalogue, 
n°  670. 

ePMIAAnOGYNI 

'€p|jua;   (X7:o   0im. 

Légende  gravée.  Le  nom  de  lieu  inscrit  sur  cette  tablette  est  men- 
tionné dans  le  papyrus  Gasati  (1)  et  ci-dessous,  n°  73. 

54. 
Planche  VU,  figure  n°  54. 

Brunet  de  Presle  et  Egger,  Papyrus,  p.  436;  Pierret,  Catalonue, 
n°  577. 

eic  ePMCo 
noin ai Be 

AAPIC  NA 
TKAHPOC 

Çîç    'ÇpuiojvOiv  AiësXapiç  vauxXrjpo;. 

Inscription  écrite  et  incisée.  Le  grossier  travail  du  graveur  égyp- 
tien a  défiguré  le  tracé  à  l'encre  par-dessus  lequel  il  a  été  exécuté. 
J'indique  ce  tracé  par  des  hachures. 

Voir,  pour  la  formule  initiale,  le  n°  46. 

55. 
Planche  VII,  figure  n°  55. 
TTAXGO.  .  .C 
CBGICeeTO 
KB 

IIa-/M...<;  eêeitoffev   ixwv  KB. 

Tracée  à  l'encre  et  très-effacée.  Peut-être  manquc-t-il  en  tête  une 
ligne  d'écriture. 

(1)  Brunet  de  Presle  et  Egger,  Papyrus  du  musée  du  Louvre,  p.  145,  UG,  150. 
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86. 

Planche  VIII,  figure  n"  50  (réduction  d'un  quart). 

Brunet  de  Presle  etEgger,  Papyrus,  p.  430;  Pierret,  Catalogue, 
u°  G72. 

ICÊPMGON 

OinETPCO 

NicriAKep 

K6HCEGÛC 

7C£TfWVtÇ 

îtaxEpxe 

T]C7£CO; 

G;    '€puu'>v(h[v]   IïeTptovi;  riaxEpXEr^swi; 

€ï;    '€pji.a)vO£i[v]  IleTpcovi;  Ilaxepxe^asci); 

Tablette  écrite  des  deux  côtés;  une  face  est  tracée  à  l'encre  et 
incisée;  la  seconde  écrite  seulement. 
Même  formule  initiale  qu'au  n°  5i. 

57. 
Planche  VII,  figure  n°  57. 
n  AHNIC 

nK...n...oc 
nAH 

_1__1  .    €TCO[v] 

Ne 

Écrite.   Pour  le  jambage  horizontal  du  Xafigoa  de  la  première 
ligne,  comparer  la  tablette  n°  28. 

Edmond  Le  Blant. 
(La  suite  prochainement.) 


POEMES  VULGAIRES 


THÉODORE  PRODROME 


Nous  arrivons  maintenant  à  la  pièce  principale,  celle  que  nous 
avions  réservée  comme  la  plus  importante.  Elle  n'a  pas  moins  de 
deux  cent  soixante  et  quatorze  vers  et  est  adressée  à  l'empereur 
Maurojean.  Il  s'agit  de  Jean  Comnène,  auquel  on  avait  donné  ce 
surnom,  parce  qu'il  avait  le  teint  brun  et  les  cheveux  noirs.  De  son 
vivant,  c'est-à-dire  avant  1145,  Théodore  Prodrome  était  déjà  vieux, 
ainsi  qu'il  nous  le  dira  lui-même.  Comme  d'ailleurs,  dans  ses  di- 
verses poésies,  il  parle  des  principales  expéditions  qui  ont  signalé 
le  règne  de  Manuel,  on  peut  conclure  qu'il  est  mort  dans  un  âge 
très-avancé.  Cette  pièce  nous  fournit  d'autres  renseignements  cer- 
tains. Lorsqu'il  la  composait,  il  était  marié  depuis  douze  ans  et  il 
avait  quatre  enfants,  dont  deux  fdles  au  moins.  Que  s'est-il  passé 
depuis?  C'est  ce  que  nous  ignorons.  Nous  le  retrouverons  plus  tard 
sous  Manuel  Comnène,  installé  dans  le  monastère  de  Philothée,  sous 
le  nom  du  moine  Hilarion.  C'est  de  là  qu'est  adressée  à  l'empereur 
la  seconde  pièce  publiée  par  Coray.  Il  se  plaint  amèrement  de  la  vie 
qu'il  y  mène.  Il  manque  de  toul,  pendant  que  les  autres  moines  se 
moquent  de  lui  et  se  livrent  à  toutes  les  sensualités  de  la  bonne 
chère.  Il  demande  à  changer  de  couvent.  Nous  apprenons  encore 
que  plus  tard  l'empereur  et  l'impératrice  lui  avaient  promis  de  le 
placer  dans  le  célèbre  monastère  de  Mangana.  Trois  pièces  inédites, 
dont  je  possède  la  copie,  rappellent  cette  promesse  et  sollicitent  avec 
beaucoup  d'instances  la  signature  qui  doit  être  placée  en  belle  encre 
pourpre  au  bas  de  la  bulle  impériale. 

Ces  trois  poëmes  de  Théodore  Prodrome,  très-précieux  pour 
l'étude  de  la  langue  vulgaire,  sont  intéressants  chacun  à  son  point 
de  vue.  Le  dernier  surtout,  dont  certains  passages  sont  très-difficiles 
à  comprendre,  a  cela  de  particulier  qu'il  est  unique  en  son  genre; 
car  l'antiquité  ne  nous  a  rien  laissé  de  pareil.  On  peut  reprocher  à 
Th.  Prodrome  d'être  toujours,  même  dans  ses  poésies  historiques, 
un  poëte  famélique  et  insatiable,  mais  on  doit  reconnaître  qu'il  est 
très-instruit  et  qu'il  a  un  dictionnaire  très-varié.  Quant  à  ses  défauts 
comme  écrivain,  ils  sont  inhérents  à  son  époque. 
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ToG  IIpoSpopu  xupoù  eeo^wpou  wpoç  tôv  êaa&éa  tov  MaufoiWvvTjv. 

T(  ffo\  7tpo<ioi(TW,  SeoTtora,  Seoitora  (rcecp?)<pope, 

àvxauotor.v  6-otavos  r,  XaPw  tpooreveY3««) 
È;i7(-);j.£vr,v   -ça;  xà;   cà;  Xaurrpa;   Euspyssia;, 
xà;  Ytvopivaç   sî;   eus  tou  xpâxou;   cou  xcavxotaç; 
o  Ilpô  xtvo;  y-5/;  xrpb  xaipoù  xat  xcpb  Ppa/s'o;  ypovou, 

O'JX     sï/OV     OUV,     Ô    SutmjVOÇ,    XO    t(    7CpOGayay£~V     GE 

xaxâXXr.Xov  xcjî  xpaxsi  cou  xat  xvj  yçr^-ôvr^i   cou, 

xal  tîj   TCspupavEia  aou  xal  yaptxox^xt  aou, 

Ei   [xr,   xtvà;  xcoXtxtxoù;  àus'xpou;  -âXtv   gxi/ou;, 
10   auvEOTaXpevouç,  rraîÇovxaç,   àXX"  oùx   àvaia/uvxwvxa;, 

x:atÇou<7i  yàp   oï  yÉpovTEç,   àX/A  acoopovscrxEpo);. 

My)   ouv   dfotOYjjjpirn]   xou;,    u^o'  àrro-s'u'l/Y;;,   uaXXov 

w;  xootus'vxa  ge'çou  xouç  xcoaco;  àv  où  uuptÇouv, 

xat   miXEUffTtXaYYVtdi;  axousov   arrsp   o  xaXa;  ypacpw. 
T)  Kav   -iâvwuai  ^àp,   Ss<rxOTa,    yeAuv 

àXX'  e/o>  xo'vov   àrcstpov  xat  OXtl/tv   [îapuxaxr,v, 

xat  /aXErcôv  (xppio<JT7)[xa,   xat  -âOo;,   dXXà  rraOo;  ! 

HâOo;   xxoueroç  xoiyacouv  ur,  xyJXt,v  &7CoXa6ïiç, 

lAyiS1    àXXo    XI    /Sipo'xspOV     EX    XWV     UUCXlXIOXSptOV, 

20   ur,  xspaxâv  xb  ipaVEpOV,    ut)  TaVTavoTpaY<XT»lV, 

ur,  vôtrr)ua  ly/.apotaxbv,   ur,  Trspi-iXs-'uoviav, 
[*})   Gxopoa-lbv.    u/rfi"  BSspov,   a-})  rcapa-VEUuovt'av, 
àXXà  ua/îuou  yuvaixbç  7ïoXXr,v  £yxpax:sXiav  ■ 
-:oo/.r'uaxa  TcpoêaXXouca   xal  TrtOavoXoyi'a; 
23   x.a'(  xb   oo/.eTv   euXoywç   uoi  rcpO'is'pExai  7rXouxap/(»;. 
Kat  Os'Xio  8st;ai  TtpO^avwç  xv,v  taur/jç  [AOvJhjptav, 
à/.Xà   yooVjuat,   oj'ç-oxa,   xoù;  txaaoïOEO-xî'pou;, 
ur'rrio;   eus  axouacoai,   x'  Cxcayouv   EÏç  xb  aîilTlv, 
xal  va   ULe  Trtxxaxiocwcuv   sx  xtôv  àxcpoTOOxrjXOJV  ■ 
30  xat  xpetcsov  eTyov,   SÉffirora,  xb  va  us  Oâ^ouv  Çwvxa, 
xal  va  us  [iâXouv  sic  r)|v  yyjv,  xal  va  us  xaxa/wo-ouv, 

I").  La  fia  est  effacée,  ainsi  que  partout  où  nous  avons  mis  des  points. 
l»2.  Fort.  ^piTT/euu/mav.  —  28.  xat,  et  ainsi  partout  où  cette  particule  est  clidée. 
ôomfjrtv. 
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POEME   DE   MAITRE   THÉODORE   PRODROME  A  i/EMPEREUR   MAUROJEAN. 

0  mon  maître,  mon  maître  couronne,  quelle  récompense,  quelle 
offrande  vous  présenterai  je  qui  soit  digne  des  nombreux  et  écla- 
tants bienfaits  dont  me  comble  votre  majesté? 

Il  y  a  peu  de  temps,  quelques  jours  à  peine,  je  n'avais,  dans  mon 
malheur,  rien  de  convenable  à  offrir  à  votre  puissance,  à  votre 
bonté,  à  votre  grandeur,  à  votre  grâce,  si  ce  n'est  encore  quelques 
vers  politiques,  sans  quantité,  modestes,  égayés  par  un  badinage 
qui  respecte  les  convenances.  Les  vieillards  plaisantent,  eux  aussi, 
mais  c'est  avec  décence. 

Ne  vous  détournez  donc  pas  de  mes  vers,  ne  les  repoussez  point, 
mais  accueillez-les  plutôt  comme  un  condiment,  si  même  ils  sont 
sans  parfum,  et  écoutez  avec  bienveillance  ce  que  vous  écrit  un  in- 
fortuné. 

Car,  sire,  tout  en  ayant  l'air  de  badiner,  je  suis  en  proie  à  une 
affliction  immense,  à  un  chagrin  des  plus  violents.  J'ai  une  fâcheuse 
maladie,  un  mal,  mais  quel  mal!  En  entendant  le  mot  de  maladie 
n'allez  pas  croire  qu'il  s'agisse  d'une  hernie  ou  de  quelque  autre  af- 
fection secrète  pire  encore.  Ne  vous  imaginez  pas  qu'il  me  soit  poussé 
une  corne  au  milieu  du  front,  que  je  souffre  d'un  priapisme  obscène, 
d'une  maladie  de  cœur,  d'une  inflammation,  d'une  péritonite,  d'une 
hydropisie,  d'une  péripneumonie;  non,  le  mal  que  j'endure,  c'est 
une  femme  acariâtre  et  querelleuse. 


Je  veux  vous  dévoiler  toute  la  méchanceté  de  cette  créature.  Mais, 
sire,  je  crains  que  des  indiscrets  ne  m'entendent  et  n'aillent  chez 
moi  répéter  à  ma  femme  les  confidences  que  je  vous  fais.  J'aimerais 
mieux,  sire,  être  enseveli  tout  vif,  être  porté  en  terre  et  enfoui  dans 


xxix.  13 
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T.-xyj.  Va   u.âO/,   ti~otî   tcov   àpu  ypaiO|AEV(OV. 
<I>oSo;j;/.ai  yap  to  irrojtav  tï)ç,  Boëoupiai  t/,v  àpyiv  r/jç, 
Ta;  à::£iXa;  r/;;  oeoouta  xai  tîjv  a?TO<rrpo<p7]V  tt;:. 
3\)   Eî  0£  -oXXaxi;   oo'Hîi  tv,;  xal   opOaaei   6   xapxaTÇa;  T7JÇ, 

x'  ôpîcîi  ta  'kiy_a:ia  Tr,;  xat  ttjv  TrpcoTOoaoâv  tr]Ç, 

xai  rrricouv  xal  TttUôfooOV   ijle  xal  cûpouv   aï    ;  tï|V   uîcïjv, 

xal  otocouv   aï  Ta   tpiXtoXa  xal  Ta  ^apaXTixa   u.ou. 

ïï;  eXQoi  jt'  ixotx/-'a7)  us  x'  sxëâXr,  |X*  à-    I/.eivy,;  ; 

40   "Oy.to-  xav   OOtteç  yivrTai,   xav  outm;  xal  àXXouo;, 
xxipb;  Xoi~bv  Ta  xaT1  tpi  rcavTa  coi  cx^icat  ' 
où   Iplpt»!   yàp,   to   oî'c~o-:a,   tX.v  TauTr,;   jxo/Or^iav, 
Toù;  xaO'  vy.:'pav  yXEuacuoù;  xal  Ta;   ôvEtoict'a;. 
«  To,   xupi,   oùx  e/ei;  Trpocovr'v  •   to,  xupi,  ttco;  to  Xîysiç  ; 

40  to,  xuptj  ti  TrcocÉOrjxa;  ;  to,  xupi,  ti  ercsxTr'o-co  ; 
xoîov  lu.aaov   [*,'  È'ppa'^a;.   Tioibv   oo'airov   [/.'  l7to~X£;; 
xal  îtolov  yoplv   [1   ioo'psca;;   oux  oïoa  IlacyaXiav  ■ 
£/£i;  fjt,e  ypo'vou;  owoExa  ^uypoù;  x1   àcêoX(ou.£vou;, 
oùx  £?aX'  àrco  xo'itou  cou  TaTTixiv  Et;  -ooapiv, 

50  Oux   i^aXa   ';  t),v   pâyiv   uou   u.£Ta;(OTOV  lu.anv, 
oùx  eT&x  ';  to  SaxTuXiv  aou  xptxÉXtv  SaXTuXi'oiv, 
oùSs  fïpayio'Xiv  [x'  soeoe;  tcots  va  to  (popÉcw. 
Ot  îivoi  xaTaxo^rouci  aà  yovixa   uou  poù'ya, 
x'  fvo)   xaOs^oaai  yuuvr,  xal  TîapaTtovsuÉvT]. 

00   IIot   oux   IXouQtjV   £Î;  XouTpbv  va  [ay]   CTpa^w   OXiu.u.i'v/), 
r,;;.£pav  oùx  lyopTaca,   va   y/))  -mva'cw   &ùo, 
c-Eva^io  ravTOTê,   OpV]vto  xal  xo'^TOixai  xal  xXatto. 
'I  /-,v  OâXaccav  r^v  ;/.'  ïzitzz;,  yvwpt'Çsi;,    £7raps  tt,v, 
to  ûtoXavxapiv,   to  xoutvIv  xal  to    'dflfjXov  oiëixiv, 

00  xal  to   aEyaXoypaauatov  taaTiv  to  xvixoctov, 
t|  yaptcov,  yj  ttcoX-^tov,   Y]  5o;  ôzoîi  xeXeueiç, 
Ta  XouTpixa  Ta   j;.'  ettoixe;  xai  to  xpaSSaTO^xpôio-iv 
et;  O.Y^pov  va  ta  oî^fovTai  oî  rratos;   cou  TraTpôiov  ■ 
Ta  yovixa   iroU  r.yx-yj.y-T.  /.y).  f[  oïxocx£'j-/i   cou 

(î.j  ipxouv   Ta;  OjyaTî'pa;   cou  Ta;   i;co7:poixic|7.£vaç  ' 
xai  eu  a;  /,cai  ciyr;pô;  x'  àTTOjXEpijjivriaÉvo;. 

37.  rife  —  o'.'.  |t£.  —  ft6.  ;.'.,.  •-  67.  \i.i,  —  ,'ifJ.  ISaXa.  -  50.  zU.  —  51.  oîoa 
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lu  sable  que  de  la  savoir  instruite  de  ce  que  je  vous  écris  là.  Car  je 
redoute  sa  langue,  je  crains  sa  colère,  j'ai  peur  de  ses  menaces  et  de 
ses  invectives. 

Souvent,  s'il  lui  vient  une  idée,  s'il  lui  passe  une  lubie,  elle  or- 
donne aux  valets  et  à  la  nourrice  de  m'empoigner,  de  m'cntraîner  et 
de  me  jeter  au  milieu  de  la  rue,  puis  de  me  donner  mes  vers  et  mes 
paperasses.  Qui  viendra  me  venger?  Qui  m'arrachera  à  cette  furie? 

Cependant,  qu'il  en  soit  ainsi  ou  autrement,  il  est  temps  do  vous 
raconter  tout  ce  qui  me  concerne. 

Je  ne  puis  supporter  davantage  la  malice  de  cette  femme,  ses  mo- 
queries, ses  injures  quotidiennes  :  «  Monsieur,  vous  n'êtes  pas  soi- 
gneux. Monsieur,  comment  dites-vous?  Monsieur,  qu'avez-vou3  ap- 
porté? Monsieur,  qu'avez-vous  acheté?  Quel  habit,  quel  costume 
m'avez-vous  fait  confectionner?  De  quel  jupon  me  faites-vous  cadeau? 
Je  n'ai  jamais  vu  les  fêtes  de  Pâques!  Voilà  onze  années  de  privations 
et  de  misère  que  je  passe  avec  vous,  et  je  n'ai  pas  mis  à  ma  jambe 
une  courroie  qui  vînt  de  votre  travail,  je  n'ai  pas  porté  une  robe  de 
soie;  jamais  je  n'ai  eu  de  bague  à  mon  doigt,  jamais  d'anneau, 
jamais  de  bracelet  dont  je  pusse  me  parer.  Les  étrangers  mettent 
mes  vêtements  en  morceaux,  et  moi  je  reste  nue  et  affligée. 


u  Je  ne  suis  jamais  entrée  dans  un  bain,  pour  ne  pas  en  ressortir 
attristée.  Je  ne  me  suis  jamais  rassasiée  un  jour,  crainte  d'avoir  faim 
pendant  deux. 

«  Sans  cesse  je  soupire,  je  gémis,  je  me  lamente  et  je  pleure. 

«  Vous  savez  bien  tout  ce  que  vous  m'avez  apporté,  reprenez-ie. 
Reprenez  le  double  manteau  de  soie,  mon  costume  complet,  ma 
haute  coiffure,  ma  robe  jaune  à  grands  dessins.  Faites-en  cadeau  à 
quelqu'un,  vendez-les,  ou  donnez-les  à  qui  vous  voudrez.  Les  usten- 
siles de  bain  que  vous  avez  fabriqués  et  la  garniture  de  lit  seront  le 
patrimoine  de  vos  fils.  Quant  à  vos  filles,  le  mobilier  de  votre  père 
leur  constituera  une  maigre  dot.  Et  vous,  tenez-vous  tranquille  et 
sans  souci. 
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((  'ETrevTfavtÇei;,   avOpojTTE,  xàv  oXw;  Qewpeïç  |xe  ■ 

Èy<o  i{(lY)V  &7toXr|7mxï)  xal  cli  y;70'jv   aaxwOuaaio;, 

syw  T][JL7]V   sùyîvixr,   xal  au  tttio/Ô;  KoX(t»1Ç, 
70  où  ciaai  IlTW/o-:ôopoy.o;  x1  Èyw  '/iu-^v  MaT^ouxivvj, 

crû  èxotaco  Ei;  to  '{naOlv  x'  iyw   sîç  to  xXivâpiv  * 

Èyo>  et/,ov  ^p0"**  TrspiuaXv,   xal  gÙ  tlyz;  TCOOojvYJ-Tpiv] , 

iyw  etyov  £a7)[AOYpuffacpov,  xal  eu  £?"/,£;  cxaçiooouyai;, 

xal  axaovjv  tou  ÇuutouaTo;  xal  uiyav  7tupo<TTaT7)V. 
75  KaOî'^îaat  'ç  to  (tttitiv  ijlou,   x'  èvoixiov  où  (ppovriÇeiÇ, 

Ta  uapuap'  r.oaviaOr^av,   ô  TraTo;   guvetctwQy], 

Ta  xîçaaiota  'XûQ-/i<jav,  to  cttÉvoî  iffa7tpw6ï), 

01    TOT/Ot    XaTa-tTTTOUSlV,     EÇS/EpStoOr]     Ô    XY)7rOÇ, 

xo<7aiTr,ç  oùx  à::ÉuLcivev,  où  yù'j/o;,   oùos   cttÉtXov, 
80  oùoÈ  jiiyXlv  Ltapitapivov,  où   auyxoTivi   txsTpta, 
al  Oupai  ffuvsffTfâVr^av   £;  ôXoxXvîpou   Traçai, 
Ta  xâyxsXXa  'îjrjXioÔYicav   à-1  àxpa;   èuiç  àxpav, 
xal  Ta  ffr^Osa   ettegov  Ta  Trpo;  to  TTEpiêôXiv. 
©ùpav    oùx  v]XXa;aç  ttote,   aavioiv  oùx   EÙ'j/ù^Et, 
85  ttot   oùx   s;sxspaLA(oacc;,   oùo'  àvsppa'|w   ToTyov, 
où  Tî'xTOva  ExaXsaa;  iva  tov  Ttepippa^ï], 
oute  xapcpiv  r,yo'paca;   va  'aTtr,;?,?  eîç  cavt'oiv. 
BXÉttouv  ce  Ta  -^u^ap'.a  jjlou  x'  e/ouv  se  &ç  aùQEVTYjv, 
cpoêouvTat,  TrapxcTV.ovTai,    oowXsùouv  xal  TtiuoTiv. 
1)0    'Eyw  xpaTco  to  gtu'tiv  cou  xal  rr,v  uTTOTay^v  cou, 
oouXeuo)  toc  Tratoi'a  cou  Trapà  [iaSSav  xaXXiCT7]v, 
oîxovoijlco  Ta  xaTa  cÈ,  Tp£'"/w,   ijioyQco,  okoxio, 
xal  xaavco  Xivoêaixoaxov  î[/.aTiv  xal  (popw  to, 
e/ei;  ti.£  xoupaTÔptccav,    £/.£i;   «J.*  àvaTrXapEav, 
95  xal  xayvio  xal  Ta   fAaXXcuTa,   xxy.vco   xal  Ta  vapO/j/.'.a  ' 
ÉYCtÇ  lu  '|tXovr,Tciav,   xal  xâavio  to  XlVàtuiV, 
xau.vw  Troxaiuao'opaxa,   CTOiêâ^oj  tÔ  pa;j.Sâxtv  ■ 
e/ei;   [XI  -poffu.3vapiov   6;./.ou  x'  EXxXr.aiap/Tjv, 
xal  xavovâp/r,v   cùv  aÙTOÏç,   xal  ywpixov  voTapiv, 
100  xal   cù  xaOa'^Ea'   u)ç  ttioXIv  ^acuÉvov  ei;  tÔ   (tacôpiec, 

73.  £•;•  iairfTtv.  —  82.  xâyxtXXa.  —  84.  f().a;a;.  —  83.  Tto-i.  ov8é.  —  SO.  £/_â)r,aa; 
—  87.  £>-/,;/,;.  —  îio.  07-r.Tiv.  —  94,  LU,  —  95.  LLaXlOTOt,  —  97.  OlTOXaLL,  uêâÇw.  - 
100.  KaWÇecat.  — 103.  iyévov. 
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((  0  homme,  regardez-moi  donc  un  peu,  voulez-vous?  J'étais  con- 
sidérée et  vous  portefaix;  j'étais  noble  et  vous  un  pauvre  citoyen. 
Vous  êtes  Ptochoprodrome  et  moi  une  Mazouchine.  Vous  couchiez 
sur  une  natte  et  moi  dans  un  lit.  J'avais  une  riche  dot  et  vous  un 
bain  de  pieds.  J'avais  de  l'or  et  de  l'argent  et  vous  des  douves  de 
cuve,  un  pétrin  et  une  grande  chaudière. 


«  Vous  logez  dans  ma  maison  et  vous  n'avez  nul  souci  du  loyer. 
Les  marbres  sont  détériorés,  le  plafond  tombé,  les  tuiles  brisées,  la 
toiture  pourrie,  les  murs  renversés,  le  jardin  en  friche.  Pas  un  orne- 
ment n'est  resté,  plus  de  plâtre,  plus  d'enduit,  plus  de  pavés  en 
marbre,  plus  de  (mot  effacé).  Toutes  les  portes  sont  démantibulées, 
les  grillages  dégarnis  du  haut  en  bas,  et  les  barreaux  gisent  dans  le 
jardin. 


«  Vous  n'avez  pas  remplacé  une  porte,  pas  remis  une  planche, 
môme  en  hiver.  Vous  n'avez  pas  fait  reposer  de  tuiles,  ni  relever  le 
mur,  ni  fait  venir  un  maçon  pour  le  réparer.  Vous  n'avez  pas  acheté 
un  clou  pour  l'enfoncer  dans  une  planche. 

«  Mes  domestiques  vous  considèrent  et  vous  traitent  comme  leur 
maître.  Ils  vous  craignent,  ils  vous  respectent,  ils  vous  servent,  ils 
vous  honorent.  Moi  je  tiens  votre  maison  et  je  m'occupe  du  servicet 
Je  sers  vos  enfants  mieux  que  la  meilleure  nourrice.  Je  prends  soin 
de  vos  affaires;  je  cours,  je  me  fatigue,  je  me  démène,  je  tisse  moi- 
même  la  robe  de  lin  et  coton  que  je  porte.  Je  suis  votre  curatrice, 
votre  femme  de  charge.  Je  fais  quenouilles  et  fuseaux.  Je  suis  fileuse 
et  tisseuse  de  lin;  je  fais  les  chemises  et  les  culottes,  je  foule  le 
coton.  Je  fais  fonction  d'économe  et  de  marguillier,  je  suis  annon- 
ceur d'antiennes  et  notaire  rural.  Et  vous,  vous  êtes  là,  comme  un 
animal,  plongé  dans  la  mangeaille,  attendant  chaque  jour  ce  que  je 


190  REVUE   ARCHÉOLOGIQUE, 

xxt  Ktô'  r,;ju:av  Ttpoaooxa;  Tt  va  ai  r:a:aCâXXw. 
To  t(  aï  OéXtd  'fcicopQ,  to  ti  g;  /pv£'  oGx  oîoa  * 
av  o'jx  èOâppït;  xo/.u;j.6av,  xoAv;j.or1r),1;  |xt)  y£'vou- 
à/.).'  a;   sxâOov  dfpjpoç  x   àzo;j.c:iv.vr,y.:voç, 
105  x*  à;  exvr/Js;  T7]v  XsVpav  trou,  x"  a;  «jçiveq  saévav  • 
et  SI  xopwK&uew  ^OeXeç  xal  XaêsTv  xat  TÀavr'açiv, 
a;   sXaSî;  ouotav  cou  xairqXou  ôuyaTÉpav, 
xourÇoTcap&xXav  tacots  *f-»y-v>,v,  r-o^dv-r^ , 
r,  /opTapîvav  Tpî'fuA>.ov  à~o  xà  [KfcVtVga, 
110   Kat  ti  [xè  iwpidS^Y«|«î  'V  4l«ûp(p«vuïjllllïfll 
';.=   Ta   (TJ/voyopto-aaTa  xat  [45  '*?  xotA-wGt'a;, 
xat  ;j.=  to\,ç  vV./.âropa;  xat  to  ttoXvv  o^îxtv -,  » 

'Ev  Ituto'jjuo  TOiyapouv,   oÉs-oTa,  Seçiçoro  pou, 
èx  tô>v  rS/J.orj  h  SovXqç  cou  Ttvà,  Trapsa-r^aa^v. 
1 15  Ei  yàp  -Vxù.-rrÂ  7tOTe  xà  7c«vxa  coi  cuYYpa^ai, 
jjpubiV  av   xaT-i/.ovov  à'ÀXov  (juveYpa»|;a|A7jv  ■ 
à/.).'  Irt  xà   /r/v-uva   àpxouGi   {piXaXv'Ow: 
xat  irpo8i)Xa  TuyYavouffi  xat  irea>avepu>|xeva? 
xa\  xav   7/.r,0îiav   sy«Tt  xat  -iGavoloyia;, 
1^0  t&eu85j  xà  rr'ivTa,  $é<ncoT<x,  xal  Xîjpov  ovopaÇco, 
xat  uùQov  Ta  Xsyo'utEva  xaXw  xat  ©X7|va<ptaç  * 
e/ougi  *fap  Ttvà   pr^à  rcucplaç  r.z-l^cyÂvix. 
'H  Oc  Ta;  dtacoxpfeeiç  [Jtou  <j.t]  xaTaoîyoaÉvY], 
crrçxct,  rpivouetSiÇe-çai,  oÉpst  Ta  ptayouXoS  tt,;  • 
12o   cuvayei  Ta  Tcatota  TT)Ç,   «Wpa  xat  ty.v   pôxav, 

|ix6a(v£i  ';  to  XQuëouxXw  t^ç,  xXeiei  <7<ptx-ri|V  tïjv  Oypàv, 
aou).Aov£Tat  xat  xpuitTetai,   èas  o'  âspivet  £;to, 
m;  tÔ  IftoTxev  r:pô  itoXXoû,   SÉGrcoxa  GTsepTy-pops,, 
ô'txv  SffTpâcpv)V  uaêoupoç  ait'  w5e  -ap'  iÀTctîa  • 
I3Û  J)v(xa  yàp   s'.Ti'Çr/.a  t/,v  0ûpav  xaêaXXapiç 
(o;  etSev  oTt  êiréÇeuffa,  x   àvéê^xa  x'  âV-ârÇa 
ôt/a  8opv6ou  xat  poîjç,  yTwptç  ô^XaYwyfaç, 
pi  Ttva;   ÈTTayoy.îvo;   y.7./taou;   orpatMOTaç, 
m.)    ftpOTCOpvltOUi;,    ;jr,o   o-'/ooù;   pa£oo\>you;,   (TXrjTtTpotpopOUÇj 
138    |*î)   YpU<J01><SpU)V    &1cXlT(5v   y.a/tuMV   cvvEpYtav, 

10'i.  -i'/"/i.  —  no.  iTtopç.  —  111.  Bvtva>YUpC(T(JuxTa.  —  124.  Safpei.  —  127.  (j.ou)w- 
vttew,  —  130.  fjaé&ipca.  —  181.  otîev. 
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vais  vous  servir.  Je  ne  sais  ce  que  vous  exigez  de  moi,  j'ignore  à 
quoi  je  vous  suis  utile. 

«  Si  vous  n'aviez  pas  la  force  de  plonger,  il  ne  fallait  pas  vous 
faire  plongeur,  mais  rester  assis,  silencieux  et  insouciant,  gratter 
votre  lèpre  et  me  laisser  tranquille.  S'il  vous  plaisait  de  tromper, 
de  séduire  et  d'épouser  une  femme,  il  fallait  vous  en  prendre  à 
votre  égale,  à  la  fille  d'un  cabaretier,  à  quelque  fille  boiteuse  et 
pleine  de  taches  de  rousseur,  à  moitié  nue,  sans  le  sou,  ou  à  quelque 
rustaude  de  la  banlieue. 

«Mais  pourquoi  m'avoir  circonvenue,  moi,  pauvre  orpheline, 
pourquoi  m'avoir  poursuivie  de  vos  obsessions  et  de  vos  paroles  sé- 
duisantes? Pourquoi  m'avoir  accompagnée  avec  une  multitude  de 
paranymphes?  » 

Bref,  ô  mon  seigneur  et  maître,  je  ne  vous  cite  là  qu'un  fait  entre 
mille,  car,  si  jamais  je  voulais  vous  les  énumérer  tous,  j'écrirais  un 
autre  catalogue  de  héros3.  Ce  que  j'ai  dit  est  assurément  bien  suffi- 
sant, ce  sont  choses  évidentes  et  notoires;  et,  si  môme  elles  sont 
vraies  et  vraisemblables,  je  n'hésite  pas,  sire,  à  les  qualifier  de 
fables  et  de  contes,  car  dans  certaines  expressions  l'amertume  dé- 
borde. 


Ma  femme,  peu  satisfaite  de  mes  réponses,  se  tient  debout,  s'ar- 
rache les  cheveux,  se  déchire  les  joues,  prend  ses  enfants  avec  elle, 
empoigne  sa  quenouille,  entre  dans  sa  chambre  et  ferme  herméti- 
quement la  porte.  Elle  boude  et  se  cache,  et  moi,  elle  me  laisse 
dehors,  comme  elle  l'a  fait  naguères,  ô  mon  maître  couronné,  à  mon 
retour  d'une  promenade.  J'étais  à  cheval,  je  franchis  la  porte,  et 
quand  elle  vit  que  j'avais  mis  pied  à  terre  et  étais  rentré  tranquil- 
lement, sans  exciter  de  tumulte  et  de  cris,  sans  ameuter  la  foule, 
sans  attroupement  de  soldats  querelleurs,  sans  hommes  pour  m'ac- 
compagner  ou  me  précéder,  sans  porte-massue  et  porte-sceptre,  sans 
le  concours  de  militaires  à  cuirasses  dorées,  sans  l'intervention  des 
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txr'A  XtÇftN   ettiosout.v   g-vîvoovr-cov   àvoû;o)v, 
uixpoXa)>E~v  àzr.ç^ato  xal  cu/vououfuoufiÇ£iv. 
M>'w  81  io;  f,u.ry  vr.cTixô;  à-ô  to  giXo-o'tiv, 
ut,  xcj'I/w  tt,v  iiTi'av   p  x'  £/o)  KOAAOXIC  xciaa, 
140  wcàv   iuEÀay/o'Àr^a  x'   rivfioAaÀ71ca  tt,v, 

xal  rrâÀiv  Ta  cuvr,6r,   uoi  cya^wvw;   ette^djvei  ' 
n  to  t(  6açp£~;;  to  ti;  tlaai;  to  Bas-e  Tiva  oÉçsi:, 
zoi'av  GêoiCsw  -po'cE/s  xal  xoi'av  (XTijiaÇeiÇ. 
Oùx  ÉîjMti  aOXafioicouXa  cou,   cùoÈ  uicOapviccà  cou. 
j4o  IIw;  r,zA0)<7a;  ItAviù  uou;  to  -co;  oùx  EVETCaîtr,", 
Ta   'icuciua   Èxr'pcoca;  xal  Ta   rroTa   wcauTioç, 
Ta  zavTa  I^ECTpaYY17*?»  xaVl  £™l*£'î  l*'  èpl^v. 
*Av  ïowci  Ta  uârta  aou  tcotÈ  xoù;  àSsVfoûç  aou 
x'  où  xtacouv  x   àl/ioiocouv  ce  xal  ôe£;ouv  xal  teXÉcouv  * 
lîiO  xal  otjO-co  cou  \  TÔv  Tpayr^ov  Ta  Tsccapa  TzaiOi'a 
xal  paXw  ';  tt.v  xafoiav  aou  Ta  foviaâ  uou  xÉfOYi, 
x'  IxêaAW  cr'  ix  to  ctutiv  uou  UETa  rcoaxr^  uEyctAï,;, 
va  itoîcio  xal  to  itpoatoicov  xal  tt,v  urro'Xr^iv  cou, 
va  rroi'co)  ty,v  xouioûitav  cou  aùr>,v  T*|V  uaoicuÉV/;v  !   » 

13G.  Mex8owj»**«  —  148.  ôiniâiia.  —  151.  eï;.  —  152.  ce.  ôc^tiv. 

(La  suite  prochainement.) 
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fantassins  armés  de  frondes,  elle  se  mit  à  chuchoter  et  à  parler  tout 
bas. 

Moi,  j'étais  à  jeun,  je  n'avais  pas  lampe  ma  boisson  favorite  (je  ne 
veux  pas  cacher  mes  torts,  c'est  une  faute  où  je  tombe  souvent), 
j'étais  de  mauvaise  humeur,  je  lui  parlai  durement,  et  elle  se  mil  à 
me  rabâcher  ses  reproches  habituels. 

a  Que  prétendez-vous?  Qui  ôtes-vous?  Considérez  donc  qui  vous 
frappez,  considérez  celle  que  vous  insultez  et  déshonorez!  Je  ne 
suis  pas  votre  esclave,  ni  votre  salariée.  Comment  avez-vous  eu 
l'audace  de  lever  la  main  sur  moi?  Comment  n'avez-vous  point  eu 
honte?  Vous  avez  consumé  comestibles  et  boissons,  tout  y  a  passé 
jusqu'à  la  dernière  goutte,  et  vous  m'avez  réduite  au  dénûment. 

«  Si  jamais  je  vois  mes  frères  et  qu'ils  ne  vous  empoignent  pas 
pour  vous  donner  une  bonne  leçon,  je  vous  attacherai  au  cou  mes 
quatre  enfants,  et  tous  mes  bénéfices  iront  dans  mon  estomac.  En- 
suite je  vous  chasserai  de  chez  moi  avec  grande  ignominie,  puis, 
prenant  vos  airs  et  adoptant  vos  idées,  je  ne  vous  laisserai  pas  un 
cheveu  sur  votre  vieux  crâne.  » 

E.  Miller  et  É.  Legrand. 


BULLETIN  MENSUEL 

DE   L'ACADÉMIE   DES   INSCRIPTIONS 


MOIS  DE  Ftvr.iEn 


M.  Ravaisson  met  sous  les  yeux  de  l'Académie  une  photographie,  exé- 
cutée d'après  un  plâtre,  d'un  vase  funéraire  découvert  récemment  en 
Atlique.  Le  plâtre  a  été  envoyé  au  Musée  du  Louvre  par  M.  Piat,  habitant 
d'Athènes,  auquel  le  vase  appartient.  Ce  vase  est  en  marbre  et  de  grande 
dimension.  Il  porte  un  bas-relief  d'un  très-beau  style,  qui  doit  être  rap- 
porté a  la  première  moitié  du  iv°  siècle  av.  J.-C.  Ce  bas-relief,  dit  M.  Ra- 
\aisson,  représente  Mercure  dans  ses  fonctions  de  conducteur  des  âmes 
(psychopompe).  Le  dieu  mène  par  la  main  une  jeune  femme  au-dessus  de 
laquelle  est  écrit  son  nom,  Myrrine;  cette  jeune  femme  est  entourée  de 
divers  personnages  qui  paraissent  composer  sa  famille  et  auxquels  Mercure 
la  présente.  C'est  une  réunion  de  famille  dans  l'autre  monde,  s'il  nous 
est  permis  de  nous  exprimer  ainsi,  une  pensée  d'immortalité  fixée  sur  le 
marbre.  M.  Ravaisson  insiste  sur  le  caractère  particulier  de  cette  scène. 

M.  Du  Chatellier,  correspondant  de  l'Institut,  lit  une  note  sur  un  vase 
en  argent  trouvé  à  Plomelin,  près  Qu imper,  vase  qui  paraît  dater  du 
xive  siècle  et  avoir  servi  à  donner  la  communion  sous  1  espèce  du  vin. 

M.  Ch.  Giraud,  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, lit  un  mémoire  dans  lequel  il  examine  l'opinion  émise  par  M.  Du- 
ruy  sur  le  sens  des  mots  tribunus  milituma  populo. 

M.  Naudet  fait  la  première  lecture  d'un  mémoire  sur  le  Camp  des  Péré- 
grins. 

M.  de  Witte  lit  une  note  sur  deux  amphores  panathénaiques  qui  portent 
le  nom  de  l'archonte  Pythodelus  (olymp.  CXI,  i,  336  avant  notre  ère),  çt 
montre  à  l'Académie  les  dessins  coloriés  de  ces  deux  amphores  qui  sont 
conservées  au  Musée  britannique. 

M.  de  Longpérier  lit,  au  nom  de  M.  Chabas,  un  mémoire  sur  un  papyrus 
égyptien  du  musée  de  Turin,  contenant  des  formules  magiques. 

M.  ISeryaignc  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  V arithmétique  mytholo- 
giqut  d     \        .  A.  B, 


NOUVELLES  ARCHÉOLOGIQUES 

ET  CORRESPONDANCE 


Nous  avons  publié  des  renseignements  empruntés  au  Times  sur  d'im- 
portantes découvertes  archéologiques  qui  avaient  eu  lieu  à  Rome  dans  les 
derniers  jours  de  l'année  1874.  Parmi  les  objets  mis  au  jour,  un  buste  de 
l'empereur  Commode  avec  les  attributs  d'Hercule,  des  Tritons,  mais  sur- 
tout une  statue  de  Vénus,  étaient  signalés  comme  les  morceaux  les  plus 
remarquables.  Une  correspondance  adressée  de  Rome  à  la  Gazette  d'Anys- 
liourg  confirme  pleinement  les  assertions  du  Times,  et  s'étend  surtout 
sur  la  beauté  de  la  statue  qui  vient  d'être  découverte,  et  qui  serait, 
paraît-il,  une  œuvre  capitale,  destinée  à  faire  sensation  et  à  venir  se  pla- 
cer à  côté  des  représentations  plastiques  de  la  Vénus  que  nous  possédons 
déjà  et  que  tout  le  monde  connaît. 

C'est,  comme  nos  lecteurs  le  savent,  dans  les  fouilles  [du  mont  Es» 
quilin  que  ce  joyau  a  été  exhumé.  Cette  statue,  que  le  sol  de  l'Esquilin 
dérobait  aux  regards  depuis  des  siècles  et  qu'il  vient  seulement  de  rendre 
à  l'admiration  des  connaisseurs,  est  en  marbre  de  Paros,  le  marbre  ayant 
cette  teinte  jaunâtre  qui  sied  si  bien  aux  statues  antiques.  Elle  représente 
une  jeune  fille  de  seize  ans,  un  vrai  bouton  de  beauté  naissante.  L,a 
déesse  est  sur  le  point  d'entrer  au  bain;  elle  vient  do  déposer  son  \ôte- 
tementsur  un  appui  bas,  mais  richement  orné,  à  sa  droite;  ses  pieds  seuls 
sont  encore  chaussés  de  leurs  sandales. 

Un  simple  ruban,  qui  s'enroule  artistement  autour  de  sa  chevelure,  va 
tomber  sous  sa  main  droite  qui  le  délie  ;  sa  gauche,  posée  sur  l'occiput  et 
contre  les  cheveux,  semble  attendre  que  le  flot  de  cheveux  qui  va  tombor 
sur  ces  épaules  délicates  se  déroule,  afin  de  le  suivre  dans  sa  course.  La 
tête  se  penche  doucement  à  droite  et  en  arrière;  le  corps,  qui  repose  sur 
les  deux  pieds,  est  légèrement,  très-légèrement  plié  en  dehors,  comme 
le  comporte  la  position  élevée  des  deux  bras,  et  avant  tout  celle  du  bras 
gauche,  élevé,  et  en  môme  temps  incliné  en  arrière,  ce  qui  fait  ressortir 
la  poitrine,  qui  apparaît  dans  toute  sa  grâce.  Aucune  traco  de  coquetterie, 
d'afféterie  dans  l'attitude  de  la  jeune  déesse.  Toute  son  attention  est  con- 
centrée sur  un  point  :  ses  cheveux  qu'olle  est  en  train  de  dénouer,  et 
cette  action  si  simple  l'absorbe  tellement  qu'cllo  oublie  qu'ello  est  en- 
tièrement nue. 
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L'arlisle  a  su,  parail-il,  rendre  admirablement  cet  instant  fugitif  et  lui 
prêter  un  charme  qu'il  est  difficile  de  rendre  par  des  paroles.  Telle  est, 
du  moins,  l'impression  du  correspondant  romain  de  la  Gazette  d'Augs- 
bourg,  qui  ajoute  que,  loin  de  frapper  les  sens,  la  Vénus  de  l'Esquilin 
n'éveille  chez  celui  qui  la  contemple  que  l'admiration  et  le  respect  pour 
l'artiste  inconnu  qui  a  produit  quelque  chose  de  si  idéal.  Quelle  diiïé- 
rence,  dit-il,  avec  la  Vénus  de  Médicis,  par  exemple!  Celle-ci  sait  qu'elle 
peut  être  vue,  elle  le  désire  même.  Au  contraire,  chez  la  Vénus  qui  vient 
d'élre  mise  au  jour,  rien  ne  trouble  l'harmonie  de  l'idée  qu'elle  symbo- 
lise; elle  a  dépouillé  tout  vêtement,  et  cependant  elle  ne  peut  blesser  le 
regard  même  le  plus  sévère;  c'est  pour  elle-même,  pour  elle  seule, 
qu'elle  pose  là,  sans  soupçonner  qu'elle  peut  être  vue. 

Le  sculpteur,  qui  a  si  magistralement  dominé  son  sujet  et  produit  tant 
d'effet  avec  des  moyens  si  simples,  doit,  selon  l'auteur,  être  complé 
parmi  les  plus  éminents  de  l'antiquité.  Il  se  peut  que  l'œuvre  d'art  qu'on 
vient  de  retrouver  ne  soit  pas  l'original  lui-même,  mais  simplement  une 
copie  très-réussie  d'un  chef-d'œuvre  grec.  C'est  ce  que  ferait  pressentir 
un  examen  plus  attentif  de  la  statue,  laquelle  n'est  pas  traitée  dans  toutes 
ses  parties  avec  un  égal  amour  et  une  perfection  uniforme.  Pour  ne  point 
parler  des  parties  qui,  par  leur  position,  devaient  être  moins  exposées  à  la 
vue,  telles  que  le  haut  de  la  tête,  et  l'occiput  sur  lequel  repose  la  main 
gauche,  les  pieds,  par  exemple,  n'ont  pas  celte  délicatesse  et  cette  vie  que 
trahit  le  reste  du  corps.  Malgré  ce  léger  défaut,  il  faut  pourtant  convenir, 
suivant  le  correspondant,  que  c'est  un  ciseau  magistral  et  sans  doute  un 
ciseau  grec  qui  a  travaillé  ce  marbre  éclatant. 

De  quelle  époque  peut  être  l'original  remarquable  de  cette  délicieuse 
copie?  L'histoire  nous  apprend  que  Praxitèle  est  le  premier  qui  ait  repré- 
senté sans  voiles  la  déesse  sortie  des  ondes.  La  Vénus  des  temps  anciens, 
plus  grande  que  la  forme  humaine,  était  une  divinité  fière,  chaste,  que  les 
artistes  représentaient  sous  des  voiles  :  Praxitèle  créa  le  type  de  la  Vénus 
Aphrodite;  il  inaugura  une  manière  plus  libre,  plus  dégagée,  plus  roman- 
tique, si  l'on  peut  ainsi  parler.  On  y  sent  encore  pourtant  la  lutte  des  deux 
tendances  :  la  déesse  se  débarrasse  de  son  vêtement,  mais  elle  hésite. 

C'est  donc  à  l'époque  qui  a  suivi  celle  de  Praxitèle  qu'appartient  certai- 
nement cette  charmante  composition.  Elle  n'a  pas  cette  coquetterie,  ni 
ces  airs  légers,  on  pourrait  dire  presque  équivoques,  des  figures  plus 
poétiques  qu'idéales  que  produisit  dans  la  suite  la  plastique  grecque;  elle 
est  donc  plus  rapprochée  que  celles-ci  du  siècle  de  Praxitèle.  La  tête  de  la 
Vénus  nouvelle  ressemble,  dit  en  terminant  le  correspondant,  à  celle 
d'une  innocente  colombe,  avec  des  lèvres  fines  un  peu  minces,  avec  des 
yeux  allongés  et  doux;  elle  a  le  charme,  non  sans  un  grain  de  sentimen- 
talité, et  pourtant  elle  est  idéale. 

L'arrangement  de  sa  chevelure  est  d'une  sage  disposition;  les  cheveux 
sont  unis  et  cependant  également  groupés  autour  du  front  étroit,  sans 
s'élever  commo  dans  los  statues  d'une  date  postérieure.  Si,  ajoute-t-il,  la 
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léle  seule  avait  clé  trouvée,  on  ne  l'eût  assurément  pas  prise  puur  une 
tote  de  Vénus,  car  elle  ressemble  bien  plutôt  à  celle  d'une  nymphe  ou 
d'une  Ilébé.  On  se  rappelle  que  le  correspondant  du  Times  disait  qu'où 
aurait  pu  la  considérer  comme  une  figure  de  Psyché. 

La  Vénus  de  L'Esquilin  est  malheureusement  brisée  en  quelques  par- 
ties :  il  lui  manque  le?  deux  bras.  A  la  date  où  le  correspondant  écrivait 
de  Home  (0  janvier),  la  statue  n'était  pas  encore  débarrassée  de  toutes  les 
souillures  du  sol  qui  l'avait  conservée  si  longtemps. 

On  pouvait  donc  encore  espérer  qu'en  la  débarrassant  de  la  terre  qui 
y  était  adhérente,  le  nom  de  l'artiste  inscrit  dans  quelque  coin  apparaîtrait 
et  permettrait  ainsi  de  saluer  la  Vénus  esquiline  comme  une  œuvre  an- 
tique originale. 

La  Iicvue  savoisienne  contient  les  renseignements  suivants  louchant 

une  station  de  la  pierre  polie  découverte  en  Savoie. 

La  série  d'objets  recueillie  à  Saint-Saturnin,  vallée  de  Sonnaz,  dans  les 
fuuilles  de  1874,  est  assez  importante  et  comprend  des  instruments,  des 
armes  et  des  ornements  en  pierre,  en  silex  et  en  cristal  de  roche;  des 
débris  de  poterie  et  des  ossements  d'animaux. 

Les  instruments  en  pierre  sont  des  meules  à  broyer  le  grain,  en  granit, 
différentes  de  celles  du  Bourgef,  en  ce  qu'au  lieu  d'employer  un  pilon 
c'est  au  moyen  d'un  large  galet,  mû  par  un  mouvement  de  va-et-vient, 
que  le  grain  était  réduit  en  farine.  Aussi  les  deux  parties  qui  constituent 
le  moulin  présentent-elles  une  forme  ovoïde  creuse  dans  la  pièce  infé- 
rieure, et  bombée  dans  la  pièce  supérieure. 

Des  haches  de  petites  dimensions  en  pierre  dure,  de  roches  très-diverses 
(n°s  1  et  2  de  la  planche  annexée  à  l'article  de  la  Revue  savoisienne,  jan- 
vier 1875);  la  première  a  un  creux  latéral  produit  par  le  départ  d'un 
éclat;  la  seconde,  dont  la  partie  supérieure  a  été  cassée  et  polie  de  nou- 
veau pour  la  ramener  à  de  petites  dimensions.  Des  portions  de  tranchant 
de  haches,  trouvées  en  plus  grand  nombre,  proviennent,  pour  la  plupart, 
de  haches  de  dimensions  plus  considérables  et  viennent  à  l'appui  de 
l'idée  émise  par  nous  du  séjour  prolongé,  sur  ce  point,  de  la  peuplade  qui 
les  a  employées  (n°  3). 

Un  fragment  de  rouelle  (n°  4)  nous  montre  que  leurs  occupations  guer- 
rières n'excluaient  pas,  chez  les  hommes  de  l'âge  de  la  pierre,  le  goût  des 
ornements. 

Des  pierres  ovoïdes  très-régulières  ont  servi  de  pierres  de  fronde;  dos 
cailloux  roulés  très-durs  ont  été  employés  comme  percuteurs;  l'un  d'eux 
est  certainement  un  type  de  l'outil  avec  lequel  on  détachait  les  petits 
éclats  pour  donner  la  dernière  main  aux  pointes  de  lances  et  de  flèches 
en  silex. 

Le  silex  était  travaillé  sur  place  :  les  débris  de  la  taille,  nuclei,  éclats, 
pièces  ébauchées,  se  rencontrent  en  quantité  autour  des  foyers  et  au  mi- 
lieu des  débris  jetés  hors  des  cabanes.  Il  était  employé  principalement  à 
la  fabrication  des  couteaux,  des  pointes  de  lances  et  de  flèches,  des  poin- 
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çons.  Les  couteaux  (nos  '6,  6,  7)  sont  tous  de  petites  dimensions  et  présen- 
tent rarement  un  grand  fini.  Il  n'en  est  pas  de  même  clés  pointes  de  lances 
(u0'  8,  0,  10),  qui  sont  très-régulières  et  très-finement  travaillées,  et  des 
pointes  de  flèches  (nos  11,  12,  13,  I  i,  15,  16,  17,  18,  19),  dont  les  formes 
sont  élégantes  et  excessivement  variées,  et  qui  toutes  sont  finement  taillées 
et  avec  une  régularité  parfaite.  .Nous  avons  recueilli  quelques  poinçons  en 
silex  et  une  toute  petite  lame  triangulaire  dont  l'un  des  tranchants  pré- 
sente une  série  de  petites  dents  qui  en  font  une  scie  très-coupante  (n°20). 

Le  quartz  hyalin  ou  cristal  de  roche  a  aussi  été  éclaté  et  employé  à  faire 
des  pointes  de  tlèches  de  petites  dimensions  (figures  21,  22).  L'exécution 
en  était  difficile,  et  plusieurs  fragments  de  flèches  presque  terminées  nous 
montrent  combien  de  déceptions  éprouvèrent  ces  patients  travailleurs 
avec  une  roche  si  dure  et  si  cassante. 

Le  grès  lustré  se  trouve  aussi  à  Saint-Saturnin,  mais  en  petite  quan- 
tité :  une  pointe  de  flèche  très-grosse,  non  terminée,  une  portion  d'une 
autre  et  quelques  éclats  sont  tout  ce  qu'il  en  a  été  recueilli. 

Les  poteries  sont,  pour  le  plus  grand  nombre,  de  pâte  grossière,  très- 
épaisse,  cuite  d'une  façon  fort  irrégulière  et  mélangée  de  grains  de  pierre 
broyée.  Nous  n'avons  pu  réunir  que  quelques  fragments,  mais  non  pas 
reconstituer  la  forme  de  ces  vases,  malgré  le  nombre  considérable  que 
nous  en  avons  trouvé  et  réuni  avec  soin.  Les  grands  ont  tous,  au-dessous 
du  col,  des  ourles  à  boudins  épais,  du  type  le  plus  grossier  du  Bourget; 
les  petits  sont  de  terre  plus  fine,  moins  épais  et  sans  ornements  pour  la 
plupart;  quelques-uns  sont  munis  d'anses  de  suspension.  Un  seul  frag- 
ment, de  pâte  gris-noir,  semble  appartenir  à  la  forme  que  nous  avons 
désignée  sous  le  nom  de  vase  type  du  Bourget. 

Les  dents  et  les  ossements  ont  été  surtout  abondants  dans  la  première 
fouille,  faite  sur  la  corniche  placée  au-dessous  de  l'emplacement  le  plus 
important.  Les  os  longs  avaient  tous  été  cassés  pour  en  extraire  la  moelle, 
et  un  grand  nombre  portent  encore  la  trace  de  coups  de  haches  ou  d'au- 
tres instruments,  malgré  leur  séjour  prolongé  sur  un  sol  que  traversait 
le  sentier  qui  descend  dans  la  gorge.  Sur  deux  fragments  de  bois  et  de 
crâne  de  cerf  l'on  remarque  des  coupures  faites  avec  le  silex,  probable- 
ment en  détachant  la  peau  de  l'animal.  L'n  bois  de  cerf  préparé  pour  une 
emmanchure,  cassé  et  recoupé  pour  être  utilisé  de  nouveau,  est  le  seul 
instrument  en  os  que  nous  ayons  retrouvé  jusqu'à  présent. 

Les  ossements  déterminés  appartiennent  pour  le  plus  grand  nombre 
au  cerf;  viennent  ensuite  :  le  boeuf,  qui  parait  être  de  deux  espèces;  le 
lonj  le  sanglier,  la  chèvre  et  le  cheval. 

.Nous  avons  en  outre  trouvé  une  épingle  en  bronze  repliée  en  hameçon, 
un  hameçon  cl  un  fragment  de  fibule  de  même  métal;  dans  le  sentier, 
des  monnaies  romaines  frustes  et  quelques  pièces  relativement  modernes. 

A.  Peiuu.n. 

Une  découverte  importante  pour  l'histoire  des  origines  chrétiennes 

vient  d'être  faite  en  Italie.  L'Académie  sait  que  notre  éminenl  confrère, 
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M.  de  Rossi  (i),  a  retrouvé  à  Tormarancia,  dans  une  propriété  acquise  par 

Mgr  de  Mérode  alin  d'y  pratiquer  des  fouilles,  la  catacombe  de  Dotni- 
tille.  Là  lurent  ensevelis  les  fidèles  de  la  famille  princière  des  empereurs 
Flavius.  Il  importait  de  rencontrer,  pour  le  montrer  une  fois  de  plus, 
quelque  inscription  d'époque  antique  portant  un  nom  de  cette  raco 
illustre.  Les  savantes  recherches  de  notre  confrère  viennent  d'obtenir  ce 
résultat.  Dans  les  galeries  les  plus  anciennes  qui  avoisinent  la  basilique 
élevée  autrefois  sur  ce  lieu  môme,  il  vient  de  trouver  une  épilaphe  grecque 
portant  en  beaux  caractères  du  n°  siècle  ces  noms  :  Flavius  Sabinus  et 
Tiliana,  sa  saSttr;  or  c'est,  comme  on  le  sait^  de  Flavius  Sabinus,  frère  de 
Vespasien,  qu'est  issue  la  branche  des  chrétiens  et  des  martyrs  de  celle 
noble  famille.  De  plus,  M.  de  Ilossi  est  en  mesure  de  montrer  par  des 
textes  épigraphiques  que  Titiana  lui  appartient  également. 

Les  corps  de  sainte  tJétronille,  des  saints  Nérée  et  Achillée  avaient  élé 
ensevelis  dans  la  catacombe  de  Domitille,  et  leurs  noms  se  trouvent 
réunis  dans  ces  mots  d'un  antique  catalogue  :  Cœmeterium  Domitillœ, 
A  rei  et  Achillœi  ad  S.  Petromllam,via  Ardeatina.  Une  inscription  nous  a 
donné  le  nom  de  Domitille  comme  possesseur  du  prœdium;  une  fresque 
tout  récemment  découverte  dans  les  nouvelles  fouilles,  et  encore  inédite, 
offre  l'image  de  sainte  Pétronille  avec  ces  mots  : 

PETRO 
NELLA 

MART(yr). 

Dès  les  premières  recherches,  on  avait  rencontré  l'inscription  métrique 
que  le  pape  saint  Damase  composa  pour  le  tombeau  des  saints  Nérée  et 
Achillée.  Aucun  élément  de  démonstration  ne  manque  donc  à  l'habile  et 
heureux  antiquaire  auquel  nous  devons  cette  série  de  découvertes.  Une 
autre  bonne  fortune  lui  était  encore  réservée  dans  ces  lieux  qui  semblent 
promettre  des  révélations  sans  nombre.  Voici  qu'une  des  colonnes  qui, 
suivant  la  mode  antique,  supportaient  le  tabernacle  de  l'autel,  est  apparue 
ornée  d'un  bas-relief  exécuté  au  ive  siècle.  Par  une  rencontre  bien 
rare  dans  la  série  des  monuments  de  l'Église  primitive,  la  sculpture  re- 
présente un  martyr,  celui  du  soldat  Achillée,  dont  le  nom  ACILLEVS  esl 
inscrit  sur  ce  marbre  même.  Le  supplice  de  son  compagnon  d'armes, 
saint  Nérée,  devait,  sans  doute,  être  représenté  sur  une  colonne  parallèle 
qui  n'a  pas  encore  été  retrouvée» 

Le  Bulletin  d'archéologie  chrétienne  de  M.  de  Rossi  nous  renseignera  plus 
amplement  sur  ces  faits  si  pleins  d'intérêt  :  mais  j'ai  cru  devoir  présenter 
dès  à  présent  à  l'Académie,  au  nom  de  notre  illustre  confrère,  un  rapide 
aperçu  des  résultats  qu'il  s'est  empressé  de  me  faire  connaître. 

Edmond  Le  Blart. 

•  (i)  Cette- note  a  été  lue  a  l'Académie  des  inscriptions,  dans  sa  séance  du  18  mars* 
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Le  Iroisième  numéro  du  tome  II  de  la  Revue  celtique  conlienl  le 

articles  suivants  : 

I.  Contes  populaires  de  la  Bretagne  armoricaine  :  I.  La  Femme  du 
Soleil,  par  H.  F.-M.  Luzel.  —  II.  The  Loss  of  Indo-European  P.  in  the  Cel- 
tic  Languages,  by  Jolin  Rhys,  Lsq.  —  III.  L'accent  gallois,  par  M. IL  d'Ar- 
bois  de  Jubainville.  —  IV.  Attodiad  i  Lyfryddiaeth  y  Cymry,  gan  y  Pareil. 
D.  Sylvan  Evans.  —  V.  Du  prétendu  nom  d'Ile  Sacrée  anciennement  donné, 
à  l'Irlande,  par  M.  IL  Gaidoz.  —  VI.  Proverbes  et  dictons  de  la  Basse-Bre- 
tagne recueillis  et  traduits  par  M.  L.-F.  Sauvé.  —  VIL  A  middle-Irish 
Ilomily  on  S.  Martin  of  Tours,  edited  and  translated  by  Whilley  Stokes, 
Esq.  —  Mélanges  :  I)  Les  accusatifs  gaulois  en  -as,  par  M.  Ebel;  — 2)  Les 
noms  propres  francs  et  les  noms  propres  bretons  du  Cartulaire  de  Redon, 
par  M.  IL  d'Arbois  de  Jubainville; — 3)  A  conjectural  emendation  of 
Pliny,  by  W.  S.  —  Bidliographie.  —  Revue  des  Périodiques.  —  Chronique, 
par  M.  H.  Gaidoz.  —  Nécrologie.  —  Supplément  :  Dosparth  byrr  ar  y 
rhang  ynlaf  i  ramadeg  cymraeg  [gan  Grufîydd  Roberls,  IS67],  a  fac-similé 
reprint. 

Le  Bulletin  de  la  commission  archéologique  municipale  de  Rome  pour 

juillet-septembre  1874  (2e  année,  n°  3)  contient  l'exposé  d'une  curieuse 
découverte  faite  récemment  sur  l'Esquilin.  On  a  trouvé  et  dégagé,  dans 
les  jardins  de  Mécène,  un  édifice  qui  répond  tout  à  fait  à  l'idée  que  nous 
nous  faisons,  d'après  tous  les  textes  anciens  et  les  analogies  modernes, 
d'une  salle  de  lecture  ou  auditorium;  on  sait  quel  rôle  ces  lieux  de  réu- 
nion jouèrent  dans  la  vie  et  la  litléralure  de  l'empire,  après  que  se  fut 
introduit  l'usage  des  recitationcs.  Or  celte  salle  se  trouve  dans  l'espace 
qu'occupaient  les  fameux  jardins  de  Mécène;  les  peintures,  les  débris  de 
sculpture  que  l'on  y  a  recueillis  semblent  bien  appartenir,  par  leur  style, 
aux  premiers  temps  de  l'empire,  au  règne  même  d'Auguste.  Il  y  a  donc 
tout  lieu  de  croire  que  nous  aurions  là  un  auditorium  érigé  et  disposé  par 
Mécène  lui-même,  et  où  ont  pu  être  lus  les  vers  des  grands  poêles  ses  con- 
temporains et  ses  amis.  Les  planches  qui  accompagnent  cette  description 
permettent  de  se  faire  une  idée  très-exacte  de  l'aménagement  intérieur 
de  ce  genre  d'édiGces. 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  premier  fascicule  des  Mémoires  de  la 

Société  philotechnique  de  Pout-ù-Mousson.  Celte  société  s'est  fondée 
depuis  la  guerre,  et,  grâce  aux  efforts  de  plusieurs  habitants  de  la 
ville  et  au  concours  d'autres  sa\ants  lorrains,  il  y  a  déjà  là  un  ceDtrc 
d'éludés  et  de  travaux  dont  il  est  permis  de  beaucoup  attendre.  Voici, 
dans  le  sommaire  de  ce  cahier,  le  titre  des  études  qui  se  rattachent  à 
L'histoire  du  passé  : 

Le  doyen  Pierre  Grégoire,  de  Toulouse,  et  l'organisation  de  la  Faculté 
de  droit  à  l'Université  de  Pont-à-Mousson,  avec  appendice  et  pièces  justifi- 
catives, par  M.  Hyver. 

Le  Patriotisme  lorrain,  parM.Lepagc. 
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Étude  sur  la  Pyrotechnie  de  Jean  Appier  Hangelet,  par  M.  Ory. 
Étude  sur  la  Récréation  mathématique  du  P.  Jean  Ledrechon,  jésuite, 
par  M.  Déblaye. 
De  quelques  éditions  des  œuvres  de  Jean  Barclay,  par  M.  Gérardin. 

Nous  espérons  que  l'une  des  livraisons  suivantes  contiendra  quelque 
essai  sur  les  antiquités  que  recèle  et  que  laisse  parfois  découvrir  le  sol  de 
la  Lorraine.  Pourquoi  la  Société  n'entreprcndrait-elle  pas  des  fouilles  sur 
quelque  point  de  cette  vallée  de  la  Moselle  qui  était  si  peuplée  à  l'époque 
romaine  et  qui  doit  cacher  encore  tant  de  trésors? 

Le  numéro  de  mars  du  Journal  des  Sava?its  contient  :  la  Philosophie  de 

Socrate,  par  M.  Ad.  Franck;  Une  nouvelle  édition  d'André  Chènier, par  M.  F. 
Caro;  Poésie  grecque  vulgaire,  par  M.  E.  Miller;  Boni  face  VIII,  par  IL  F. 
Rocquain.  Nouvelles  littéraires.  Livres  nouveaux. 
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Recherches  sur  les  drapeaux  français,  oriflamme,  bannière  de 
France,  marques  nationales,  couleurs  du  roi,  drapeaux  de  l'ar- 
mée, pavillons  de  marine,  par  Gustave  Desjardins.  Paris,  Ve  A.  Morel 
et  Ce. 1874.  ln-8  de  170  pages  et  42  pi.  cliroaiolitli.  —  50  francs. 

Plusieurs  ouvrages  ont  été,  depuis  quelques  mois,  consacrés  à  l'étude 
des  divers  drapeaux  français;  le  livre  de  M.  Desjardins  vient  reprendre 
encore  la  question  après  MM.  Sépet  (1)  et  de  Bouille  (2);  il  le  fait  avec 
une  érudition  que  le  nom  de  l'auteur  donnait  le  droit  d'espérer,  et  avec  ce 
luxe  typographique  dont  la  maison  Morel  a  coutume  de  faire  preuve  par 
tous  les  beaux  livres  qu'elle  s'attribue  l'honneur  d'éditer. 

Tout  d'abord,  nous  constatons  que  chacun  des  auteurs,  en  se  mettant  à\ 
la  recherche  de  la  vérité  avec  une  parfaite  bonne  foi,  a  soutenu  sa  thèse 
suivant  l'ordre  d'idées  qui  lui  était  sympathique.  L'un  établit  que  la  cou- 
leur blanche  était  celle  du  drapeau  national  sous  l'ancienne  monarchie; 
le  second,  que  les  trois  couleurs  bleu,  blanc  et  rouge,  couleurs  de  !a  maison 
de  Bourbon,  ont  formé  le  drapeau  tricolore  de  1789  et  de  1830,  qui  résu- 
merait ainsi  treize  siècles  de  l'histoire  de  France.  Enfin,  le  troisième  ter- 
mine en  affirmant  que  le  drapeau  blanc  et  le  drapeau  tricolore  ne  remon- 
tent pas  plus  haut  que  la  Révolution.  C'est,  au  fond,  une  discussion  sur 
les  couleurs  nationales,  n'oublions  pas  ce  point;  j'aurai  occasion  d'y  revenir 
plus  loin. 

M.  Desjardins  étudie  successivement,  en  quatre  parties,  ou  chapitres 
principaux  :  le  moyen  âge,  les  guerres  d'Italie  et  de  religion,  les  livrées 
royales,  l'armée  et  la  marine  aux  xvne  et  xvme  siècles.  Il  mène  ainsi  ses 
lecteurs  jusqu'à,  la  Révolution  française,  époque  a.  laquelle  paraît  l'expres- 
sion de  drapeau  national. 

Dans  la  première  partie,  l'auteur  passe  en  revue  l'oriflamme  de  Char- 
lemagne,  l'oriflamme  de  Saint-Denis,  la  bannière  de  France;  il  examine 
ensuite  les  devises  royales,  qu'il  définit  judicieusement  un  blason  per- 
sonnel choisi  par  chaque  roi,  et  termine  par  la  croix  blanche  qui  depuis 


(1)   Le  Drcpeau  de  la  France,  par  Marius  Sépet.  Paris,  V.  Palmé,  1873. 
(2/  Les  Drapeaux  français,  par  le  comte  L.  de  Bouille,  2e  édition.  J.  Dumaine, 
1875. 
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le  milieu  du  xivc  jusqu'à  la  fin  du  xvmc  siècle  resta  constamment  la  partie 
principale  de  l'emblème  des  troupes  françaises.  —Dans la  deuxième  partie, 
II.  Desjardina  s'occupe  des  enseignes  militaires  des  armées  de  terre  et  de 
mer  de  Louis  XII  à  Charles  IX;  l'enseigne  colonelle  et  cornette  blanche 
qui,  depuis  l'institution  des  colonels  généraux,  lors  des  guerres  d'Italie, 
devint  le  signe  du  commandement  supérieur;  aujourd'hui  encore  la 
plume  blanche  des  chapeaux  des  généraux  de  division  et  des  maréchaux 
de  France  est  un  souvenir  de  la  cornette  blanche.  Puis  vient  l'écharpe 
blanche  adoptée  par  les  protestants  pour  se  distinguer  des  catholiques 
qui  avaient  conservé  la  croix  blanche;  les  enseignes  royales,  bannières 
de  France  et  devises  de  Louis  XII  à  Henri  IV.  —  La  troisième  partie  est 
consacrée  aux  livrées  royales,  d'abord  bleu  et  or  ou  argent,  puis  tricolores 
dans  Je  sens  que  nous  donnons  aujourd'hui  à  cette  expression,  à  dater  de 
l'avènement  des  branches  de  Valois  et  de  Bourbon.  Celle  transformation 
arrive  en  vertu  d'une  loi  héraldique  d'après  laquelle  la  livrée  doit  être 
aux  couleurs  de  l'écu;  or,  par  suite  de  la  brisure  de  gueules  ou  rouge  des 
Valois  et  des  Bourbons,  la  livrée  royale  des  princes  issus  de  ces  branches 
se  composait,  outre  le  bleu  et  l'or  (ou  argent)  des  princes  de  la  branche 
aînée,  de  rouge,  et  formait  trois  couleurs.  —  Dans  la  quatrième  partie, 
M.  Desjardins  traite  des  pavillons  maritimes,  des  drapeaux,  guidons  et 
étendards  de  l'armée;  des  marques  nationales  (croix  et  écharpe  blanche 
et  cocarde);  il  termine  par  deux  pages  où  il  parle  des  drapeaux  blanc  et 
tricolore  actuels.  —  Un  long  appendice  contient  des  notes  et  des  commen- 
taires qui  parfois  sont  de  véritables  dissertations,  ainsi  que  la  description 
des  drapeaux,  étendards  et  guidons  en  1771,  reproduits  fidèlement  sur  les 
planches  d'après  des  albums  manuscrits,  et  une  planche  gravée  à  peu 
près  introuvable  aujourd'hui. 

Ce  livre,  on  le  voit  par  cette  rapide  esquisse,  est  un  véritable  traité.  Si 
nous  avons  un  regret  à  énoncer,  c'est  que  l'auteur  ait  cru  devoir  s'arrêter 
à  l'année  1794;  nous  aurions  aimé  le  voir  traiter  l'histoire  du  drapeau  na- 
tional depuis  cette  date,  ainsi  qu'il  a  fait  pour  les  bannières  et  drapeaux 
de  l'ancienne  monarchie.  Il  y  a  un  fait,  par  exemple,  qui  n'est  pas  encore 
clairement  élabli  :  ce  sont  les  motifs  qui,  sous  le  premier  empire,  firent 
modifier  le  drapeau  des  armées  de  terre.  Pendant  longtemps  il  fut  com- 
posé d'un  large  carré  blanc,  avec  les  sommets  des  angles  placés  au  milieu 
des  côtés  de  l'étoffe;  il  restait  donc  quatre  triangles,  alternativement  bleu 
et  rouge;  il  ne  serait  pas  inutile  de  fixer  à  quelle  date  Napoléon  Ier  re- 
nonça à  cette  combinaison  pour  adopter  le  drapeau  qui  fut  repris  en  1830 
et  que  nous  voyons  encore  maintenant. 

Nous  n'avons  pas,  dans  la  Revue  archéologique,  à  nous  laisser  influencer 
par  telle  ou  telle  prédilection  d'opinion  politique.  Nous  devons  nous 
borner  à  chercher,  d'après  les  règles  de  la  critique  historique,  ce  que, 
d'après  les  travaux  modernes,  on  peut  savoir  de  l'histoire  des  couleurs  de 
la  nation  française,  des  transformations  qu'elles  ont  subies,  et  des  évé- 
nements qui  amenèrent  ces  transformations. 
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N'oublions  pas,  fout  d'abord,  qu'avant  1789  la  France  était  personnifiée 
dans  la  royauté;  qu'après  cette  date,  le  roi  ne  fut  plus  que  le  mandataire 
de  li  nation;  de  là  ressort  une  conséquence  nécessaire  :  c'est  qu'avant 
1789  le  drapeau  dn  roi  était  celui  de  la  France;  après  1789,  ce  fut  le  roi 
qui  prit  les  couleurs  que  la  nation  s'était  données  un  jour  de  sédition. 
Personne  ne  peut  nier  aujourd'hui  que  le  drapeau  tricolore  tel  que  nous 
le  connaissons  n'a  rien  de  commun  avec  les  couleurs  royales.  Il  procède 
de  lacocaide  aux  couleurs  de  la  ville  de  Paris  adoptée  pat  les  vainqueurs 
de  la  Bastille.  Vouloir  faire  procéder  directement  le  drapeau  tricolore  des 
couleurs  de  la  maison  de  Bourbon,  c'est  raisonner  comme  si  ou  rattachait 
le  drapeau  rouge  de  1871  à  l'oriflamme  de  Charlemagne. 

Depuis  Charlemagne,  fondateur  de  la  monarchie  en  France,  jusqu'à 
Louis  XVI,  l'histoire  du  pays  peut  se  diviser  en  trois  grandes  périodes, 
l'empire  carolingien,  la  féodalité  jusqu'à  Philippe-Augusfe ,  enfin  la 
monarchie. 

Charlemagne  avait  l'oriflamme,  enseigne  que  le  pape  lui  avait  donnée 
comme  signe  d'investiture  de  la  dignité  impériale.  Celte  enseigne  fut  le 
drapeau  de  la  France  pendant  toute  la  durée  de  la  race  carolingienne. 

Les  premiers  Capétiens  conservèrent  l'oriflamme;  ils  cherchaient  à  se 
faire  passer  pour  les  successeurs  de  la  dynastie  tombée,  bien  que,  par  le 
fait,  ils  ne  fussent  que  les  chefs  de  la  féodalité,  les  premiers  parmi  leurs 
pairs.  Aussi,  outre  l'oriflamme,  ils  avaient  la  bannière  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis  qu'ils  portaient  comme  comtes  de  Vexin.  Celte  bannière  finit 
par  faire  oublier  l'oriflamme  carolingienne  dont  elle  prit  même  le  nom. 

Philippe-Auguste  adopta  un  signe  héraldique  qu'il  portail  sur  son  écu 
et  sur  ses  habits  de  cérémonie  :  les  armoiries  d'azur  semé  de  fleur  de  lis 
d'or  parurent  sur  sa  bannière,  qui,  pour  nous  servir  d'une  expression  mo- 
derne, devint  le  drapeau  du  royaume  de  France.  Simultanément,  dans 
chacun  des  grands  fiefs,  les  armoiries,  adoptées  sur  l'écu  par  les  premiers 
seigneurs,  parurent  sur  les  bannières  et  furent  les  emblèmes  de  ces 
fiefs.  La  Normandie,  la  Guyenne  et  une  foule  d'autres  pays  réunis  à  la 
couronne  conservèrent  ainsi  comme  bannières  provinciales  les  armoiries 
de  leurs  seigneurs  primitifs.  —  La  bannière  d'azur  fleurdelisée  fut  donc 
longtemps  le  drapeau  du  roi  de  France,  c'est  à  ce  litre  qu'elle  figura  aux 
obsèques  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIV,  ainsi  qu'au  sacre  de  Louis  XIII;  mais 
dès  le  milieu  du  xiv<-'  siècle,  dans  les  armées,  le  signe  véritable  de  l'armée 
française  était  une  croix  blanche  d'abord  portée  sur  le  vêtement,  ensuite 
placée  sur  les  étendards,  alors  que  les  Anglais  adoptaient  la  croix  rouge. 
La  croix  blanche  figura  sur  tous  les  drapeaux  de  l'armée  française  jusqu'à 
la  fin  de  la  monarchie;  aussi  la  couleur  de  cette  croix  devint  si  généra- 
lement la  couleur  française  qu'André  Favyn ,  en  Ki'îu,  la  considérait 
comme  la  seule  livrée  du  royaume;  Ucnéton,  eu  17IJ9,  disait  :  la  couleur  ilu. 
"PrançcUi  êêi  le  blatte,  7»',  en  cocarde,  a  été  constamment  la  marque  des  guer- 
riers franriis;  en  1789,  Lafayetle  fit  ajouter  le  blanc  à  la  cocarde  inau- 
gutée  au  lendemain  de  la  prise  de  la  Bastille,  et  qui  était  seulement  rouge 
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et  bleue;  il  voulait,  suivant  ses  propres  expressions,  nationaliser  l'ancienne 
couleur  française  en  la  mêlant  aux  couleurs  nationales. 

Et  que  l'on  ne  s'y  trompe  pas,  au  lendemain  de  la  prise  de  la  Bastille, 
on  n'inaugura  pas  un  nouveau  drapeau  pour  remplacer  l'ancien  ;  on 
inaugura  de  nouvelles  couleurs  nationales  en  commençant  par  substituer 
la  cocarde,  d'abord  bicolore,  puis  tricolore,  à  la  cocarde  blanche,  officiel- 
lement attribuée  à  l'armée  en  17()7,  mais  qui,  au  témoignage  de  Benéton, 
était  employée  dès  le  règne  de  Louis  XIII.  On  peut  même  affirmer  que 
lorsque  les  nouvelles  couleurs  passèrent  sur  les  drapeaux  de  l'armée,  elles 
ne  modifièrent  que  la  cornette  blanche  :  c'est  ce  qui  résulte  des  termes 
mêmes  du  décret  du  30  juin  1791,  qui  ordonna  que  le  premier  drapeau  de 
chaque  régiment  porterait  seul  les  couleurs  nationales,  mais  que  les  au- 
tres drapeaux,  étendards  et  guidons  auraient  lia  couleur  affectée  à  l'uni- 
forme de  leur  régiment  respectif.  Il  semble  même  que  cette  modification 
consista  non  pas  à  supprimer  le  blanc,  mais  à  entourer  l'étoffe  d'une  bande 
aux  trois  couleurs  et  a  placer  en  haut  un  petit  carré  de  bandes  tricolores  : 
c'est  ce  qui,  l'année  précédente,  avait  été  fait  pour  la  marine. 

Je  crois  donc  qu'il  faut  admettre  qu'avant  la  Révolution  les  couleurs  des 
drapeaux  étaient  aussi  variées  que  possible;  de  plus,  que  le  drapeau  dit 
national  est  une  invention  postérieure  à  1790;  mais  aussi  on  ne  peut  con- 
tester que  la  couleur  de  la  France,  depuis  le  milieu  du  xive  siècle  jusqu'à 
17.S9,  ait  été  le  blanc  :  il  était  tout  naturel  que  le  jour  où  les  armées  de  la 
République  recevaient  sur  leur  drapeau  les  trois  couleurs  de  la  cocarde 
de  la  Bastille,  les  armées  qui  soutenaient  la  monarchie  fissent  passer  sur 
leurs  drapeaux  la  couleur  blanche  de  l'ancienne  cocarde  française.  —  En 
d'autres  termes,  le  tricolore  est  la  couleur  de  la  France  révolutionnaire, 
et  elle  doit  la  conserver  tant  qu'elle  sera  régie  de  près  ou  de  loin  par  des 
institutions  procédant  des  événements  du  14  juillet  1789.  La  couleur  de 
la  France  monarchique  est  le  blanc. 

Je  suis  beaucoup  moins  éloigné  qu'on  ne  pourrait  le  croire  de  la  thèse 
soutenue  par  M.  Desjardins,  puisque  je  considère  le  drapeau  national,  quelle 
que  soit  sa  nuance,  comme  contemporain  de  la  Révolution  française.  Seu- 
lement je  suis  convaincu  qu'il  y  avait  une  couleur  française  avant  1789,  et 
que  dans  la  question  qui  se  discute,  et  sur  laquelle  on  discutera  encore, 
si  je  suis  bien  informé,  le  drapeau  n'est  qu'un  accessoire,  tandis  que  la 
couleur  nationale  est  le  véritable  fait  à  mettre  en  évidence. 

Anatole  de  Barthélémy. 

L'Évangile.  Études  iconographiques  et  historiques  par  Roiiaolt  de  Fleurï. 
2  volumes  grand  in-4  avec  cent  planches.  Tours,  Marne,  1874. 

Le  beau  livre  que  M.  Rohault  de  Fleury  vient  de  consacrer  au  détail  de 
l'histoire  évangélique  s'adresse  à  plus  d'une  classe  de  lecteurs.  Gens  du 
monde,  archéologues,  artistes  y  trouveront  également  leur  profil.  Us 
pourront  y  apprendre  ou  y  revoir,  sous  une  forme  claire  et  méthodique, 
comment  depuis  l'origine  de  l'Église  jusqu'aux  premiers  siècles  du  moyen 
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âge  les  chrétiens  ont  compris  les  récils  du  saint  livre,  comment  ils  tradui- 
saient pour  les  yeux  les  actes  de  la  vie  du  Christ,  ses  paraboles,  ses  mi- 
racles; les  peintres,  les  sculpteurs  y  retrouveront  vivante  la  tradition  des 
représenlations  exécutées  en  des  temps  voisins  des  fails  évangéliques, 
tradition  malheureusement  perdue  par  le  défaut  de  savoir  des  modernes. 
Les  mosaïques  de  Ravenne  leur  montreront  le  Christ  accoudé,  suivant 
l'usage  antique,  sur  un  lit,  aux  noces  de  Cana;  ils  y  comprendront  com- 
ment la  tète  du  disciple  bien  ai  né  étendu  près  de  lui  pouvait  ainsi  repo- 
ser sur  la  poitrine  du  Seigneur,  dans  une  attitude  plus  naturelle  que  ne 
l'imaginent  et  ne  le  montrent  ceux  dont  les  tableaux  les  représentent  tous 
deux  assis  à  la  façon  moderne.  Mieux  instruits  que  leurs  prédécesseurs, 
ils  renonceront  à  représenter  dans  de  longs  suaires  Jésus-Chiist  et  Lazare, 
que  les  anciens  nous  ont  toujours  montrés  enveloppés  de  bandeletics, 
suivant  l'usage  d'i  gypte,  comme  l'atteste  l'Évangile  même;  et,  si  l'ab- 
sence des  draperies  fait  perdre  quelque  chose  à  ces  corps  rigides  comme 
les  momies  pharaoniques,  la  vérité  historique  y  gagnera,  en  même  temps 
que  l'esprit  du  spectateur  se  reportera  vers  ces  temps  de  la  captivité  dont 
le  souvenir  se  retrouve  vivant  dans  la  coutume  égyptienne  gardée  par  les 
Israélites. 

C'est  chose  étrange  de  voir  comment  le  progrès  se  fait  par  pièce  et  de 
façon  irrégulière.  Accomplie  maintenant  en  grande  part  pour  le  costume, 
dans  la  peinture  comme  au  théâtre,  en  ce  qui  touche  l'antiquité  classique 
et  le  moyen  Age,  la  révolution  reste  à  faire  encore  en  bien  des  points  si 
l'on  veut  rétablir  sous  toutes  ses  faces  la  fidélité  des  représenlations  his- 
toriques. Ceux  qui  ont  jeté  les  yeux  sur  les  premiers  monuments  des 
chrétiens  et  qui  savent  à  quelle  époque  tardive  l'image  de  la  croix  fut  re- 
présentée, s'étonnent  chaque  jour  de  rencontrer  des  tableaux  où  figu- 
rent des  martyrs  tenant  des  croix  à  quatre  branches,  telles  qu'on  n'en 
voyait  pas  de  leur  temps,  les  vêtements  de  saint  Cyprien  ornés  même  de 
ces  croix  pattées  dont  l'usage  ne  s'introduisit  qu'à  l'époque  du  Bas-Empire. 
11  en  est  de  même,  je  le  noterai  en  passant,  pour  quelques  faits  relatifs  à 
l'histoire  des  Ages  païens.  Depuis  longues  années,  quiconque  a  voulu  lire 
sait  que  les  voles  de  l'ostracisme  s'écrivaient  à  Athènes,  comme  tant  d'autres 
notes  fugitives,  sur  des  tessons  et  non  sur  des  coquilles,  trop  rugueuses 
d'un  côté  et  trop  lisses  de  l'autre  pour  recevoir  lécrilure.  11  n'est  pas  de 
grand  musée  qui  ne  possède  de  ces  tessons  couverts  de  lignes  de  caractères, 
quittances,  correspondances,  prières,  et  les  livres  écrits  depuis  vingt  ans 
ont  éclairé  la  question  el  rétabli  la  vérité  du  fait  en  écartant  l'équivoque 
eDgendrée  par  le  mol  oslracon;  et  pourtant  je  ne  sais  guère  à  cette  heure 
d'exposition  d'art  qui  ne  nous  montre  Aristide  traçant  sur  une  écaille 
d'huitrele  vole  qui  doit  le  chasser  de  son  pays. 

Le  livre  de  M.  Rohaull  de  Fleury  doit  nous  carder  de  telles  erreurs; 
ce  sera  un  service  excellent  ri  que  réclame  impérieusement  notre  besoin 
moderne,  d'exactitude.  Qu'avant  nous  on  ait  représenté  avec  de  longues 
robes  traînantes  et  des  tiares  majestueuses  les  mages  que  les  anciens  ont 
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toujours  figurés,  comme  les  Orientaux  d'alors,  vêtus  d'une  tunique  courte 
d'un  étroit  pantalon,  et  coiffés  du  bonnet  phrygien,  le  défaut  de  recher- 
ches et  l'ignorance  des  monuments  antiques  l'expliquent  dans  une  cer- 
taine mesure;  mais  aujourd'hui  que,  grâce  à  de  nombreux  instruments 
de  vulgarisation,  ce  qui  n'était  connu  que  du  petit  nombre  est  devenu  du 
domaine  de  tous,  de  telles  erreurs  ne  sauraient  être  permises.  M.  Rohault 
de  Fleury  sera  au  premier  rang  de  ceux  auxquels  les  artistes  devront,  s'ils 
le  veulent,  de  s'en  affranchir.  Il  n'aura  rien  épargné  pour  atteindre  un 
but  si  désirable  pour  quiconque  veut  tenir  compte  de  la  vérité.  Sans 
cesse  le  crayon  à  la  main,  étudiant,  copiant  les  miniatures  de  nos  plus 
anciens  manuscrits,  les  fresques,  les  verres  peints,  les  sarcophages,  cou- 
rant à  l'étranger,  surlout  à  Rome,  lorsqu'il  sait  pouvoir  y  rencontrer 
d'utiles  éléments  pour  son  travail  iconographique,  M.  Rohault  de  Fleury 
déploie  dans  ses  recherches,  dans  ses  voyages  une  activité  dont  les  plus 
jeunes  ne  seraient  pas  toujours  capables;  on  ne  peut  qu'applaudir  à  une 
ardeur  si  utilement  employée. 

Tout  ce  que  nous  offrent  ses  livres,  texte,  dessins,  eaux-fortes  sont  de  sa 
main  ou  de  celle  de  son  fils,  le  fidèle  et  habile  compagnon  de  ses  courses 
et  de  ses  travaux.  Une  étude  sur  l'histoire  de  la  Vierge,  sur  les  monu- 
ments qui  la  représentent,  étude  dont  M.  Rohault  de  Fleury  poursuit  à 
cette  heure  l'achèvement,  complétera  dignement  l'œuvre  qui  vient  de 
paraître,  et  mettra  entre  les  mains  de  tous  des  éléments  iconographiques 
cherchés  et  recueillis  en  tous  lieux  avec  une  infatigable  et  heureuse  per- 
sistance. Fdiiond  Le  Blant. 

Première    expédition  de  Jeanne  d'Arc.   Le  ravitaillement  d'Or- 
léans. Nouveaux  documents.  Plan  du  siège  et  de  l'expédition; 

par  M.  BoiciiiiR    r>E  Molamdon,  correspondant  de  la  Société  des  antiquaires  de 
France.  Orléans,  Herluison,  3  87/1,  in-8  de  112  p.,  1  pi.  in-f°. 

Tout  ce  qui  se  rattache  à  l'histoire  de  Jeanne  d'Arc  offre  un  intérêt  de 
premier  ordre  et  de  diverses  natures.  La  science  absolue  et  le  sentiment 
patriotique  recueillent  à  l'envi  les  découvertes  et  les  nouveaux  aperçus 
pouvant  ajouter  au  contingent  déjà  fort  respectable  qui  forme  l'his- 
toire de  Jeanne,  et  depuis  nos  dernières  épreuves  cet  intérêt  n'a  fait  que 
s'accroître.  La  notice  de  M.  de  Molandon  apporte  une  confirmation,  qui 
nous  semble  définitive,  à  l'opinion  d'après  laquelle  Jeanne  d'Arc  aurait 
trouvé  la  ville  d'Orléans  complètement  investie,  et  aurait  fait  entrer  un 
convoi  destiné  au  ravitaillement  des  assiégés  par  la  voie  de  la  Loire  et  non 
par  voie  de  terre,  comme  on  l'a  dit  souvent. 

Les  sources  inédites  auxquelles  M.  de  Molandon  a  puisé  sont  conservées 
dans  les  archives  départementales  du  Loiret,  confiées  à  la  garde  intelli- 
gente et  désintéressée  de  M.  Maupré.  Un  autre  élément  d'investigation  con- 
sistait, pour  le  savant  archéologue  Orléanais,  dans  la  connaissance  toute 
particulière  qu'il  possède  de  la  localité  où  s'est  accompli  cet  épisode  du 
siège.  Une  planche  représentant  «  Orléans,  la  Loire  et  ses  îles  »  en  1429 
permet  de  suivre,  dans  tous  les  détails,  l'opération  sur  laquelle  M.  de  Mo- 
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landon  vient  de  jeter  un  nouveau  jour.  Son  travail  figurera  dans  le  pro- 
chain volume  des  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  l'Orléanais. 

C.  E.  R. 

Boletins  architectonico  e  de  archeologia  da  Real  Associaçao  dos 
architectos  e  archeologos  portuguezes,  2»  série,  1874,  n°  1.  ln-4  de 
10  p.  et  II  pi.  Lisboa,  typ.  poitugueza. 

La  reprise  de  cette  publication,  organe  depuis  longtemps  muet  des  tra- 
vaux de  la  Société  royale  des  architectes  et  archéologues  portugais,  nous 
est  un  signe  de  plus  des  vigoureuses  tentatives  faites  depuis  quelques 
années  à  Lisbonne  pour  s'associer  au  mouvement  général  des  études 
archéologiques.  ISous  ne  pouvons  donc  que  souhaiter  la  bienvenue  à 
cette  publication  et  nous  féliciter  de  voir  de  nouveau  M.  le  chevalier 
de  Silva  à  la  tôle  de  cette  société,  dont  S.  M.  le  roi  de  Portugal  et  S.  A. 
R.  D.  Fernando  encouragent  les  efforts. 

Cette  première  livraison  comprend,  — outre  l'Introduction,  un  Compte 
rendu  des  séances  de  la  Société  et  la  Liste  des  membres  du  bureau  pour  l'année 
1874,  —  plusieurs  éludes  intéressantes  :  1°  le  Château  de  Leira  avec  plu- 
sieurs inscriptions  antiques  ;  2°  les  Armes  des  souverains  de  Portugal,  depuis 
le  premier  comte  de  Portugal  D.  Henrique,  de  la  maison  ducale  et  fran- 
çaise de  Bourgogne,  au  commencement  du  xue  siècle,  jusqu'au  roi  actuel 
b.  Luiz  Ier;  3°  enfin  un  samphage  antique  découvert  en  1700  à  un  kilo- 
mètre d'Alcobaca,  dans  la  province  d'Eslramadure,  servant  depuis  ce  temps 
d'auge  à  poicdans  une  ferme,  conservé  aujourd'hui  au  musée  archéolo- 
gique de  la  Société  dans  l'ancienne  église  des  Carmes  à  Lisbonne,  et 
représentant  sur  la  face  piincipale  Apollon  citharède  accompagné  des  neuf 
Mus'.s.  Les  deux  planches  jointes  à  ce  Bulletin  permettent,  l'une  de  suivre 
les  diverses  modifications  apportées  aux  armes  de  Portugal,  l'autre  de  se 
faire  une  idée  du  sentiment  sculptural  et  des  figures,  caractérisées  par 
des  attributs,  décorant  le  sarcophage  antique.  Co.  L. 


L'ILION  D'HOMERE 

L'ILIUM  DES  ROMAINS 

(Suite  et  fui)  (1) 


V.  Ilium  au  temps  du  Bas-Empire. 

Dans  une  note  fournie  par  l'helléniste  d'Ansse  de  Vjlloison  à 
Lechevalier,  et  que  celui-ci  a  insérée  au  deuxième  volume  de  sa 
relation,  on  trouve  réuni  (out  ce  que  le  vaste  recueil  de  la  Byzantine 
peut  fournir  sur  la  Troade  durant  les  dix  à  onze  siècles  du  Bas-Em- 
pire. Le  nom  d'flium  se  montre  rarement  dans  ces  extraits;  néan- 
moins on  y  peut  relever  deux  ou  trois  faits  où  se  laissent  entrevoir 
les  dernières  destinées  de  ce  nom  historique.  L'établissement  de  la 
religion  chrétienne  en  fit  un  évôché.  Il  figure  à  ce  titre  dans  le 
Sijnecdème  de  Hiéroclès  (2),  et  dans  les  actes  de  divers  conciles, 
du  ive  au  ix8  siècle.  L'annaliste  Pachymère  rapporte  que  les  Perses 
(ainsi  qu'il  désigne  les  Turcs  Olhmanides,  venus  du  Khoraçan)  (3), 
après  s'être  emparés  du  mont  Ida,  vers  l'année  1306,  portèrent  la 
dévastation  dans  la  Troade,  dont  ils  firent  un  désert.  Ilium  était 
restée,  grâce  à  son  nom,  la  cité  principale  de  la  contrée;  il  est  bien 
probable  que  sa  ruine  dernière  date  de  cette  époque.  On  sait  que 
le  site  qu'elle  occupait,  non  loin  du  confluent  de  l'ancien  Thym- 
brius  (aujourd'hui  le  Dumbrck)  avec  le  bas  Mendéré,  a  reçu  des 
Turcs  le  nom  d'Hissailik,  «  les  Châteaux  »,  ou  «  les  Palais»,  par 


(1)  Voirie  numéro  de  mars. 

(2)  P.  602,  Wessel. 

(3)  On  peut  voir,  sur  l'état  politique  de  l'Asie  Mineure    au  commencement  du 
xiv°  siècle,  notre  Descr.  de  l'As.  Min.,  t.  II,  p.  497,  1832. 

XXIX.  —  Avril.  !•> 


210  REVUE  ARCHÉOLOGIQUE. 

allusion  à  L'éminence  do  ces  ruines;  et  les  ruines  d'flissarlik  ont 
renouvelé  dans  quelques  esprits  l'illusion  qui  pour  les  anciens  s'at- 
tacha au  nom  de  la  Nouvelle  Ilium. 

VI.  Exploration   de  la    Troade  par  les  voyageurs  modernes. 
Lechevalier  et  sa  découverte  du  site  de  Troie. 

Les  invasions  des  barbares  et  la  ruine  de  l'empire  d'Orient  bri- 
sèrent d'un  seul  coup  la  tradition  classique.  Une  obscurité  profonde 
enveloppa  pendant  de  longs  siècles  la  plaine  troyenne,  de  même  que 
les  autres  contrées  de  l'Asie  Mineure.  Dans  les  temps  modernes, 
d'autres  parties  de  la  Péninsule  furent  parcourues  par  des  voya- 
geurs savants,  naturalistes  ou  archéologues,  longtemps  avant  que 
l'attention  se  reportât  sur  la  terre  de  Priam.  Des  Mouceaux  le 
premier,  en  1668,  en  visita  les  rivages  et  pénétra  dans  le^bassin  du 
Mendéré;  mais  sa  mort  prévint  la  publication  de  ses  journaux,  dont 
on  n'a  que  d'insuffisants  extraits.  Le  célèbre  Richard  Pococke,  en 
1739,  et  son  compatriote  Robert  Wood,  en  17o0,  revirent  les  mêmes 
lieux  sans  apporter  aucun  éclaircissement  à  la  géograpbic  homé- 
rique, non  plus  que  le  comte  de  Choiseul-Goufrier  dans  son  premier 
voyage,  en  1776  (1).  L'esquisse  de  la  Troade  ancienne  construite 
par  d'Anville  en  1764,  dans  sa  grande  carte  de  VAsia  Minor,  et  le 
commentaire  succinct  qui  l'accompagne  (J2),  cette  esquisse  de  d'An- 
ville, disons-nous,  montre  où  en  étaient  alors  les  notions  acquises 
sur  la  topographie  du  pays,  et  l'application  que  l'on  y  pouvait  faire 
des  textes  anciens.     . 

Mais  on  toucluit  au  moment  où  ces  notions  allaient  tout  à  coup 
s'agrandir  et  se  préciser,  en  même  temps  qu'une  lumière  toute  nou- 
velle allait  éclairer  la  géographie  de  l'Iliade  :  celte  phase  décisive 
où  vont  entrer  les  questions  homériques,  c'est  au  voyage- de  Lecbe- 
valier  qu'on  la  doit,  et  aux  recberches  que  sa  précieuse  relation  a 
suscitées. 

Le  goût  de  l'antiquité,  et  le  désir  de  voir  les  lieux  illustrés  par 
Homère,  avaient  conduit  Lechevalier  en  Grèce  et  au  pourtour  de 
l'Egée;  c'était  en  1785.  Une  première  visite  de  la  côte  troyenne,  et 

(  l  ;  Sur  ces  premières  reconnaissances  de  la  Troade,  et  sur  celles  qui  ont  suivi,  on 
nous  permettra  de  renvoyer  à  notre  Description  de  l'Asie  Mineure,  t.  II,  p.  30  et 
suiv. 

i1.  m  du  toxte  in-folio  de  sa  Géographie  <m>:.,  ou  t.  Il,  p.  12,  de  l'édition 
i;i-12;  comp.  son  mémoire  sur  l'Hellespont,  1750,  dans  les  Mëm.  de  l'Acad.  des 
n      .,  1.  XX VIII,  p.  '621,  et  la  carte  qui  l'accompagne. 
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la  vue  rapide  de  la  plaine  intérieure,  lui  avaient  laissé  entrevoir  le 
champ  où  devaient  se  porter  les  recherches.  Il  se  rendit  à  Constan- 
tinople,  où  il  exposa  ses  vues  à  M.  le  comte  de  Choiscul,  qui  y 
occupait  le  poste  d'ambassadeur  de  France  près  de  la  Porte.  M.  de 
Choiseul,  si  connu  par  sa  splendide  publication  artistique  sur  la 
Grèce  et  l'Ionic,  comprit  bien  vite  l'importance  d'une  sérieuse  expé- 
dition scientifique  dans  la  plaine  et  les  hautes  vallées  de  l'ancienne 
Troade.  Une  commission  fut  organisée,  dans  laquelle  Lechevalier, 
aidé  d'un  astronome  et  d'un  topographe,  fui  chargé  des  investiga- 
tions archéologiques. 

C'est  à  ce  voyage  mémorable  qu'est  due  la  découverte  du  site  de 
la  Troie  d'Homère. 

Lechevalier  et  ses  compagnons  se  préparaient  à  visiter  la  rude 
vallée  du  Mendéré,  et  à  en  reconnaître  les  sources  qui  sortent  du 
mont  Ida.  Ils  parcouraient  la  plaine  que  couvrent  ça  et  là  des 
monticules  artificiels.  Un  Turc  qui  leur  servait  de  guide,  et  qui  ne 
comprenait  guère  l'intérêt  que  l'on  pouvait  trouver  dans  ces  recher- 
ches, ne  ménageait  pas  les  expressions  de  sa  pitié  quelque  peu  mé- 
prisante pour  des  gens  qui  venaient  chercher  si  loin  ce  qui  se 
trouve  partout,  de  l'eau  et  des  masures.  Un  jour,  cependant,  leur 
montrant  du  doigt  un  groupe  d'arbres  à  une  grande  dislance,  il  leur 
dit  qu'il  y  avait  la,  une  belle  source.  «  Rien  ne  saurait  égaler  la  sur* 
prise  et  le  plaisir  que  nous  éprouvâmes,  poursuit  Lechevalier,  lors- 
que excédés  de  chaleur  et  de  fatigue,  après  avoir  traversé  une 
plaine  immense  sans  y  rencontrer  un  seul  arbre,  nous  nous  trou- 
vâmes au  milieu  d'une  petite  forêt  de  saule-,  d'ormes  et  de  peu- 
pliers. 

«  La  colline  au  pied  de  laquelle  ce  bois  est  situé  termine  la  plaine 
du  côté  du  sud-est.  Elle  est.  composée  d'une  sorte  de  brèche,  ou  de 
poudingue,  dont  les  pierres  sont  réunies  entre  elles,  comme  une 
véritable  maçonnerie,  par  une  espèce  de  ciment  de  couleur  rou- 
geâlre.  La  nature  ici  a  tellement  imité  l'art,  qu'il  faut  l'observer  avec 
le  plus  grand  soin  pour  dissiper  l'illusion  qu'elle  excite. 

«  De  nombreuses  sources  de  l'eau  la  plus  limpide  s'échappent  du 
pied  de  celte  colline,  où  l'on  remarque  des  débris  de  murailles  dont 
la  construction  très-solide  doit  être  l'ouvrage  de  quelque  peuple  plus 
industrieux  que  les  Turks. 

«  Sur  la  route  qui  conduit  de  la  mer  au  village  voisin,  environ  à 
quarante  pas  de  la  colline  dont  je  viens  de  parler,  une  autre  source 
très-abondante  jaillit  à  gros  bouillons  du  fond  d'un  large  bassin, 
dont  les  bords  sont  formés  par  des  fragments  de  granit  et  de  niai- 
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bre.  En  hiver,  elle  est  chaude,  et  elle  exhale  une  épaisse  fumée  qui 
couvre  les  arbres  el  les  jardins  d'alentour... 

«  On  conçoit  facilement  que  des  sources  aussi  abondantes  doivent 
tout  ferliliser  autour  d'elles.  Elles  se  partagent  en  elîet  en  plusieurs 
petits  ruisseaux  pour  arroser  des  jardins  délicieux,  où  elles  font 
croître  toutes  sortes  de  légumes  et  de  fruits;  elles  se  réunissent  en- 
suite dans  un  lit  commun.  Le  petit  fleuve  qu'elles  forment  a  environ 
douze  pieds  de  large  et  trois  pieds  de  profondeur.  On  y  poche  surtout 
des  anguilles.  Un  vieux  saule  sert  de  pont  pour  le  traverser.  Ce  fleuve 
coule  avec  rapidité  sur  un  fond  de  sable  et  de  cailloux;  ses  rives 
au  printemps  sont  verdoyantes  et  émaillées  de  Heurs  :  aux  environs 
des  sources  elles  sont  couvertes  de  roseaux  très-épais  et  très-élevés, 
qui  rappellent  l'endroit  où  les  filles  de  Troie  allaient  se  baigner 
avant  leurs  noces,  el  où  l'Athénien  Ci  mon  s'était  caché  pour  tromper 
la  jeune  Callirhoé...  » 

Quelques  détails  ont  été  par  la  suite  rectifiés  ou  complétés.  Il  a 
été  reconnu,  par  exemple,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  que  malgré 
certaines  apparences  qui  semblent  accuser  la  présence  d'une  source 
chaude  à  côté  de  la  source  froide,  les  eaux  qui,  sur  une  assez  longue 
étendue,  sortent  des  fissures  du  rocher  pour  se  réunir  en  deux 
groupes  principaux,  ont  toutes  la  môme  température. 

En  somme,  un  fait  considérable  se  dégageait  de  cette  décou- 
verte. 

Les  sources  qu'Homère  a  mentionnées  et  poétiquement  décrites, 
ces  sources  que  l'antiquité  classique  d'Hérodote  et  de  Rome  n'a  plus 
connues,  el  que  Slrabon,  écho  de  Déinôlrius  de  Scepsis,  croit  détrui- 
tes, les  voilà  retrouvées.  Les  voilà  retrouvées  avec  la  rivière  qu'elles 
forment,  —  le  Scamandre  d'Homère,  —  qui  allait  plus  bas  dans  la 
plaine  se  réunir  au  Simoïs  descendu  de  l'Ida,  avant  qu'une  coupure 
artificielle,  qui  garde  encore  dans  Pline  le  nom  de  Scamandre,  en 
eût  conduit  les  eaux  directement  à  l'Egée. 

Ce  rapprochement  se  présente  de  lui-même;  il  frappe  l'esprit  de 
Lechevalier  comme  un  trait  de  lumière.  Mais  si  nous  sommes  ici 
aux  sources  homériques,  la  ville  de  Pria  m  qui  les  dominait  est 
donc  là  aussi,  sous  nos  yeux.  Et  en  effet,  au-dessus  du  village  de 
Bounarbachi  (nous  savons  que  ce  nom  signifie  «la  Tète  des  Eaux»), 
une  pente  d'abord  assez  douce  conduit  à  un  plateau  rocheux  admi- 
rablement disposé  pour  le  site  d'une  ville  lel  que  les  anciens 
aimaient  à  le  choisir.  A  son  point  le  plus  élevé,  là  où  dut  se  dresser 
l'acropole,  le  plateau  se  termine  brusquement  par  des  escarpe- 
ments presque  à  pic,  dont  l'autre  rivière  de  la  campagne  Iroyenne, 
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—  le  Simoïs,  par  conséquenl,  —  contourne  le  pied  du  côté  de 
l'Orient.  «Je  me  trouve  subitement  arrêté  sur  le  bord  d'un  affreux 
précipice  :  deux  pas  de  plus,  je  tombais  à  quatre  cents  pieds  de  pro- 
fondeur. » 

Celle  bailleur  escarpée  que  dut  occuper,  tout  l'indique,  la  ville 
d'Jlos  et  de  Priam,  garde-t-elle  encore,  après  trois  mille  ans,  quel- 
que vestige  de  l'antique  cité?  Lecbevalicr  croit  y  reconnaître  «  les 
fondements  d'anciens  édifices,  dont  la  maçonnerie  paraît  avoir  la 
consistance  du  rocher  lui-même  »  (p.  212).  Mais,  *sur  ce  point,  son 
examen  trop  rapide  manque  de  précision. 

D'autres  après  lui  ont  repris,  avec  un  soin  plus  minutieux,  cette 
investigation  importante,  et  nous  devons  ajouter  que  les  vues  de 
Lechevalier,  dans  leur  s'ignilication  générale,  ont  été  pleinement 
confirmées. 

Et  d'abord  une  première  remarque. 

On  peut  affirmer  d'une  manière  absolue  qu'après  la  destruction 
de  Troie  par  les  Grecs  aucune  ville  ne  fut  jamais  relevée  sur  le  même 
emplacement.  L'orateur  Lycurgue,  contemporain  du  père  d'Alexan- 
dre de  Macédoine,  dans  un  passage  que  nous  avons  déjà  cité,  le  dit 
expressément.  Quelques  anciens,  au  sujet  de  h  Nouvelle  llium,  en 
avaient  allégué  la  raison  générale  (1);  nous  ajouterons  que  si  une 
ville  eût  existé  sur  le  plateau  de  Bounarbachi  dans  les  temps  histo- 
riques, —  nous  voulons  dire  à  partir  des  temps  de  Xercès,  de  Xéno- 
pbon  et  d'Alexandre,  —  les  anciens  l'auraient  certainement  connue. 
Le  silence  universel  à  cet  égard,  et  nous  pouvons  ajouter  leur 
complète  ignorance  de  ce  site,  ignorance  attestée  par  la  description 
que  Strabon  nous  a  donnée  de  la  ïroade  d'après  Démélrius  de 
Scepsis,  ne  laissent  aucun  doute  possible  sur  ce  point.  Ce  que  dit 
Strabon  à  propos  du  site  voisin  du  Tbymbrius,  à  l'orient  de  la 
Nouvelle  llium,  site  que  Démélrius  croyait  être  celui  de  la  Troie 
homérique,  peut  s'appliquer  à  celle-ci  en  remontant  à  des  époques 
beaucoup  plus  anciennes  :  a  11  n'est  pas  étonnant  qu'il  n'existe  plus 
aucun  vestige  de  l'ilion  antique;  les  autres  villes  qui  l'environnaient 
ayant  été  saccagées,  sans  être  totalement  détruites  comme  elle  l'a 
été,  tous  les  matériaux  de  celle-ci  furent  transportés  et  employés  à 
relever  les  premières  (2)  ». 

Mais  ce  qui  ne  put  pas  être  détruit  par  les  Grecs  d'Agamemnon. 
ni,  à  ce  qu'il  semble,  facilement  déplacé  après  eux,  ce  sont  les  fonda- 

(1)  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  ci-i'cssus. 

(2)  Strub.,  XIII,  p.  599. 
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lions  profondes,  les  subslructions,  relies  des  remparts  notamment  : 
c'est  de  ce  côté  qu'il  est  particulièrement  intéressant  do  suivre  les 
fouilles  entreprises  après  Lechevalier. 

Un  de  ses  successeurs,  l'architecte  Mauduit,  s'est  surtout  attaché 
h  cette  investigation  du  sol,  et  il  en  a  levé  le  plan.  Comme  il  est  le 
premier  à  nous  guider  sur  ce  terrain,  il  faut  reproduire  ses  paroles, 
dont  nous  retrancherons  seulement  les  développements  inutiles  (1)  : 
c  Après  avoir  pris  un  léger  repas  dans  le  village  [de  Bounarbachi], 
je  me  rendis  sur  le  sol  môme  que  la  ville  d'Ilion  occupait...  J'at- 
teins bientôt  le  sommet  d'un  mont  que  je  reconnais  pour  être  celui 
qui  portait  le  Pergama,  la  haute  citadelle  d'Ilion...  Mes  pas  inquiets 
me  conduisent  sur  la  partie  la  plus  élevée  de  cette  forteresse;  j'a- 
vance pour  permettre  a  mon  œil  de  sonder  la  profondeur  des  pré- 
cipices qui  m'environnent.  Je  ne  puis  croire  qu'il  ne  reste  pas  quel- 
ques traces  convaincantes  delà  ville  puissante  dont  je  vois  les  débris 
autour  de  moi.  Mes  regards  curieux  suivent  le  contour  des  rochers 
aux  lieux  les  plus  escarpés.  Je  pense  que  les  torrents  que  le  ciel  a 
versés  sur  eux  depuis  trois  mille  ans,  entraînant  plus  facilement 
en  ces  lieux  la  terre  et  le  gravier,  auront  pu  mettre  à  découvert 
quelques  parties  de  l'antique  enceinte.  J'avance  un  pied  d'abord 
timide;  mais  bientôt  mon  âme  éprouve  une  émotion  indicible  :  je 
trouve  ce  que  je  croyais  devoir  être,  ce  que  j'espérais  voir,  et  quand 
je  l'ai  trouvé,  quand  je  le  vois,  je  n'ose  plus  en  croire  mes  yeux.  Je 
cours  comme  un  insensé  sur  le  rampant  des  cimes;  mes  yeux  ne 
voient  plus  les  précipices  qu'un  faux  pas  peut  me  faire  franchir  en 
un  instant;  ils  ne  voient  que  la  ligne  du  mur  qui  s'est  offerte  à  leur 

regard J'en  suis  ainsi  les  traces   pendant  plus  de   80  toises, 

comptant  parfois  jusqu'à  trois  ou  quatre  assises  de  pierres  de  9  ou 
lu  pouces  de  hauteur,  quelques-unes  de  12  à  15  pouces.  Je  reviens 
sur  mes  pas,  et  je  vois  clairement  une  partie  du  parement  intérieur 
(lui  me  donne  l'épaisseur  de  ces  fondements. 

a  En  dirigeant  ma  vue  vers  le  rampant  du  roc,  je  vois,  sur  les 
lieux  où  sa  pente  rapide  se  prolonge  au  loin,  les  débris  de  murs  au 
loin  dispersés,  et  réduits  en  éclats  informes;  et  sur  les  points  où  les 
rochers,  tombant  à  pic  à  une  certaine  profondeur,  présentent  comme 
de  larges  paliers,  je  vois  sur  ces  paliers  l'amas  immense  des  pierres 
encore  saines  dont  étaient  formées  les  tours  qui  les  couronnaient. 
d  A  l'angle  sud-est,  la  roche,  d'abord  Irés-escarpée ,  offre,  en 


(  1    Découvertes  ({aws  h  Troade,  p.  ft2  et  suiv. 
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avançant  dans  le  vaste  ravin  qui  forme  le  lil  du  Simoïs,  l'aspect 
d'un  éperon  qui  éveille  ma  curiosité.  J'y  descends,,  je  cours  à  l'ex- 
trémité de  l'éperon,  et  je  vois  une  sorte  d'échelle  pratiquée  dans  la 
roche.  Colle  échelle  va  joindre  une  rampe  naturelle  ou  pratiquée 
par  la  main  des  hommes,  et  qui  m'a  paru  descendre  en  serpentant 
jusqu'au  bord  du  fleuve.  Je  remonte  dans  la  citadelle  par  le  môme 
chemin  que  prenaient  peut-être  les  sujets  de  Priam  pour  aller  pui- 
ser l'eau  du  Simoïs,  quand  les  Grecs,  occupant  la  plaine,  les  pri- 
vaient des  ondes  plus  pures  du  Scamandre;  par  le  môme  chemin 
par  lequel  les  cultivateurs  apportaient  à  cas  citadins  les  produits  de 
leurs  champs.  Je  contemple  avec  plaisir  les  rives  du  fleuve  culti- 
vées avec  le  plus  grand  soin,  particulièrement  le  pied  d'un  magni- 
fique amphithéâtre  que  la  nature  a  taillé  dans  les  roches  méridio- 
nales. Je  retrouve  encore  quelques  traces  de  fondements  sur  le  som- 
met de  ces  roches,  ainsi  que  du  côté  de  l'ouest;  mais  elles  sont 
moins  considérables  en  ce  lieu,  parce  que  l'escarpement,  qui  est 
effrayant  de  ce  côté  dans  sa  partie  inférieure,  est  d'abord  moins  sen- 
sible dans  la  partie  où  sont  ces  constructions,  et  que  par  suite  de 
cela  il  a  été  plus  facile  d'en  enlever  les  matériaux 

«  L'examen  du  plan  que  j'ai  relevé,  dit  plus  loin  le  voyageur 
(p.  61),  fait  voir  que  les  constructions  découvertes  doivent  appar- 
tenir à  la  plus  haute  antiquité.  Les  lignes  de  fortifications  ne  pré- 
sentent pas  un  système  régulier;  elles  suivent  le  contour  des  rochers 
sur  leurs  points  le  plus  escarpés.  Si  quelques  parties  peuvent  être 
considérées  comme  des  tours,  ces  tours  ont  été  dessinées  par  la  na- 
ture; leurs  angles  ne  sont  pas  d'êquerre,  leurs  courbes  n'appar- 
tiennent point  au  cercle.  La  construction  est  analogue  au  système  du 
plan;  on  n'y  voit  aucun  emploi  de  mortier.  Les  parements  des  murs 
ne  sont,  point  dressés,  les  lits  sont  horizontaux,  mais  les  joints  sont 
taillés  au  profil  de  la  pierre,  rarement  verticaux,  presque  toujours 
de  biais.  Les  assises  ne  sont  point  posées  par  cours  d'assises  réglés; 
on  y  remarque  des  pierres  plus  ou  moins  hautes,  suivant  qu'elles  se 
sont  présentées  à  la  main  de  l'ouvrier.  » 

M.  Mauduit  fait  plus  loin  une  remarque  judicieuse.  «  On  se  pro- 
cure facilement  des  médailles  à  Alexandria  Troas;  j'en  ai  acheté 
une  quinzaine  sur  les  lieux.  On  en  trouve  également  à  Ilium  Re- 
cens  et  sur  tous  les  points  où  il  a  existé  des  villes  d'une  antiquité 
moyenne  :  j'en  ai  en  vain  demandé  à  Bounarbachi.  Il  paraît  qu'on 
ne  peut  s'en  procurer,  qu'on  n'en  trouve  point  sur  le  plateau  qui 
l'avoisino.  Or,  cette  disette  de  médailles  concourt  à  confirmer  l'opi- 
nion qu'on  doit  avoir  de  la  haute  antiquité  de  cette  ville;  car  si  les 
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restes  que  j'ai  vus  étaient  ceux  de  quelque  établissement  formé  de- 
puis la  chute  de  Troie,  en  son  honneur,  ou  quelque  autre,  le  sol 
que  ces  restes  couvrent  ne  serait  pas  plus  privé  de  médailles  que 
relui  des  villes  que  je  viens  de  nommer.  En  fouillant  sur  le  sol 
d'ilion.  je  n'ai  trouvé  que  des  fragments  de  poterie  et  de  tuile.  Tout 
porte  donc  à  croire  que  sur  c-e  point  il  a  existé  une  ville  qui  Mûris- 
sait à  une  époque  des  plus  reculées,  et  que  depuis  la  destruction  de 
celte  ville  aucune  autre  cité  n'y  a  été  rebâtie.  » 

Dans  certaines  parties  de  cette  relation,  on  pourrait  désirer  une 
exposition  plus  simple;  mais  l'imperfection  de  la  forme  ne  détruit 
pas  la  valeur  du  fond.  Elle  est  d'ailleurs  confirmée,  et  confirmée  de 
point  en  point,  par  des  publications  postérieures.  M.  Firmin  Didot, 
dans  sa  visite  à  Bounarbachi  en  1816,  y  a  également  constaté  l'exis- 
tence de  ces  premières  assises  des  anciens  remparts  (1).  Le 
Dr  Forcbhammer,  dont  nous  avons  déjà  cité  l'excellente  monogra- 
pbie,  décrit  ainsi  le  plateau  de  Bounarbachi  et  ses  vestiges  de 
constructions  antiques  (-2)  :  «  Les  ruines  les  plus  considérables,  après 
celles  â'Ilium  recens,  sont  les  restes  d'une  acropole  sur  les  hauteurs 
de  Bounarbachi.  Les  traces  des  murs  de  l'acropole  sont  continues; 
là  où  un  promontoire  de  la  roche  escarpée  s'avance  comme  un  éperon 
dans  la  vallée  du  Mendéré,  on  peut  encore  reconnaître  trois  assises 
de  pierres  équarries,  dans  leur  position  originelle.  Nous  ne  vîmes 
pas  les  gradins  que  M.  Mauduit  (en  1811)  découvrit  à  l'extrémité 
de  cet  éperon,  probablement  parce  qu'ils  étaient  couverts  de  terre; 
nous  apprîmes  plus  tard  de  bonne  source  qu'un  des  officiers  de  l'es- 
cadre française  les  avait  vus.  Au  côté  sud  de  l'acropole  on  reconnaît 
clairement  les  fondations  de  murs  s'élevant  en  retrait  l'un  au- 
dessus  de  l'autre....  Il  y  a  des  vestiges  d'une  muraille  sur  le  bord 
extrême  de  l'une  des  collines  inférieures,  du  côté  du  Mendéré,  au 
nord  de  l'acropole,  et  l'on  voit  nombre  de  grands  blocs  de  pierre 
sur  la  route  qui,  de  l'extrémité  de  la  vallée  d'Arabler,  à  partir  du 
quatrième  lumulus  isolé,  descend  à  la  rivière.  Il  y  a  de  nombreux 
fragments  dans  le  village  de  Bounarbachi  et  dans  son  cimetière,  mais 
aucun  à  sa  première  place...  » 

Des  observation.^  tout  à  fait  semblables  à  celles  de  l'architecte 
Mauduit  ont  été  rapportées  de  Bounarbachi  par  M.  Georges  Perrot, 
le  savant  explorateur  de  la  Galalie,  lors  d'une  excursion  faite 
en  1856,  en  compagnie  de  M.  Heuzey,  dans  la  campagne  troyenne 

[1)  Note  'l'un  voyage  fait  dans  le  Levant,  p.  121. 
a    Journ.  ofthe  H"*/.  Geogr.  Soâ.  of  Lo?ul.,  vol.  XII,  18',2,  p.  fio. 
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et  à  la  source  du  Mendéré  (1);  écoutons  noire  éminent  archéologue. 
Après  avoir  raconté  sou  arrivée  aux  fontaines  du  Simoïs,  M.  Pcrrol 
ajoute  :  «  Après  déjeuner,  nous  montons  sur  les  hauteurs  qui  domi- 
nent Bounorbachi  au  sud,  et,  au  sud-esl,  le  Bali-Dagh.  Ce  n'est  pas 
une  montagne,  mais  c'est,  un  coteau  bien  dessiné  qui  descend  à  la 
plaine  par  une  pente  très-sensible,  sans  être  roide,  mais  qui  par 
derrière,  tout  enveloppé  du  Mendéré,  est  presque  inaccessible...  De 
ce  côté,  le  rocher  vers  le  lleuve  est  coupé  à  pic,  et  forme  nresque 

partout  un  vrai  précipice.  Le  plateau,  assez  grand,  paraît avoir 

été  nivelé  par  la  présence  en  ce  lieu  d'une  population  quelconque. 
On  y  trouve,  en  différents  endroits,  des  traces  de  constructions  assez 
confuses,  mais  qui  ne  permetlent  pas  le  doute;  entre  autres,  plu- 
sieurs de  ces  enfoncements  circulaires  qui  indiquent  le  plus  souvent 
l'emplacement  d'une  tour.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  ce 
sont  les  restes  d'un  mur  de  fortification  qui  suit  le  bord  du  préci- 
pice, à  l'est,  au-dessus  du  Scamandre.  On  le  retrouve  en  plusieurs 
points,  avec  deux,  trois,  et  jusqu'à  quatre  assises  conservées.  Ce  mur 
n'a  pas  de  style;  l'appareil  en  est  irrégulier.  Les  pierres,  assemblées 
sans  ciment,  sont  petites;  elles  ont  en  moyenne  0m,  50  de  long  sur 
0'Y15  de  haut.  Il  se  pourrait  que  ce  mur  fût  relativement  moderne; 
pourtant,  ce  qu'il  y  a  d'incertain  dans  son  appareil  (-2)  me  le  ferait 
plutôt  croire  très-ancien.  Tous  les  murs  primitifs  ne  sont  pas  bâtis 
en  blocs  cyclopéens;  ceux-ci,  par  leur  apparence,  me  rappellent 
'assez  les  murs  de  Lycosura  en  Arcadie,  qu'on  s'accorde  à  regarder 
comme  remontant  à  une  très-haute  antiquité.  » 

Ce  qui  doit  surtout  frapper  dans  cette  investigation  locale,  ce  sont 
assurément  ces  vestiges  de  murailles  assises  sur  le  roc,  et  le  mode 
primitif,  presque  cyclopéen,  de  ces  murs  sans  ciment,  seuls  restes 
de  la  ville  antique  qui  couronna  cetle  position  si  bien  choisie,  et 
où  cependant  une  ville  d'époque  plus  récente  n'a  jamais  succédé, 
cela  est  indubitable,  à  la  cité  primitive.  C'est  une  remarque  à  la- 
quelle nous  avait  déjà  conduit  la  simple  induction  historique,  et 
que  l'examen  direct  confirme  pleinement,  on  le  voit.  On  a  peine  à 
comprendre,  en  présence  de  faits  si  clairement,  si  autlientiquement 
établis,  quelle  préoccupation   systématique  a  pu  faire  dire  à  un 


(1)  Cette  note  précieuse  de  M.  Georges  Perrot  vient  d'être  imprimée  tout  récem- 
ment, à  la  suite  d'un  excellent  Mémoire  sur  la  site  de  Troie,  que  M.  Gust.  d'Eich- 
tlial  a  publié  (Paris,  1875)  postérieurement  à  la  lecture  que  nous  avons  eu  l'honneur 
de  faire  du  présent  travail  au  sein  de  l'Académie  des  inscriptions. 

(2)  M.  Perrot  en  a  dessiné  une  esquisse,  p.  68. 
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récent  explorateur,  fervent  admirateur  d'Homère,  que  sur  ces  hau- 
leurs  de  Bounarbachi  nul  indice  ne  révèle  l'existence  d'une  ville 
ancienne,  que  «  rien,  absolument  rien,  ne  porte  la  moindre  trace 
de  la  main  de  l'homme  »  (1)!  Ceci  montre  une  fois  de  plus  que  l'en- 
thousiasme n'est  pas  un  guide  sûr  dans  les  recherches  sérieuses. 

VII.  La  découverte  de  Lechevalier  contestée.  Controverses, 

Au  point  où  notre  exposé  des  faits  est  parvenu,  —  et  nous  croyons 
roir  dire  notre  démonstration,  —  nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit 
nécessaire  de  nous  étendre  sur  les  arguments  négatifs  des  critiques 
qui  ont  attaqué  la  découverte  de  Lechevalier.  Lorsque  cette  décou- 
verte fut  annoncée,  d'abord  dans  un  mémoire  spécial,  et  bientôt  après 
dans  une  ample  relation,  tous  ceux  qui  s'attachent  avant  tout  à  la 
logique  des  faits  et  à  la  clarté  des  preuves  adoptèrent  sans  hésiter  les 
conclusions  du  voyageur.  Mais  il  est  des  esprits  pour  lesquels  la 
critique  se  résume  surtout  dans  la  contradiction  :  ceux-là,  naturel- 
h  ment,  élevèrent  des  objection.;.  Il  faut  dire,  au  surplus,  que  les 
objections  avaient  alors  un  côté  bien  légitime.  La  découverte  de 
Lechevalier,  qu'aucune  exploration  antérieure  ne  faisait  prévoir, 
venait  renverser  inopinément  une  opinion  qui,  à  défaut  de  discus- 
sion et  de  preuves,  avait  pour  elle  la  sanction  du  temps  :  il  était 
naturel  qu'elle  éveillât  plus  d'un  scrupule.  Sans  parler  du  scepti- 
cisme radical  du  D1'  Bryanl,  qui  nie  tout  à  la  fois  la  découverte,  la 
guerre  et  la  ville  de  Troie,  des  difficultés  auxquelles  il  était  permis 
d'attacher  une  valeur  sérieuse  furent  savamment  développées.  Ces 
difficultés,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  s'attachaient 
à  deux  points  principaux.  On  rappelait  que  toute  l'antiquité  classique, 
du  moins  à  pat  tir  du  siècle  d'Hérodote,  avait  accepté,  d'un  accord 
presque  unanime,  l'emplacement  de  la  ville  des  liions  (llium  Novum) 
comme  représentant  celui  de  l'ilion  homérique.  On  disait  que  l'an- 
tique' Scamandre  devait  être  représenté  par  le  Mendéré  actuel,  qui 
en  garde  le  nom.  Et  puis  encore,  au  sujet  des  sources  de  Bounar- 
bachi signalées  par  Lechevalier,  on  trouvait  de  grands  désaccords 
entre  la  description  de  ces  sources  et  celle  que  renferme  l'Iliade.  On 
a  vu,  par  tout  ce  qui  précède,  quelle  est  en  réalité  la  valeur  de  ces 
objections  et  comment  les  faits  mieux  connus  y  répondent  :  nous 
n\\  reviendrons  pas.  Il  reste  avéré  pour  nous,  et,  nous  osons  dire, 
pour  quiconque  a  suivi  avec  quelque  attention  notre  exposé  histo- 

i)  H.  Schliemann,  Ithaque,  le  Péloponèse,  Troie  %  isgo,  p.  151, 
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rique  et  géographique,  que  le  Scamandre  n'est  et  ne  peut  être  que 
la  rivière  qui  sort  des  sources  de  Bounarbachi,  que  le  Simoïs  n'est 
et  ne  peut  ôtre  que  le  Mendéré,  qui  descend  de  L'Ida;  enfin,  que 
l'ilion  homérique,  la  ville  de  Priam,  s'élevait  sur  le  plateau  rocheux 
de  Bounarbachi,  qui  seul,  dans  toute  la  Troade,  réunit  les  conditions 
topographiques  exigées  par  les  textes  du  poêle. 

Parmi  les  partisans  qui  restent  encore  à  l'opinion  contraire,  il  en 
est  un,  cependant,  dont  nous  ne  pouvons,  en  terminant,  passer  les 
arguments  sous  silence  :  c'est  M.  Henri  Schliemann.  Le  culte  que 
M.  Schliemann  professe  pour  Homère,  et  l'ardeur  qu'il  apporte  à  en 
étudier  sur  place  les  indications  topographiques,  sont  assurément 
des  plus  méritoires;  une  telle  ferveur  est  digne  de  respect,  alors 
môme  que  l'on  est  forcé  d'en  écarter  les  conclusions  (1). 

M.  Schliemann  a  vu  deux  fois  la  Troade,  en  18(57  et  de  1872  à  73. 
Il  est  évident,  à  la  simple  lecture  de  sa  première  relation,  que  le 
voyageur  arrivait  dans  la  campagne  troyenne  sinon  avec  une  opi- 
nion arrêtée,  du  moins  avec  une  prédisposition  très-prononcée  en 


(1)  Il  nous  est  impossible,  toutefois,  de  ne  pas  faire  ici  quelques  réserves.  En  de- 
hors de  la  lecture  de  son  Homère,  la  ferveur  de  M.  Schliemann  n'était  malheureu- 
sement pas  étayée  d'études  premières  qui  l'auraient  utilement  guidé  dans  ses  inves- 
tigations. Par  sa  biographie,  que  lui-même  nous  a  fait  connaître,  et  où  se  montrent 
certaines  aptitudes  d'ailleurs  fort  remarquables,  on  peut  juger  du  degré  de  prépa- 
ration que  le  voyageur  apportait  dans  ses  recherches. 

Nous  n'avons  pas  à  parler  de  ses  notions  archéologiques,  sur  lesquelles  les  juges 
compétents  se  sont  prononcés  en  plus  d'uue  occasion. 

Deux  lettres  d'un  archéologue  anglais,  M.  Frank  Calvert,  dans  YAt/ienaeum  de 
Londres  du  7  et  du  14  novembre  1874  (p.  610  et  648),  sont  intéressantes  à  lire  pour 
fixer  ses  idées  sur  l'esprit  scientifique  de  M.  Schliemann;  nous  en  tirons  seulement 
un  passage  :  «  Tout  en  rendant  justice  à  l'esprit  d'entreprise  de  M.  Schliemann,  aussi 
bien  qu'au  zèle  extrême  et  à  l'énergie  qu'il  a  montrés  dans  ces  fouilles,  il  m'est  im- 
possible de  ne  pas  exprimer  le  regret  que  l'enthousiasme  «  qui  touche  au  fanatisme  » 
(ainsi  qu'il  le  dit  lui-môme)  qu'il  apporte  dans  sa  recherche  de  la  Troie  d'Homère, 
le  domine  au  point  de  lui  faire  supprimer  ou  altérer  tout  fait  mis  en  lumière  qui  ne 
pourrait  se  concilier  avec  Y  Iliade.  »  —  Et  nous  ajouterons,  pour  notre  compte,  que 
cet  enthousiasme  aveugle  de  M.  Schliemann  ne  le  pousse  pas  seulement  à  supprimer 
ou  à  fausser  les  faits  qui  lui  paraissent  contraires  à  son  poëte,  mais,  bien  plus,  qu'il 
ne  lui  permet  pas  de  voir  et  de  reconnaître  les  faits  patents,  éclatants  comme  la 
lumière,  qui  précisément  attestent  l'admirable  exactitude  des  descriptions  homé- 
riques. 

En  ce  qui  touche  au  côté  purement  géographique,  nous  voulons  dire  à  l'emplace- 
ment de  l'antique  cité  homérique,  la  malechance  du  voyageur  a  voulu  qu'il  tombât  a 
l'origine  sur  .une  opinion  réellement  insoutenable,  l'assimilation  de  la  Troie  primi- 
tive avec  Yltium  des  deruiers  temps  classiques,  et  il  s'est  attaché  à  cette  opinion 
erronée  avec  la  ténacité  convaincue  d'un  néophyte. 
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faveur  de  l'IliumNovum.  11  écarte  sans  discussion,  on  peut  dire  sans 
examen  sérieux,  les  vues  profondément  motivées  non  pas  seulement 
de  Lechevalier,  mais  d'explorateurs  éminents  tels  que  le  colonel 
Leake,  corroborées  depuis,  notamment  par  M.  Georges  Perrot,  d'ob- 
servations si  précises  et  si  concluantes;  et  sa  préoccupation  est  telle 
qu'il  s'arrête  à  peine  à  la  condition  matérielle  que  présentent  encore 
les  substructions  antiques  du  plateau  de  Bounarbacbi.  Sa  pensée 
tout  entière  était  à  l'ilium  Novum,  l'IIissarlik des  Turcs.  Il  ne  put  en 
faire  dans  ce  premier  voyage  qu'un  examen  rapide,  mais  il  se  pro- 
posa dès  lois  d'y  revenir  plus  à  loisir,  et  d'en  fouiller  complètement 
le  sol. 

Ce  dessein,  il  le  réalisa  quatre  ans  plus  tard;  et  ces  fouilles,  dont 
les  résultats  ont  été  publiés  en  1874  (1),  ont  donné  des  résultats 
archéologiques  incontestablement  fort  remarquables. 

Ces  résultats,  toutefois,  ont-ils  modifié  la  question  troyenne? 
Y  apportent-ils  des  faits  nouveaux,  des  raisons  probantes  et  directes 
qui  détruisent  les  raisons  purement  lopographiques,  et  rendent  évi- 
dente l'identité  du  site  d'Hissarlik  et  de  la  Pergame  d'Homère? 

En  aucune  façon. 

M.  Schliemann  a  rendu  à  la  lumière  les  restes  d'une  ville  fort 
ancienne  :  mais  celte  ville  n'est  pas  la  ville  de  Priam.  C'est  la  ville 
plusieurs  fois  détruite  et  rétablie  des  Éoliens,  des  Lydiens,  de  Lysi- 
maque,  de  Sylla,  d'Auguste  et  des  Césars  :  ce  n'est  pas  la  cité 
lioyennc  détruite  par  les  Grecs  d'Agamemnon,  et  qui  ne  fut  jamais 
relevée.  Les  fouilles  de  M.  Schliemann,  en  un  mot,  apportent  d'a- 
bondants et  précieux  matériaux  à  l'étude  archéologique  :  elles  ne 
louchent  d'aucun  côté  à  la  question  géographique. 

Vivien  de  Saint-Martin. 

(1     intiquités  tfayennes,  \  vol.  avec  atlas. 
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MONNAIE  INÉDITE  DES  SEIGNEURS  DU  TORON 


EN  SYRIE 


Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Sauvaire  la  connaissance  de 
celle  petite  monnaie,  dont  il  s'est  généreusement  défait  en  notre 
faveur.  Bien  que  le  bord  en  soit  rogné  sur  une  certaine  étendue,  le 
nombre  des  lettres  intactes  est  assez  considérable  pour  qu'il  soit 
possible  de  restituer  la  légende  : 


....RITORO..  (pour  CastR\TOROni)  entre  deux  grènetis. 

La  porte  du  clmteau  du  Toron. 

K.  Pas  de  légende.  Le  champ  tout  entier  est  occupé  par  un 
dessin  bizarre  présentant  un  entrelacement  de  traits  entou- 
rant de  gros  points,  dont  nous  ne  saurions  actuellement 
donner  une  explication  satisfaisante. 

Celte  petite  monnaie  de  cuivre  rouge  devait  être  une  fraction  de 
denier  ou  d'obole,  probablement  une  pougeoise.  Le  métal  en  est 
absolument  identique  à  celui  de  certaines  petites  pièces  des  comtes 
de  Tripoli  et  même  de  pièces  plus  récentes  de  Philippe  de  Mont- 
fort,  seigneur  de  Tyr,  et  de  son  tils  Jean,  seigneur  de  Tyr  et  du 
Toron,  publiées  par  M.  de  Pfaffenhofen,  dans  la  Revue  numisma- 
tique (année  1867,  p.  46,  pi.  III,  lig.  7  et  8). 
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Il  nous  paraît  difficile  de  lire  différemment  la  légende  du  droit  et 
de  tirer  un  parti  plus  logique  des  deux  lettres  Irès-distinclcs  RI  qui 
précèdent  le  nom  de  Toron;  elles  ne  peuvent  se  rapporter  au  nom 
d'aucun  des  différents  seigneurs  qui  s'y  succédèrent,  et  la  forme 
CASTRI  TORONI  sur  une  monnaie  de  celte  époque  est  parfaitement 
correcte.  De  nombreux  exemples  de  légendes  analogues  se  rencon- 
trent sur  des  monnaies  féodales  de  France  cl  d'Italie. 

C'est  pour  la  première  fois,  il  est  vrai,  que  nous  retrouvons  celle 
forme  sur  une  monnaie  des  croisades;  mais  ne  sait-on  pas  que  toute 
la  pelite  monnaie  de  billon  plus  ou  moins  pur,  frappée  par  les 
croisés,  le  fut  a  l'imitation  de  celle  d'Occident,  et  que  les  nouveaux 
maîtres  de  la  Syrie  transportèrent  sur  leurs  deniers  et  leurs  oboles 
les  types  et  les  formules  de  légendes  des  monnaies  d'Europe.  Il  est 
donc  tout  naturel  que  la  monnaie  frappée  au  châleau  du  Toron  soit 
signée  Castri  Toroni,  comme  celle  frappéeà  Guingamp,  par  exemple, 
portait  Castri  Gigampi,  h  Châteaudun,  Castri  Duni,  etc.,  etc. 

Du  reste,  si  l'on  ne  connaît  encore  aucun  autre  exemple  de  celle 
légende  sur  les  monnaies  des  princes  croisés,  il  ne  faut  s'en  prendre 
qu'à  la  pauvreté  encore  si  grande  de  cette  partie  de  la  numismatique 
du  moyen  âge,  pauvreté  extrême,  principalement  pour  ce  qui  est 
■  des  seigneuries  et  des  fiefs  d'ordre  secondaire.  En  dehors  des  quatre 
grandes  baronnies  du  royaume  de  Terre-Sainte,  comme  on  les  dési- 
gnait, c'est-à-dire  le  royaume  proprement  dit,  et  les  principautés 
d'Antioche,  de  Tripoli  et  d'Edesse,  c'est  ù  peine  si  nous  possédons 
une  dizaine  de  pièces  de  ces  seigneurs  si  nombreux  qui  se  parta- 
gèrent tout  le  territoire  de  Syrie  et  y  eurent  droit  de  frapper  mon- 
naie (jus  cunei).  Ajoutons,  pour  ce  qui  regarde  les  mots  Castri 
Toroni,  que  les  légendes  anonymes,  c'est-à-dire,  sans  nom  de  prince, 
se  rencontrent  fréquemment  dans  la  numismatique  de  Syrie  au 
moyen  âge,  et  que  la  légende  Tunis  Darit  que  porte  la  célèbre 
petite  pièce  frappée  à  Jérusalem  se  rapproche  fort  de  la  forme  Castri 
T  roni.  L'unique  différence  est  qu'il  y  a  Tour  au  lieu  de  Château; 
mais  la  formule  est  la  même. 

Les  quelques  détails  que  nous  allons  donner  sur  le  château  du 
Toron  et  sur  les  seigneurs  de  ce  nom  sont  empruntés,  pour  la  plus 
grande  partie,  aux  notices  qui  leur  sont  consacrées  dans  le  remar- 
quable travail  de  M.  Guillaume  Rey  sur  les  châteaux  des  croisés  et 
dans  sun  édilion  des  Familles  d'Outremer  de  Ducange,  publiée  sous 
les  auspices  du  ministère  de  l'instruction  publique. 

Hugues  de  Saint-Omer,  prince  de  Tibériade  <>u  Tabarie,  tant  pour 
garantir  les  limites  de  sa  principauté  des  courses  continuelles  des 
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Sarrasins  que  pour  ménager  à  ses  Iroupes  un  lieu  de  refuge  et  un 
point  d'appui  dans  leurs  incursions  sur  le  territoire  de  Tyr,  lit 
élever  à  dix  milles  de  cette  ville  une  forteresse  considérable  au  lieu 
dit  l'Ancien  Tebnin  ou  Tibnin,  et  c'est  encore  sous  ce  nom  que  les 
Arabes  désignent  le  château  élevé  au  xvn"  siècle  sur  les  fondations 
de  la  vieille  forteresse  du  sire  de  Saint-Omer.  La  ville  de  Tyr,  Sour 
ou  Sur,  alors  encore  au  pouvoir  des  Sarrasins,  était  située  à  une 
trentaine  de  milles  de  Tibériade.  Hugues  de  Saint-Omer  choisit 
pour  établir  l'assiette  de  sa  forteresse  le  sommet  d'une  haute  colline 
arrondie,  isolée  dans  la  plaine,  à  égale  distance  de  Tyr  et  du  Liban; 
de  là  lui  vint  son  appellation,  du  vieux  mot  fiançais  tour  on  ou 
toron,  signifiant,  à  ce  qu'il  paraît,  éminence  ou  colline  isolée  (I). 

Tant  que  Tyr  fut  aux  mains  des  Sarrasins,  on  comprend  de  quelle 
importance  dut  être  pour  les  Francs  de  Syrie  celte  redoutable  forte- 
resse se  dressant  comme  une  citadelle  avancée  entre  le  pays  chré- 
tien et  la  ville  ennemie;  mais  le  Toron  ne  perdit  aucun  de  ses 
avantages  lorsque  Tyr  eut  succombé  aux  attaques  des  croisés.  Le 
vaste  château,  dominant  le  pays  tout  entier,  assurait  aux  chrétiens 
la  possession  du  territoire  conquis  à  plus  de  dix  lieues  à  la  ronde. 

Les  chroniqueurs  arabes  des  croisades  désignent  toujours  le  Toron 
sous  le  nom  de  Tebnin,  que  Guillaume  de  Tyr  écrit  Tibcnin 
(v.  Historiens  arabes  des  croisades,  vol.  1,  p.  380-381). 


(1)  Voici  les  termes  mêmes  dans  lesquels  Guillaume  de  Tyr  (1.  XI,  cliap.  v)  fait  le 
récit  de  la  fondation  du  Toron  par  Hugues  de  Saint-Omer  :  «  Èodem  etiam  tempore 
«  cum  Tyrensium  civilas  adhuc  ab  hostious  detineretur,  et  nostrorum  modis  om- 
it nibus  impedir  t  processum,  vir  nobilis  et  potens,  et  inclylœ  in  Domino  recorda-* 
«  tionis,  dominas  Hugo  de  Sancto  Aldemaro,  gui  post  dominum  Tancredum  urbi 
«  prœfuit  Tiheriadensi,  quantum  locorum  distantia  permittebat  {distard  enim  a  se 
«  prœdictœ  duce  civitates  quasi  milliaribus  triginta)  frequentibus  et  occultis  ir- 
is, ruptionibus  cives  molestabat  Tyrenses.  Cumaue  in  eundo  et  redeundo  sœpius  cjus 
«  periclitaretur  militia,  co  quod  in  medio  prœdictarum  urbium  nec  praesidium  inve- 
«  niretur  nec  munitionis  aliquod  genus,  in  quo  se  sui  possent  recipere  et  subse- 
«  quenliwn  hôstium  declinare  importunitatem,  adjecit  vir  prœclarus ,  in  summis 
«  montibus  urbi  Tyrcnsi  prominentibus  et  ab  eadem  quasi  per  decem  dislanlibus 
«  milliaria,  in  loco  cui  nomen  priscum  Tibenin,  castrum  œdifxcare,  cui,  quoniam 
<(  in  tnonle  erat  exœlso  admodum  et  cacuminato,  nomen  indidit  Toronum  (dans  une 
(t  variante  il  y  a  Tronum).  Est  autem  locus  is  inter  mare  et  Libanum,  quasi  in  me- 
«  dio  constitutus,  a  Tyro  et  Paneade  œque  distans,  in  tribu  Aser,  salubritate  et 
«  verts  g  rata  temperie  commendabilis  ;  solum  haberis  opimum,  vineis  et  arboribus 
«  prorsus  habile,  sed  et  frugibus  et  ayricullurœ  commodissimum.  Vrœstitit  ergo 
«  7ion  solum  fundatori  diebus  illis  ad  opus  prœdictum  commodilatcm  opiatam', 
«  verum  usque  hodie  et  uberlide  quant  porrigit,  et  multa  munitione  qun  prœminet, 
«  et  Tyrensium  urbi  et  reguo  universo  uliliiates  incomparabiles.  » 
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Peu  après  la  fondation  do  Toron,  Hugues  de  Sainl-Omer  fut  lue 
d'un  coup  de  flèche  dans  un  combat  de  cavalerie  contre  les  Sarra- 
sins de  Damas.  Le  Toron  fut  alors  donné  par  le  roi  Baudouin  Ier 
à  un  guerrier  de  la  première  croisade,  Ilumfroi  ou  Henfred,  dit 
le  Vieil  ou  l'Ancien,  qui  devint  la  lige  de  la  famille  des  seigneurs 
du  Toron.  On  ignore  quel  était  le  nom  patronymique  de  ce  Ilum- 
froi-. sa  descendance  prit  celui  du  fief  que  lui  avait  donné  le  roi 
Baudouin  et  s'appela  de  Toron. 

Humfroi  Ier,  à  la  faveur  de  son  château,  se  rendit  maître  de  tout 
le  pays  situé  entre  le  Liban  et  les  faubourgs  de  la  ville  ennemie  de 
Tyr,  et  s'y  tailla  une  riche  seigneurie. 

La  descendance  du  premier  Humfroi  de  Toron  est  quelque  peu 
embrouillée,  grâce  à  certaines  contradictions  de  Guillaume  de  Tyr; 
voici  cependant  comme  elle  est  rétablie  dans  les  Familles  d'Outre- 
mer. 

Humfroi  Ier,  seigneur  du  Toron  depuis  1107,  était  à  la  têle  de  sa 
principauté  en  1121,  à  l'époque  de  la  reddition  de  Tyr  aux  chrétiens, 
et  vivait  même  probablement  encore  en  1136.  Il  fut  le  père  de 
Humfroi  II,  dit  le  Jeune,  qui  lui  succéda  dans  sa  seigneurie  et  fut 
ensuite  connétable.  En  1137,  après  la  mort  de  Pons,  comte  de  Tri- 
poli, nous  voyons  le  roi  Foulque,  délibérant  sur  ce  qu'il  y  avait  à 
faire,  admettre  à  son  conseil,  entre  autres  personnages,  cet  Humfroi 
de  Toron,  encore  jeune  homme,  dit  Guillaume  de  Tyr.  Il  venait  très- 
probablement  de  succéder  au  titre  de  son  père,  si  c'est  bien  encore  de 
ce  dernier,  comme  le  croient  les  annotateurs  des  Familles  d'Outre' 
mer,  qu'il  s'agit  dans  un  acte  de  1136 où  paraît  un  Humfroi  de  Toron. 

Humfroi  II,  dit  le  Jeune,  se  distingua  dans  toutes  les  luttes  contre 
les  infidèles  et  prit  une  part  glorieuse  à  tous  les  combats  de  ces 
temps  si  agités.  Yers  1148,  il  fut  nommé  par  le  roi  Baudouin  III  con- 
nétable du  royaume,  dignité  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Celle-ci 
arriva  le  21  avril  1178,  des  suites  d'une  blessure  qu'IIumfroi  avait 
reçue  dans  un  combat  contre  les  Sarrasins.  Peu  auparavant,  il  avait 
épousé  Philippe  ou  Philippa,  lille  de  Raimond,  prince  d'Antioche, 
épouse  répudiée  de  l'empereur  Andronic  Ier  Comnène;  elle  ne  lui 
survécut  que  fort  peu  de  temps.  Mais  Humfroi  II  avait  eu  d'un 
premier  mariage  un  fils  également  nommé  Ilumfroi,  qui  mourut 
avant  son  père,  6t  qui,  dans  les  actes  où  il  est  fait  mention  de  lui, 
est  surnommé  le  Jeune,  tandis  que  son  père  était  devenu  Humfroi 
le  Vieux  OU  l'Ancien.  Il  avait  épousé  Estéfénie  (Stéphanie  ou 
Etiennette),  fille  de  Philippe  de  Naples  (Philippe  de  Milly,  seigneur 
.1    Naplouse),  et  dut  mourir  avant  1173;  car,  celle  même  année,  le 
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roi  Baudouin  IV  maria  sa  veuve  au  champenois  Miles  de  Plancy, 
sénéchal  du  royaume.  Ce  troisième Humfroi  ne  porta  jamais  le  titre 
do  seigneur  du  Toron,  et  il  n'y  eut  en  fait  que  trois  seigneurs 
régnants  de  ce  nom,  à  savoir  :  le  père  du  connétable,  fondateur  de 
La  dynastie;  le  connétable,  et  en  dernier  lieu  son  pclil-lils,  qui  suc- 
céda immédiatement  à  son  grand-père  en  1178.  —  Le  nom  de  la 
première  femme  du  connétable  est  inconnu;  mais  il  est  probable 
qu'elle  était  fille  de  Renier  de  Brus,  seigneur  de  Panéas,  Banéas  ou 
Belinas,  puisqu'il  est  constant  que  le  connétable  succéda  à  ce  der- 
nier dans  sa  seigneurie  «  comme  son  héritier  »,  à  ce  que  rapporte 
Guillaume  de  Tyr.  Belinas.  une  des  plus  fortes  places  du  royaume, 
fut  une  première  fois  assiégée  par  Nour-ed-Dyn  et  vigoureusement 
défendue  par  le  connétable  en  personne  aidé  de  son  fils;  mais,  peu 
après,  le  prince  sarrasin  revint  à  la  charge  avec  des  forces  considé- 
rables, et,  le  18  octobre  1167,  Belinas  était  prise  par  lui  et  ruinée 
de  fond  en  comble,  pendant  que  le  connétable  combattait  en  Egypte 
aux  côtés  du  roi  Amauri. 

Humfroi  III,  seigneur  de  Toron  et  de  Belinas,  quatrième  du  nom, 
succéda  à  son  aïeul  en  1178  et  épousa  Isabelle,  seconde  fille  du  roi 
Amauri  et  de  la  reine  Marie  Comnène,  et  sœur  de  la  reine  Sibylle, 
femme  du  roi  Guy  de  Lusignan.  Le  mariage,  arrêté  en  1180,  ne 
s'accomplit  que  quatre  ans  après,  à  cause  du  bas  âge  de  la  princesse. 
Humfroi III  était  un  prince chélif,  aussi  faible  d'esprit  que  de  corps. 
A  la  mort  du  roi  Baudouin  V,  en  1186,  apprenant  que  les  barons 
songeaient  à  le  proclamer  roi,  du  chef  de  sa  femme  Isabelle,  il 
courut  se  réfugier  à  Jérusalem,  et  renouvela  l'hommage  à  sa  belle- 
sœur,  la  reine  Sibylle,  et  au  roi  Guy  de  Lusignan,  auxquels  on  cher- 
chait à  l'opposer. 

Mais  en  1190,  Sibylle  étant  morte  sans  enfants,  il  se  trouva  que 
la  succession  du  royaume  revenait  encore  à  sa  sœur  la  princesse 
Isabelle.  Alors  l'ambitieux  marquis  de  Montfcrrat,  Conrad,  seigneur 
de  Tyr,  voyant  une  occasion  favorable  de  saisir  la  couronne  qu'il 
convoitait,  parvint  à  persuader  à  la  princesse  Isabelle  de  demander 
la  dissolution  de  son  mariage  avec  Humfroi  et  de  l'épouser  ensuite, 
Les  barons  du  royaume,  redoutant  dans  des  circonstances  aussi  pé- 
rilleuses la  jeunesse  et  le  peu  d'expérience  du  seigneur  du  Toron, 
furent  facilement  gagnés  à  cet  arrangement  si  déshonorant  pour  lui. 
Isabelle  produisit  des  témoins  importants  qui  attestèrent  de  la  pré- 
tendue violence  a  elle  faite  par  Humfroi  pour  la  forcer  à  l'épouser. 
Puis  l'archevêque  de  Tyr  et  un  autre  prélat,  juges  désignés  par  le 
patriarche  de  Jérusalem  gagné  à  la  cause  du  marquis,  prononcèrent 
xxix.  16 
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le  divorce  malgré  la  résistance  de  liunifroi.  Aussitôt  après,  Conrad, 
assisté  pur  le  comte  Henri  de  Champagne  et  les  autres  barons,  alla 
enlever  Isabelle  à  son  mari  légitime  et  l'épousa  publiquement  de- 
vant l'évoque  de  Beauvais. 

Les  chroniqueurs  ne  parlent  plus  guère  de  Humfroi;  nous  savons 
seulement  qu'il  devint,  comme  tant  d'autres,  le  prisonnier  de 
Saladin,  sur  le  champ  de  bataille  de  Tibériade,  en  1187,  et  qu'il  ne 
fut  mis  en  liberté  qu'après  la  reddition  du  château  de  Krach. 

Quant  au  château  du  Toron,  Saladin  s'en  était  emparé  immédiate- 
ment après  le  grand  désastre  de  l'armée  chrétienne  ;  mais  à  cette 
époque  il  n'appartenait  plus  à  Humfroi,  qui  l'avait  cédé  dès  1180, 
avec  le  Chàteauneuf  et  Belinas,  au  roi  Baudouin  IV;  puis  celui-ci  en 
avait  mis  en  possession  Josselin,  comte  titulaire  d'Edesse,  et  cet 
accord  avait  été  plus  tard  confirmé  par  le  roi  Guy  et  sa  femme  la 
reine  Sibylle.  (Document  du  mois  d'octobre  1180.) 

Humfroi  fut  un  des  barons  du  royaume  qui  allèrent  offrir  leurs 
services  au  roi  Richard  d'Angleterre,  guerroyant  en  Chypre  contre 
le  despote  Isaac.  Il  mourut  sans  postérité  en  1198.  Il  n'avait  eu 
qu'une  sœur,  Isabelle,  qui  avait  épousé  le  prince  Roupen  III  d'Ar- 
ménie, et  en  avait  eu  deux  filles.  L'aînée,  Alix,  épousa,  en  1194, 
Raimond  d'Antioche,  fils  du  prince  Boémond  III,  et  en  eut  un  fils 
qui  fut  l'infortuné  Raimond-llupin,  également  prince  d'Antioche,  et 
dont  nous  avons  dernièrement  publié  un  denier  inédit  (1). 

A  la  mort  de  Josselin  d'Edesse,  sa  fille  aînée,  Marie-Béatrice,  ma- 
riée au  comte  Henri-Othon  de  Henneberg,  vendit  aux  chevaliers  teu- 
louiques  sa  part  de  l'héritage  paternel.  En  janvier  122G,  l'empereur 
Frédéric  II  et  Isabelle  de  Brienne  confirmèrent  aux  chevaliers  la 
possession  de  toutes  les  terres  de  Josselin,  même  de  celles  qui  étaient 
encore  occupées  par  les  Sarrasins.  Enfin,  en  1229,  après  diverses 
négociations  avec  Jacques  de  l'Amendelée,  fils  de  la  seconde  fille  de 
Josselin,  les  chevaliers  teutoniques  se  trouvaient  maîtres  de  toutes 
les  terres  qui  avaient  appartenu  à  Josselin  d'Edesse,  sauf  cependant 
du  Toron  qui  était  jusqu'alors  resté  presque  constamment  entre  les 
mains  des  Infidèles  et  dont  le  château  avait  de  nouveau  été  pris  et 
détruit  en  1219  par  le  sultan  Malek-Moadam,  le  Coradin  des  chro- 
niques latines.  Néanmoins  les  Teutoniques,  pour  constater  leur 
droit,  le  nommaient  toujours  le  Toron  des  chevaliers,  Turo  militwn, 

Le  18  février  1220,  le  célèbre  traité  conclu  entre  Malec-Kamel  cl 

(1)  V.  Mélanges  de  numismatique  de  MM.  de  Saulcy,  de  Barthélémy  et  Hucher, 
Monnaies  inédites  des  princes  croisés,  3«  fascicule. 
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Frédéric  II  d'Allemagne  rendit  aux  chrétiens  le  Toron  avec  d'autres 
places  fortes.  Aussitôt  les  Teutoniques  demandèrent  à  en  être  mis 
en  possession;  mais  la  princesse  Alix  d'Arménie,  que  nous  avons 
nommée  plus  haut,  s'étant  présentée  devant  l'empereur,  en  vertu  de 
son  litre  de  nièce  du  dernier  Humfroi,  lui  réclama  la  seigneurie  de 
son  oncle.  Elle  réussit  à  prouver  son  droit,  cl  Frédéric  lui  ayant 
adjugé  le  château  du  Toron,  elle  prit  le  titre  de  dame  de  Toron. 
L'empereur  accorda,  comme  dédommagement  aux  chevaliers,  une 
rente  de  7,000  besants  à  prélever  sur  le  port  d'Acre. 

Alix  à  ce  moment  devait  être  déjà  fort  avancée  en  âge  et  veuve  de 
son  second  époux,  le  baron  arménien  Vahram,  sénéchal  d'Arménie. 
On  ignore  à  quelle  époque  elle  transmit  sa  seigneurie  du  Toron  à 
son  héritière  et  petite-fille  Marie  d'Antioche,  fille  de  son  fils  Rai- 
niond-Rupin,  qui  prit  à  son  tour  le  titre  de  dame  du  Toron. 

Marie  de  Toron  épousa  le  seigneur  de  Tyr,  Philippe  de  Monlfort, 
déjà  veuf  d'Éléonore  de  Courtenay.  Ce  fut  ainsi  que  ce  prince  devint 
seigneur  du  Toron  du  chef  de  sa  femme,  et  que  le  titre  en  passa 
dans  la  famille  des  princes  de  Tyr.  Nous  n'avons  pas  à  rappeler  ici 
la  vie  si  agitée  de  Philippe  deMontfort,  qui  fut  un  des  personnages 
les  plus  considérables  et  les  plus  influents  du  royaume  de  Jérusalem, 
ni  la  part  si  importante  qu'il  prit  comme  seigneur  de  Tyr  à  tous  les 
événements  de  l'époque.  Nous  mentionnerons  seulement  sa  pré- 
sence en  qualité  de  seigneur  du  Toron  à  l'assemblée  convoquée  en 
février  1250  à  Acre,  par  Jean  d'Ibelin,  seigneur  d'Arsur.  Philippe 
mourut  assassiné  dans  les  derniers  jours  de  l'année  l'IGO. 

Son  fils  Jean  de  Monlfort,  fils  aîné  de  son  second  lit,  s'était  fait 
appeler  seigneur  du  Toron,  du  vivant  môme  de  son  père.  Il  lui  suc- 
céda également  dans  sa  seigneurie  de  Tyr.  Sa  femme  était  Margue- 
rite d'Antioche-Lusignan,  sœur  du  roi  Hugues  IÏI  de  Chypre.  Il 
mourut  subitement  à  Tyr  le  23  novembre  1283.  Comme  il  ne  laissait 
pas  de  postérité,  sa  seigneurie  du  Toron  passa  à  son  frère  Humfroi, 
déjà  seigneur  de  Baruth  du  chef  de  sa  femme  Echire  d'Ibelin. 
Humfroi  reçut  en  môme  temps  du  roi  Hugues,  auquel  il  fit  hom- 
mage pour  le  Toron,  la  possession  conditionnelle  de  Tyr;  mais 
il  mourut  dès  le  12  février  1284,  laissant  un  fils  nommé  Rupin, 
qui  finit  par  réunir  sur  sa  tôte  les  seigneuries  devenues  titu- 
laires de  Tyr,  du  Toron  et  de  Rupenlt.  Le  19  février  1291,  Tyr  tom- 
bait aux  mains  des  Sarrasins  avec  ce  qui  restait  de  la  puissance 
franque  en  Syrie.  Quant  au  Toron,  depuis  plusieurs  années  déjà  il 
n'appartenait  plus  aux  chrétiens. 

Nous  avons  dit  que  M.  de  Pfaffcnhofcn  avait  publié  dans  la  Revue 


228  BEVUE  ARCHÉOLOGIQUE. 

numismatique  de  1867  une  monnaie  inédite  de  Philippe  de  Montfort, 
et  deux,  de  son  Bis  Jean.  Sur  la  première  on  lit  Phelipe  de  Sur  .Phi- 
lippe de  Tyr).  Sur  les  deux  autres,  à  la  suite  du  nom  de  Jean  se 
voit  celui  de  lenrie  du  Toron  écrit  ainsi  :  Tro  (Johs  Tro); 

mais  sur  leui  on  lit  encore  de  Sur  (de  Tyr).  On  voit  doue 

que  les  princes  de  Tyr  qui  devinrent  par  alliance  seigneurs  du 
Toron  n'ont  jamais  négligé  d'indiquer  sur  leurs  espèces  leur  litre 
principal  de  seigneurs  de  Tyr  et  ont  battu  monnaie  commune  pour 
leurs  deux,  principautés.  Sur  la  monnaie  inédile  que  nous  publions 
aujourd'hui,  il  n'est  fait  mention  que  de  la  seigneurie  du  Toron.  II 
est  donc  certain  que  nous  avons  sous  les  yeux  la  première  monnaie 
connue  des  seigneurs  de  la  famille,  de  Toron  proprement  dite,  car 
les  seigneurs  de  Montfort  n'auraient  pas  manqué  d'y  inscrire  égale- 
ment le  nom  de  Tyr.  En  un  mot,  il  s'agit  d'une  monnaie  frappée  au 
Toron,  pour  la  seigneurie  du  Toron  par  un  seigneur  du  Toron  et 
non  par  un  des  seigneurs  de  Tyr.  Quant  à  préciser  l'époque  de  son 
émission  ou  du  moins  le  nom  du  seigneur  qui  la  lit  frapper,  cela  ne 
nous  parait  guère  possible,  mais  il  nous  semble  qu'on  éviterait  bien 
des  chances  d'erreur  en  classant  cette  petite  monnaie  à  la  seconde  moi- 
tié du  xne  siècle,  c'esl-à-dire  aux  règnes  du  connétable  Humfroi  et 
de  son  petit-fils  Humfroi  III.  Espérons  que  la  découverte  de  quelque 
monnaie  nominale  des  seigneurs  du  Toron  viendra  bientôt  jeter  un 
peu  plus  de  lumière  sur  i'histoire  numismatique,  encore  dans  l'en- 
fance, de  ce  fief  célèbre  dans  l'histoire  des  principautés  franques  de 
Syrie. 

Remarquons  que  l'orthographe  du  nom  de  Toron  est  plus  correcte 
sur  notre  monnaie  que  sur  celle  de  Jean  de  Montfort,  où  il  est  écrit 
TRO,  tandis  qu'ici  nous  lisons  TOliO  ;  à  la  suite  on  dislingue 
même  parfaitement  la  portion  inférieure  de  la  lettre  N.  —  Dans  les 
documents  ou  les  chroniques  de  l'époque,  le  château  du  Toron  est 
désigné  par  les  mois  Toron.  Toronum,  Turon,  Turonum,  Turun, 
Tron,  Trou  n  m,  etc.,  etc. 

Dans  le  champ  de  notre  monnaie  figure  un  haut  portail  surmonté 
d'une  large  lour  crénelée  et  flanqué  de  deux  murailles,  également  cré- 
nelées. Nous  avons  évidemment  sous  les  yeux  la  représentation  de  la 
porte  principale  de  la  célèbre  forteresse;  elle  nous  rappelle  d'une 
manière  frappante  les  grandes  portes  crénelées  d'Anlioche  et  de 
Nicosie  qui  Qgurent  sur  quelques  monnaies  des  princes  d'Anlioche 
et  des  rois  de  Chypre. 

•Juant  au  type  du  revers,  il  nous  semble  fort  extraordinaire,  et 
comme  nous  l'avons  dit  au  début,  nous  ne  saurions  en  hasarder 
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une  explication  quelque  pou  satisfaisante;  tout  au  plus  pourrait-on 
retrouver  dans  ce  dessin  quelque  analogie  avec  la  représentation 
d'une  herse,  soit  que  nous  ayons  sous  les  yeux,  la  herse  du  château, 
soit  qu'il  s'agisse  plutôt  de  la  pièce  héraldique  nommée  frette,  el  évi- 
demment alors  du  blason  des  seigneurs  du  Toron.  Malheureusement 
nous  ignorons  absolument  quelles  étaient  les  armes  de  cette  famille. 
En  tout  cas,  nous  le  répétons,  ce  type  du  revers,  occupant  la  sur- 
face entière  de  la  pièce  et  ne  laissant  aucun  espace  pour  la  légende, 
ne  laisse  pas  que  d'être  fort  insolite;  il  ne  rappelle  ni  de  près  ni  de 
loin  aucun  type  du  monnayage  fèodai  d'Occident,  ni  même  des  croi- 
sades, sauf  peut-être  deux,  petites  pièces  de  cuivre  anonymes  publiées 
par  M.  de  Saulcy  (I)  et  attribuées  par  lui  à  Tripoli,  avec  un  point  de 
doute.  Sur  ces  pièces  d'une  fabrique  barbare  on  croit  reconnaître 
également  l'image  grossière  d'une  herse.  En  somme,  ce  type  est  si 
bizarre,  que  bien  loin  d'y  reconnaître  de  suite  un  type  d'origine 
latine,  on  croirait  presque,  au  premier  coup  d'œil  jeté  sur  ce  côté  de 
ia  monnaie,  avoir  affaire  à  une  pièce  arabe,  et  il  n'y  aurait  là  rien 
de  bien  étonnant,  quand  on  songe  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue 
l'influence  de  l'art  arabe  sur  les  diverses  productions  des  croisés 
établis  en  Syrie. 

Nous  terminerons  en  disant,  que  notre  monnaie,  signée  Castri 
Toroni ,  offre  une  ressemblance  extraordinaire  avec  deux  petites 
pièces  décrites  par  M.  le  comte  Mekhior  de  Vogué  dans  la  Revue 
numismatique  de  1865  (page  307,  pi.  XIII,  n05  11  et  12),  et  attri- 
buées par  lui  à  la  seigneurie  de  Baruth  ou  Beyreuth. 

Du  vieux  Toron  des  croisés,  de  l'antique  donjon  chrétien  dont  les 
murs  furent  si  souvent  battus  par  le  Ilot  des  armées  sarrasines,  il  ne 
reste  plus  aujourd'hui  que  les  substruclions  et  quelques  assises  de 
gros  blocs  taillés  à  bossages,  encore  en  place  sur  presque  tout  le 
pourtour.  De  ce  sommet  élevé,  on  domine  les  hauteurs  qui  séparent 
les  deux  vallées  du  Nakar-el-Kasmieh  et  de  l'Ouad-Aïoun. 

La  forme  arrondie  du  plateau  avait  déterminé  celle  de  la  forteresse, 
dont  le  plan  paraît  avoir  été  à  peu  près  identique  à  celui  du  célèbre 
Krack  ou  Grade  de  Montréal,  relevé  par  M.  Mauss,  et  qui  est  égale- 
ment de  forme  arrondie,  avec  des  saillants  carrés  et  des  tours  bar- 
longues. 

Grâce  aux  substruclions  encore  existantes  du  vieux  Toron,  le  châ- 
teau bâti  par  Daher-l'Omar,  lorsqu'il  se  révolta  il  y  a  deux  cents 


(1)  V.  do  Saulcy,  Numi^wntiqun  c/eç  croisades,  p.  57,  pi.  XIII,  fig.  8  et  0. 
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ans  cintre  la  Sublime  Porte,  a  conservé  la  configuration  extérieure 
de  l'ancienne  forteresse. 

A  en  juger  par  ce  qui  se  voit  encore  de  l'édifice  du  moyen  âge,  il 
devait  présenter  à  l'œil  un  aspect  semblable  à  celui  de  beaucoup  de 
châteaux  arabes,  à  ceux,  par  exemple,  d'Alep  et  de  Hamah,  étant 
élevé  comme  eux  sur  un  tertre  conique  et  flanqué  de  tours  carrées. 
Il  est  probable  que  le  peu  qui  subsiste  du  Toron  des  croisés  date  de 
h  première  moitié  du  xinc  siècle,  c'est-à-dire  de  sa  reconstruction 
après  sa  destruction  par  les  soldats  de  Malek-Moadam,  en  1219. 

Les  revenus  de  la  seigneurie  du  Toron  paraissent  avoir  été  fort 
considérables.  Ils  s'élevaient,  d'après  Amadi,  à  60,000  besants  d'or, 
somme  très-élevée  pour  l'époque.  De  très-nombreux  villages  et 
casaux  en  dépendaient. 

Les  seigneurs  du  Toron,  dit  Ducange,  portaient  le  titre  de  sei- 
gneurs du  Toron,  de  Belinas,  de  la  Sebele  (la  Sebebe  ou  Subeibe)  et 
de  Châteauneuf;  ils  avaient  droit  de  haute  cour,  c'est-à-dire  :  cour, 
coin  ou  monnaie,  et  justice;  au  Toron,  à  Belinas  et  à  Châteauneuf  il 
y  avait  cours  de  bourgeoisie  et  justice. 

G.    ScnLUMBERGER. 
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B8. 

Planche  VIII,  figure  n°  58. 
Pierret,  Catalogue,  n°  683. 
CGN 

yypo 

c  ^'e 
neTOY[c?i 

Lecture  difficile.  (OpezsTou;,  comme  nom  propre,  sérail  de  mau- 
vaise facture;  peut-être,  d'ailleurs,  la  virgula  placée  après  la 
sigle  cg  indique-t-elle,  comme  dans  la  plupart  des  cas,  une  abré- 
viation. 

59. 

Planche  XI,  figure  n°  59. 

Bern.  Peyron,  op.  cit.,  p.  39;  Brunet  de  Presle  et  Egger,  Papyrus, 
p.  43G;  Pierret,  Catalogue,  n°  071. 

T  A  0>  H  T  A  Y  P  1  N  O  Y 

ATTOKGÛMHC 

TPIKATANIC 

TOYKOnTlTOY 
NOMOY 

(l)  Vnir  les  numéros  d'octobre,  novembro,  décembre  1874.  et  mars  1875. 
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Tatpr,  TaupCvou 
cxt:o  Kiour; 
Tpixaxavi; 

VOUO'J 

Écrite  à  l'encre.  Au  revers,  le  signe  >t. 
Môme  localité  et  même  nome  qu'au  n°  49. 

60. 
Planche  VIII,  figure  n°  00. 

Brunet  de  Presle  et  Egger,  Papyrus,  p.  436;  Pierrot,  Catalogue, 
n°074. 

TMGAI 

KeKAlO 
YTATHP 


Gravée. 


T[X£>>ixe  xat  tyjya.rr$. 

61. 

Planche  XI,  figure  n°  61. 

Brunet  de  Presle  et  Egger,  Papyrus,  p.  436;  Pierret,  Catalogue, 
n°  075. 

COPIOON 

ÂnOOYNGI 

tOsicov  rl~o  (-Km. 

Gravée.  Le  nom  de  Thuni,  patrie  d'Orion,  figure  trois  fois  dans 
le  papvrus  Casali  (1). 

62. 

Planche  XII,  figure  n°  02. 

Frœhner,  Mélanges  d'épigraphie  et  d'archéologie,  p.  10;  Pierret, 
Catalogue,  n°  C>80. 

.....II.... 

AC 

AAerPAOATTAAAMAC 

(1)  Br.  de  Presle  et  Egger,  Papyrus,  p.  Ifl5,  1^6,  150. 
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YieOCAXNYMCNOY 

a; 

"\8e  ypa<pà  ^aAau.a;  uîéoç  àyvujiuvou 

a  Ces  lettres  sont  de  la  main  d'un  fils  désolé.  » 

Tablette  gravée,  à  double  queue  d'aronde;  elle  vient  d'Egypte  et 
a  été  offerte  au  Musée  du  Louvre  par  M.  Frœhner,  qui  la  tenait  de 
M.  Mariette.  On  y  lisait  un  distique  grec  en  dialecte  dorien,  dont  le 
pentamètre  seul  est  conservé.  Mon  confrère  et  ami  M.  Egger  a  in- 
génieusement restitué  comme  il  suit  l'hexamètre  disparu  : 

[tou  oeTvoç  (1)]  tous  <7wja'  orsp  aO)uov  ioXegê  yvipaç. 

On  connaît  un  certain  nombre  d'inscriptions  mentionnant  de  la 
sorte  ceux  qui  les  ont  composées  ou  gravées  (î). 

63. 

A.  Peyron,  Papyri  grœci  regii  Taurinensis  musci  jEgyptii,  p.  54; 
B.  Peyron,  Memoric  délia  reale  Accademia  di  jTonno,  1841,  p.  30: 
Brunel  de  Presle  et  Egger,  Papyrus,  p.  435;  Lumbroso,  Document! 
greci  delregio  Museo  egizio  di  Torino,  p.  21. 

C'est  à  M.  Hase  que  l'on  doit  la  connaissance  d'une  précieuse 
tablette,  par  malheur  disparue,  que  M.  Brunet  de  Presle  a  transcrite 
sous  sa  dictée.  Je  la  reproduis  telle  qu'elle  figure  dans  les  notes  de 
mon  savant  confrère  : 

AMB'  EiTEtcp  racpY); 
C£V£7tmvu)(o;  Ouya 
Tïip  «frOajAovïY]  Tïa^e 
vioç  xai  r)  OuyaTr,p 
auTYiîLevSov  eçiv 
auTTji;  aTCoreO.    eSa> 
xa  auxio  Ta  vauXa 
•jr)ûqp7}ç  xat  Ta; 
Saravaç  xai  u|/.si<; 
ouv  xaTaçY)<raTS 
auTrjv  eiç  touç  Tacpou; 

EV    |XE[AVOVEtOlÇ. 

M.  Amédée  Peyron,  qui  dit  avoir  vu  celte  tablette  dans  le  Musée 

(1)  Un  nom  propre  au  génitif. 

(2)  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule,  t.  I,  p.  35;  t.  II,  p.  180. 
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du  Louvre,  en  a  pris  une  copie  moins  complèle  qu'a  publiée  son 
neveu,  M.  Bernardino  Peyron.  Voici  cette  transcription,  qui  présente 
pour  la  date  initiale  une  notable  différence. 

L   KR   Ç-E'.'v  TOtarjÇ  CeVEftb>VUYO(   Û'jyaTr,p  *I>0ou.ov:o; eocoxa   auTto 

Ta  va'j/.a  vki\mç  xai  uuîi;  owv  xaTaqr,ïaT£  aurr.v  et;  tou;  Tacpou;  ev  »-<■£[*- 
voveioi;. 

Je  traduis  sur  la  copie  de  M.  Hase  : 

a  L'an  -1-2,  Epiphi.  Ensevelissement  de  Sénéponyx,  la  fille  de 
«  Pamonthès  Papsénios;  et  sa  fille  est  déposée  dans  celte  [caisse]. 
«  J'ai  payé  le  nolis  entier  et  les  frais.  Yous  donc,  placez-la  dans  les 
a  tombeaux,  aux  Mcmnonia.  » 

Celte  inscription  rentre  dans  la  classe  de  celles  que  l'on  a  déjà 
vues  plus  haut  et  qui  indiquent  le  lieu  de  deslination  des  corps 
chargés  sur  les  barques  du  Nil  pour  être  transportés  dans  les  cham- 
bres sépulcrales. 

Parmi  les  souverains  qui,  à  partir  de  l'époque  grecque,  ont  pos- 
sédé l'Egypte,  Auguste  est  le  seul  qui  ail  régné  quarante-deux  ans. 
Si,  comme  l'extrême  habileté  de  M.  Hase  donne  lieu  de  le  penser, 
la  copie  de  ce  savant  présente,  pour  les  chiffres,  la  vraie  lecture, 
nous  trouverions  ici  une  date  certaine  qu'il  importerait  de  noter. 

La  mention  des  Memnonia  montre  que  ce  petit  monument  vient 
de  Thèbes. 

M. 

B.  Peyron,  Memoric  délia  renie  Accademia  diTorino,  1841,  p.  39; 
Egger,  Mémoires  d'histoire  ancienne,  p.  40. 

Cevucio;  TYkwcz  xoulitov  tO  crwixaTiov  too  mou  \io\)  eçiv  oe  76  ovoaa 
auTOu  tou  ctoaano-j  Itiwi/o;  "ztrikrtfiûX'x  auTOV  tou  vocjXou  xat  xo)v  oaitaviov 
t. <70)U.a. 

«  Senyris  à  Plousa.  Reçois  le  petit  corps  de  mon  fils;  le  nom  de 
«  ce  petit  corps  est  Ision.  J'ai  payé  au  [batelier]  le  transport  et  les 
a  frais corps.  » 

Tablette  copiée  par  M.  Amédée  Peyron,  qui  l'a  communiquée  à  son 
neveu,  M.  Bernardino  Peyron.  D'après  tes  indications  de  ce  dernier, 
elle  semblerait  avoir  appartenu  au  Musée  du  Louvre,  comme  les 
n°*  G3  et  G5.  Les  catalogues  et  les  registres  de  cet  établissement  n'en 
présentent  cependant  aucune  trace.  Rédigée,  comme  la  suivante,  en 
forme  de  lettre,  la  tabla  de  Senyris  se  distingue,  par  ce  caractère,  de 
toutes  celles  qui  me  sont  connues. 
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Le  nom  d'Ision  était  sans  doute,  comme  nous  l'avons  vu  plus 
haut,  inscrit  sur  la  caisse  mortuaire^!). 

G5. 

Bernardino  Peyron,  Memorie  délia  féale  Accadcmia  di  Torino, 
1841,  p.  39;  Egger,  Mémoires  d'histoire  ancienne  et  de  philologie, 
p.  440. 

Cevupto;  nXou[ca]  yaifEiv  xou.t[<rov]  to  (Tot-octiov  CevuajxwvOr,;  tv)ç  aoeÀJpr,; 
aou  7i£7:Xrlço)xa  coitov  xov  vauÀov  xai  Sa7ia. 

Au  revers  : 

7T£7:ÀY]ftoxa  auxov  to  vauXov  xat  xaç  Sairava;  twv  S Gto[/.aTcov. 

«  Senyris  à  Plousa,  salut.  Reçois  le  petit  corps  de  Senpamonthis 

«  ta  sœur.  J'ai  payé  au  [batelier]  le  transport  et  les  frais  des 

«  corps.  » 

MUSÉE    DE   FLORENCE 

66. 

Lumbroso,  bel  papiro  greco  LXIII  del  Louvre  e  di  alcune  iscrizioni 
inédite  del  museo  Egizziano  di  Firenze,  p.  22. 

Dessin  communiqué  par  M.  Bayel,  de  l'École  d'Athènes. 

mgoohpic   ce 

r  N  MGCOHPICYIOC 

NGOOYTnHNeNA  0CN  An. .  .  .0.  . . 

iCTOiePiNArre  Anon 

NANT1AI0CTT0  ITOYKOn 

AICAPHOTHCMG  TOYNOMOY 

COIHPICYGNTAY  KAITONYIONKA 

hkaiapabia  AenpieiepoNi 

N...TTPOCAAY....  KHKAn.... 

Copie  de  M.  Lumbroso  : 

ME20HPI2YI022E  ME20HPI2YI02 

2    N  02(e)NAnYrKlO2 

NEOOYrnHNENA  ATTOrTH  I  N  21  NO 

(1)  Ci-dessns,  n»  û6.  Cf.  Lnmbroso,  Documenti  grecidel  Museo  egizio  di  Torino, 
p.  25. 
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ISTOISEINAfTE  ITOYKOTTTEI 

NANTIAI02T7O  TOYNOMOY 

AI2APHOTH2ME  KAITONYIONKA 

02HPI2TENTAY  A  E2H  PI  E  I  E  PON  I 

N       IN  KHKAIT012IEPI 

[HP]KAIAPABIGO[ov?J 
[A^NATTP02AETH 
..ON 

Tablette  opisthographique  très-effacée. 

M.  Lumbroso,  qui  l'a  déjà  publiée,  y  signale  les  noms  de  Ceve- 
nouy,  6?  e]vaiwY^tç,  et  la  mention  du  l.ourg  de  Peiasinos.  Je  crois 
reconnaître  à  la  cinquième  ligne  le  nom  d'APHOTHC  (cf.  ci-dessus, 
n°  12). 

Avant  les  mots  AIKNANTI  AIOSriOAïC,  M.  Egger  incline  à  lire 
IC  TO  I€Pr_0]N. 

Nous  avons  déjà  vu  plus  haut  (n0R  49  et  50)  les  mots  KOITTITOY 
NOMOY. 

67. 

Lumbroso,  Del  papiro  greco  LXHI  del  Louvre,  p.  21. 

EIÇ    OlOlj-OÀlV 

(reva<7xAa;  6i>Y<xi:Y]p 
azo   Ttavoaîtriv 

Dessin  de  M.  Bayet  et  copie  de  M.  Lumbroso. 

«  Pour  Tlièbes.  Sénasclas,  fille  de  Tapiômtis,  de  Pandaroi.  » 

08. 
Lumbroso,  op.  cit..  p.  22. 
Dessin  de  M.  Bayet. 

TAHCICTPMnMOOY 
T  Y  n  O  Y  H  P  (  2 •■■'■  Y  •  I  •  O  I  T  H  C 

QYrAOPOcnenoMcDAN 

TAM.  .  . ePAN 

ANGNeriveNAYTHN 
nAPATTOTAMON 

Copie  de  Al.  Lumbroso  : 

TAH2l2TPMnMOOY 
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TPTT4OYHP[2l]Y-l-OITH2 
0YrA0PO2nEn[EMld)AN 

?  TH 2PAN  .OIKI 

AriENETRENAYTHN 
nAPAHOTAMON 

II  s'agit  ici  d'un  corps  chargé,  selon  la  coutume,  sur  une  barque 
du  Nil  pour  descendre  jusqu'au  lieu  de  la  sépulture.  M.  Egger  pro- 
pose de  lire  à  la  quatrième  ligne  THN  MI1TCPAN. 

On  a  d'autres  exemples  du  double  point  placé  comme  ici  aux  deux 
côtés  de  l'I  (1). 

69. 

Lumbroso,  op.  cit.,  p.  23. 

Dessin  de  M.  Bayet  et  copie  de  M.  Lumbroso. 

TAHAeiK 

eBicoceN 
ctconTs 

Au  revers  : 

t  a  n  a  e  i  k 

CBIGOCeN 
CTGÛN  rs" 

Tablette  portant  des  deux  côtés  la  même  légende  : 
«  Tapaeik  a  vécu  seize  ans.  » 

70. 

Lumbroso,  ibid. 

TONM 

ENMA 

mïïpe 

Fragment. 

Une  note  particulière  de  M.  Lumbroso  me  fait  savoir  que  le  bois 
de  l'une  des  tablettes  de  Florence  que  je  viens  de  transcrire  est 
sculpté  au  revers  et  représente  des  fruits  en  relief. 

(1)  Lumbroso,  Document i  greci  del  rcgio  Museo  egizio  cli  Torino,  p.  25.  CANC- 
NtoC  ÏI  OC  IIAMWNTOr. 
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MUSÉE   DE   TURIN 

Tablettes  provenant  de  la  collection  Drovclli.  Je  les  transcris  d'a- 
près une  note  que  M.  Lumbroso  a  bien  voulu  m'envoyer  récemment 
cl  qui  donne  la  disposition  des  lignes. 

71. 

Lumbroso,  Documenti  greci  del  Aîuseo  egizio  di  Torino,  p.  20. 

eno 

NYX 
OCYI 

ocen 

Au  revers  : 

ONY 
XOY 

eBico 
ceNe 

TOON 
ZB 

'€tiovu-/o;  utoç    'Grovu/_ou  iêitoccv  Itwv  çB. 

Tablette  écrite  des  deux  côtés.  M.  Lumbroso  explique  comme 
M.  de  llougé  le  nom  égyptien  'é-uW/o;  (1). 

72. 
Lumbroso,  op.  cit.,  p.  22. 

OHPAKAH 

AnOTEMEN 

TNY 

0y]:axÀv}  oi-xb  Teuevtvu. 

Planchette  gravée.  La  localité  qu'elle  indique  est  inconnue. 

73. 
Lumbroso,  loc.  cit. 

KACIC 

(1)  Voir  ci-dessus,  décembre  1874,  p.  391. 
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eZHTH 
THC 

Kasis,  guide?  interprète  (1)? 
Légende  écrite  à  l'encre. 

74. 

Lumbroso,  op.  cit.,  p.  21. 
Face  gravée  : 

MGAANOYC 
©YTATHPAN 
AP£ATOC 
eiCePMCONOIN 

Face  écrite  à  l'encre  : 

MeAANOYCOYTATH 

PANAPHATGC 

MGAANOYCOY 

TATHPANAPHA 

TGCATAO 

MsXttVouç  6uya'r/]p   AvopsaTo;   stç    '€p|7.iov0tv 

MeXavou;  Ouyar/jp  AvSpYjaxe;  MeXavou;  Ouyar/jp  Avopv]aTe;  XyXO  (OU  ayaO). 

Pour  la  formule  eiç  'ÉpixwvOiv,  voir  ci-dessus,  n°  46. 

75. 

Lumbroso,  o^.  ctf.,  p.  22. 

nAHNIC 
Au  revers  : 

C6NKAAACIPIOC 

Tablette  gravée  des  deux  côtés. 

76. 
Lumbroso,  op.  ciï.,  p.  21. 
CAION 
HIC 

Légende  gravée. 

1)  Voir  ci-dessous,  n°  81. 
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77. 

Lumbroso,  loc.  cit. 

C6NAPMI 
YCIOCAnO 
0YNGCOC0Y  Y 

OecAirep. 

AIOC 

Sevapuiucto;  oaio  t)uvîw; 

Inscription  gravée. 

78. 
Lumbroso,  loc.  cit. 
CEN 

ïïah 

N  IC 

Gravée. 

79. 

S.  Quinlino,  Mummia  egiziana  (Memorie  délia  reale  Accademia 
di  Torino,  1825,  p.  276);  Dr  SeyfTart.  Inscluïften  ans  Mgypten  [Zcit- 
schri/t  der  deutschcn  morgenlœndischen  Geselhchaft,  1850,  p.  257)  ; 
Lumbroso,  op.  cit.,  p.  23. 

tGMOON 

OHCMA 
Au  revers  : 

OYTOC 
teNMCONOHCANHP 

ncoïeN 

La  face  et  la  première  ligne  du  revers  sont  gravées;  les  deux  au- 
tres lignes  écrites  à  l'encre. 

M.  le  docteur  SeyfTart  voit  des  croix  dans  les  deux  W  de  celle 
légende.  C'est  là  une  méprise  évidente,  car  on  connaît  depuis  long- 
lemps  des  monuments  païens  où  \eW  affecte  la  forme  d'une  croix  (1), 
et  l'on  ne  saurait  hésiter  à  reconnaître  ici  le  nom  si  connu  de  Psen- 

'\,  Odorici,  Syllotjt  in  ci  iptionum,  p.  181;  Archavlof/iu}  t.  XXVIII,  1840,  pi.  70. 
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nionlliis  (1).  J'aurais  toutefois  mauvaise  grâce  à  me  plaindre  d'une 
erreur  paléographique  dont  la  reproduction  m'a  valu  la  possession 
des  tablai  qui  figurent  en  tète  de  ce  mémoire.  C'est,  en  effet,  comme 
inscriptions  chrétiennes  que  m'ont  été  présentés  ces  monuments 
dignes  à  coup  sûr  de  tomber  en  des  mains  moins  novices.  Les  U' cru- 
ciformes que  portent  plusieurs  d'entre  eux  avaient  été  pris  pour  des 
croix  par  l'habile  artiste  qui  me  les  a  cédés. 

La  lecture  de  ce  petit  texte  présente  des  difficultés.  Persuadé  qu'il 
s'agit  ici  d'un  fidèle,  M.  le  Dr  Seyffart  voit  dans  la  syllabe  MA  de  la 
deuxième  ligne  l'abrégé  de  MÀxapio;.  M.  S.  Quintino  pense  que  ces 
deux  lettres  sont  numériques  et  représentent  l'année  il.  Il  y  aurait 
là  une  suppression  analogue  à  celle  que  nous  avons  vue  plus  haut 
dans  la  formule  6BIOJCAC  A€  (n°  28).  Mais  il  faut  remarquer  que  la 
syllabe  MA  n'est  point  surmontée  de  la  vinjula  qui  accompagne  le 
plus  ordinairement  les  chiffres,  et  que,  dans  le  n°  71,  la  légende 
commencée  sur  la  face  de  la  planchette  se  continue  au  revers,  cou- 
pant en  deux  le  mot  €11 1  ONYXOY.  On  peut  donc  encore  proposer  de 
lire  ici  ^ev^vOyi?  Mocoutoç,  La  formule  finale,  àWjp  suivi  du  nom  de 
la  femme  au  génitif,  se  relrouve  plusieurs  fois  dans  le  papyrus  Ca- 
sati(2).] 

Le  dernier  nom  est  douteux;  M.  Seyffart  y  a  vu  TOT€N;  le  mé- 
moire de  M.  Lumbroso  porte  à  cet  endroit CO.C.j  la  note 

qu'il  a  bien  voulu  m'adresser  donne  IIOÏN€. 

Le  savant  italien  consacre  aux  noms  propres  £™w/oç,  CevuX-^tc;, 
kasiç,  et  aux  noms  de  lieu  'ÉpjjuovQiç,  Be^evxvu,  que  donnent  les  légendes 
du  musée  de  Florence,  des  notices  intéressantes  auxquelles  je  ne 
puis  que  renvoyer. 

80. 

Lumbroso,  op.  cit.,  p.  24;  Delpapiro  LXIll  del  Louvre,  p  20. 

BOYC 
BO  Al 
BOYA 
BOYC 

Au  revers  : 

OYKATH 
KGÛNCN 


(1)  Br.  de  Preste  et  Egger,  Papyrus,  p.  137. 

(2)  Brunet  de.  Presle  et  Egger,  Papyrus,  p.  13/1,  137,  139, 141. 

xxix.  17 
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BOH0II 
A..YVI 
CTOY  A 
..  AIA 

Planchette  écrite  des  deux  faces  et  de  beaucoup  plus  petite  que  les 
précédentes;  au  contraire  des  autres,  qui  sont  toutes  percées  perpen- 
diculairement à  l'épaisseur,  celle-ci  présente,  dans  sa  partie  étroite, 
un  trou  foré  horizontalement. 

Aux.  deux  dernières  lignes,  dit  M.  Lumbroso,  on  pourrait  lire 
AMIÀÏ  vtOY. 

Ainsi  que  Ta  reconnu  le  savant  italien,  la  seconde  légende  repro- 
duit les  paroles  du  Psaume  XC,  v.  1.  'O  y-axoixwv  lv  por,0ei'a  tou  Tftyfo- 
tou  (1);  il  rappelle  en  môme  temps  que  ce  texte  figure  sur  le  chaton 
d'un  anneau  de  bronze  autrefois  publié  par  l'antiquaire  Lupi  (2)  : 


Ce  rapprochement  et  la  nature  particulière  de  l'inscription  gravée 
sur  l'autre  face  me  portent  à  voir  ici  un  amulette  plutôt  qu'une  éti- 
quette funéraire. 

Les  mots  BOTC  BOAI  BOYA  BOVC  ne  se  retrouvent  pas  en  égyp- 
tien. M.  Maspero  me  signale,  dans  le  papyrus  démotique  de  Leyde 
dit  Papyrus  gnostique,  à  transcriptions  grecques,  des  noms  de  forme 
analogue,  Boôl,  Bô,  Bai,  etc.  C'étaient  ceux  des  démons  qu'invo- 
quaient les  magiciens.  Une  pierre  gnostique  porte  sur  quatre  lignes 
l'inscription 

MAC 
MAO 
MAOI 


(1)  t)el  papiro  LXIII  del  Louvre,  p.  20. 

(2)  D<  ertazioni,  t.  Il,  p.  1G0.  Mon  Bavant  confrère  M.  Waddington  a  vu,  dans 
son  voyage  en  Syrie,  le  même  texte  grave  SOT  le  linteau  d'une  porto  {Inscriptions 
grecques  et  latines  d-  ta  Syrie,  n"  2C72). 
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MAOII 

qui  peut  être  également  rapprochée  de  la  nuire  (1). 

J'ai  cité  ailleurs  des  exemples  de  noms  et  de  textes  hébraïques  ou 
chrétiens  mêlés,  comme  nous  le  voyons  ici,  aux  incantations  ma- 
giques (2). 

Le  musée  de  Berlin  possède  une  tablette  de  môme  nature  (ci-des- 
sous, n°  8(1). 

Edmond  Le  Blant. 
(La  suite  prochaine ment.) 


(1)  Lazari,  Ruccolta  Correr,  p.  125,  n°  565. 

(2)  Recherches  sur  l'accusation  de  magie  dirigée  contre  les  premiers  chrétiens, 
p.  8,  9  {Mémoires  de  la  Soc.  des  antiquaires  de  France,  t.  XXXI). 


LE 


CASQUE  DE  BERRU 

{Note  lue  à  ta  Société  des  antiquaires  de  France) 


En  1873,  M.  Edouard  de  Barthélémy  présentait  à  la  Société  des 
antiquaires  de  France  une  note  intitulée  :  Une  sépulture  antique 
fouillée  à  Berru  en  1872.  Cetle  note  de  7  pages,  imprimée  dans  le 
dernier  volume  des  Mémoires  de  la  Société,  contient,  avec  quatre 
planches  à  l'appui,  le  récit  de  la  découverte,  une  énumération  et 
description  rapide  des  objets  recueillis,  une  appréciation  judicieuse, 
selon  nous,  du  caractère  de  la  sépulture  et  de  lage  auquel  elle  ap- 
partient. 

Nous  ne  songions  point  à  prendre  la  parole  à  ce  sujet  après  notre 
honorable  confrère,  d'autant  moins  que  nous  préparons  depuis 
quelque  temps  un  travail  d'ensemble  sur  les  cimetières  gaulois  des 
Rémi  et  des  (jilulauni,  quand,  il  y  a  un  mois  environ,  M.  Abel 
Maître,  chef  des  ateliers  du  Musée  de  Saint-Germain,  en  nettoyant, 
pour  les  restaurer,  les  objets  provenant  de  Berru  (1),  nous  signala, 
avec  sa  sagacité  ordinaire,  sur  un  des  morceaux  très-oxydés  du  cas- 
que, de  légers  dessins  à  la  pointe,  qu'il  fut  bientôt  possible  de  re- 
trouver sur  d'autres  fragments  semblables.  Notre  curiosité  en  fut 
excitée  au  plus  haut  point.  Ces  gravures  à  la  pointe  n'étaient  pas 
seulement  très-intéressantes  par  elles-mêmes,  elles  permettaient,  en 
en  suivant  les  contours,  de  retrouver  la  base  du  casque  qui  nou?  man- 
quait sur  une  grande  partie  de  son  pourtour,  et  que  M.  de  Barthélémy 
n'avait  pu,  en  conséquence,  reproduire  dans  ses  planches.  C'était 
œuvre  de  patience.  Mais  l'atelier  de  Sàint-Germain  y  esl  habitué,  et, 
après  trois  semaines  de  recherches,  le  casque  nous  apparut  tel  que 

i    Ces  objets  ont  été  donnés  par  M.  Anatole  de  Barthélémy,   membre  de  la  com- 
u  d'organisation  du  musée  et  chargé  spécialement,  au  musée,  de  tout  ce  qui 
concerne  la  numismatique  gauloise. 
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nous  le  représentons  dans  la  planche  IX,  avec  l'ornementation  re- 
produite, en  développement,  sur  la  planche  X;  ornementation  dont 
les  lignes,  quoique  très-légères,  sont  toutes  parfaitement  visibles,  et 
peuvent  être  suivies  sur  l'original,  sinon  toujours  à  l'œil  nu,  au 
moins  très-facilement  à  la  loupe. 

Nous  avons  cru  que  nous  devions  mettre  immédiatement  sous 
les  yeux  de  nos  confrères,  et  même  livrer  à  la  publicité,  ce  chef- 
d'œuvre  de  patience  de  M.  Abel  Maître,  en  ajoutant  à  ce  propos 
quelques  réflexions  générales  dont  M.  Edouard  de  Barthélémy  a 
peut-être  été  un  peu  sobre. 

Il  nous  paraît  opportun,  en  effet,  d'insister  sur  l'importance  his- 
torique des  cimetières  des  départements  de  la  Marne,  de  l'Aisne  et 
de  l'Aube.  La  carte  des  cimetières  gaulois  de  la  Marne  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  présenter,  et  qui  a  été  dressée  sous  ma  direction 
par  M.  Chartier,  en  est  un  éloquent  témoignage  (1).  Cette  carte, 
dans  ses  limites  restreintes,  contient  déjà  quarante -huit  loca- 
tif rs  où  ont  été  trouvées  des  tombes  gauloises,  non  pas  isolées,  mais 
rapprochées  les  unes  des  autres,  souvent  alignées,  se  touchant 
presque  et  constituant  de  véritables  champs  funéraires.  Plus  de 
quinze  cents  de  ces  tombes  ont  été  fouillées.  Elles  appartiennent 
pour  la  plupart  à  une  population  vouée  au  métier  des  armes  et 
de  mœurs  uniformes.  Armes,  bijoux  et  vases  sont  partout  iden- 
tiques et  ne  diffèrent  que  par  l'habileté  du  travail  et  la  richesse  de 
l'ornementation.  Le  Musée  de  Saint-Germain  ne  possède  pas  moins 
de  quatre  cents  et  quelques  vases,  autant  de  bracelets,  cent  cin- 
quante-deux torques,  deux  cent  cinquante  fibules  et  quatre-vingt- 
quinze  épées  ou  poignards  de  cette  provenance,  sans  compter  les 
pointes  de  lances  en  fer,  les  ceintures  en  bronze,  les  chaînes  et  chai- 
nettes,  les  couteaux,  les  umbo  de  boucliers,  les  roues  de  char,  les 
mors  de  bride,  les  boutons,  appliques  et  pendeloques,  et  nombre 
d'autres  menus  objets  fournissant  de  précieux  renseignements  sur 
l'armement  et  le  costume  de  nos  pères.  Il  y  a  donc  là  un  champ 
d'exploration  ayant  donné  et  promettant  pour  l'avenir  d'abondantes 
moissons.  Le  casque  de  Berru  emprunte  à  cet  ensemble  de  faits 
une  très-grande  valeur  historique. 

Cette  valeur  historique  du  casque  de  Berru  augmentera  encore 
à  vos  yeux  si,  comme  moi,  vous  êtes  convaincus  que  cet  ensemble 
de  cimetières  appartient  à  une  période  dont  nous  pouvons  fixer  les 


(!)  Cette  carte  paraîtra  avec  le  travail  dont  nous  parlons  plus  haut  :  nous  avons 
lieu  de  croire  que  le  nombre  des  localités  signalées  s'augmentera  encore. 
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limite*  approximatives  entre  le»  année»  000  et  200  avant  J.-C.  Ces 
cimetière*  paraissent,  eu  effet,  antérieurs  à  l'introduction  de  la 
monnaie  en  Gaule,  postérieurs  à  l'usage  général  des  armes  en 
bronze  (1).  Or  ces  dates  nous  transportent  au  cœur  môme  de  ces 
mouvements  tumultueux  qui  ont  rendu  Gaulois  et  Galates  si  redou- 
tables et  si  célèbres  en  Europe  et  en  Asie  à  la  fois.  Les  sépultures 
de  la  Marne  peuvent  donc,  à  bon  droit,  être  considérées  comme  un 
commentaire  d'une  authenticité  indiscutable  concernant  les  rites 
funéraires,  le  costume  et  l'industrie  de  certaines  tribus  ou  cités 
gauloises,  pour  me  servir  de  l'expression  de  César,  ayant,  pu  prendre 
part  soit  à  la  prise  de  Rome,  soit  au  pillage  de  Delphes,  soit  aux 
conquêtes  de  l'Asie  Mineure.  C'est  là,  on  le  voit,  un  sujet  qui  ne 
peut  être  traité  en  quelques  mots.  Revenons  donc  au  casque  lui- 
même.  Et  d'abord,  rappelons  les  circonstances  au  milieu  desquelles 
les  fragments  de  ce  casque  ont  été  recueillis. 

«  C'est,  dit  Mi  Edouard  de  Barthélémy,  au  lieu  dit  le  Terrage,  à 
3  kilomètres  sud-ouest,  environ,  du  village  de  Berru,  dans  la  plaine, 
qu'au  mois  de  septembre  1872  un  cultivateur  découvrit  la  sépul- 
ture que  nous  décrivons.  Au  milieu  d'un  cercle  formé  par  un  sillon 
qui  indiquait  peut-être  la  base  d'un  tumulus  détruit  par  les  travaux 
agricoles  était  une  fosse  carrée  à  0m,90  de  profondeur.  Celte  fosse, 
orientée  du  N.-O.  au  S.-E.,  mesurait  3m,90  de  longueur  sur  2m,(J4  de 
largeur.  Nous  y  avons  constaté  la  présence  d'un  squelette  d'homme 
enseveli  dans  la  force  de  l'âge,  sans  trace  de  cercueil  (2).  A  sa  gau- 
che étaient  déposés  dans  l'angle  de  la  fosse,  assez  loin  du  corps,  sept 
vases  de  formes  diverses  plus  ou  moins  brisés  par  la  pression  des 
terres;  deux  autres  vases  en  forme  de  coupe  au  pied  élevé  repo- 
saient auprès  de  la  main  gauche.  » 

Vers  lus  pieds  du  squelette  se  trouvaient  les  objets  en  métal  sui- 
vants : 
1°  Deux  anneaux  en  fer; 
2°  Divers  débris  d'un  torques  en  bronze  creux; 
M0  Un  coutelas  en  fer; 

A"  Second  couteau  plus  grand  ou  petit  poignard  ; 
•V  Six  disques  en  bronze  de  dimensions  variées  et  diversement 
ornés; 

(1)  Une  seule  épée  en  bronze  a  été  trouvée  jusqu'ici  dans  les  terrains  explorés,  et 
encore  la  tombe  qui  la  contenait  était  d'un  ordre  tout  spécial  et  ne  parait  pas  faire 
partit'  de  la  même  catégorie  de  sépultures. 

Nous  verrons  plus  loin  que  le  mort   était  étendu  tout  habillé  sur  son  char. 
M.  I..  de  Barthélémy  u  négligé  d'insister  sur  cette  circonstance  importante. 
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6°  Un  mors  de  cheval; 

7°  Trois  agrafes  en  bronze; 

8°  Quatre  clous  ou  boutons  en  bronze; 

9°  Une  fibule  en  bronze; 

10°  Deux  espèces  d'aiguillettes  en  bronze; 

11°  Une  applique  en  bronze  découpée  à  jour  et  ornée  de  trois  perles 
en  pâte  de  verre  opaque  ou  corail  ; 

12°  Un  fragment  de  chaînette  en  bronze; 

13°  Trois  espèces  d'anses  ou  poignées  en  bronze; 

14°  Trois  grandes  appliques  creuses  en  forme  de  fer  à  cheval 
allongé,  deux  en  bronze,  une  en  fer,  ayant  fait  partie  de  l'orne- 
mentation d'un  bouclier  ou  du  harnachement  du  cheval; 

15°  Enfin  un  casque  en  bronze. 

«  De  nombreux  débris  de  fer,  ajoute  l'auteur  de  la  note,  ont  été 
recueillis  dans  la  tombe.  Une  quantité  assez  considérable  est  tombée 
en  poussière  dès  qu'elle  a  été  mise  à  l'air.  Dans  l'angle  à  droite  de 
la  tôte  du  squelette  était  un  fragment  de  cercle  île  roue  en  fer  qui  n'a 
pu  être  conservé.  » 

La  sépulture  de  Berru,  comme  on  le  voit,  n'appartient  pas  seule- 
ment à  un  grand  ensemble  homogène  d'une  époque  particulièrement 
intéressante  pour  nous,  c'est  encore  dans  ce  milieu  curieux  une 
sépulture  exceptionnellement  riche,  une  de  celles  où  le  mort  était 
enseveli  en  grand  costume,  couché  sur  son  char  de  guerre  ou  de 
parade  (1).  Nous  ajouterons  que  les  objets  qu'elle  renfermait  sont 
d'un  travail  très-fin  et  d'un  type  caractéristique  spécial  à  toute  une 
période  de  notre  histoire,  dans  laquelle  rentrent  les  tumulus  du 
genre  de  ceux  de  Ghûtillon-sur-Seine  et  de  la  Côte-d 'Or  en  général  (2) , 
certains  tumulus  de  la  Suisse,  les  quarante-huit  cimetières  signalés 
dans  le  département  de  la  Marne,  et  le  cimetière  de  Chassemy  dans 
le  département  de  l'Aisne.  Il  y  a  là  les  indices  bien  marqués  d'une 
civilisation  à  part,  qui  n'est  ni  la  civilisation  romaine,  ni  la  civilisa- 
lion  grecque,  ni  la  civilisation  étrusque,  bien  que  ce  soit  avec  cette 
dernière  qu'elle  ait  le  plus  de  rapports.  C'est  une  civilisation  qui, 
sous  sa  barbarie  apparente,  est  encore  comme  tout  imprégnée  du  sou- 

(1)  Voir,  dans  le  Dictionnaire  archéologique  (époque  celtique)  publié  par  la  Com- 
mission de  la  topographie  des  Gaules,  l'article  Grœckwyl  (4e  livraison).  Cette  li- 
vraison est  terminée  et  paraîtra  incessamment. 

(2)  Voir,  dans  le  XXXIV0  volume  des  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de 
France,  notre  mémoire  intitulé  :  les  Tumulus  gaulois  de  la  commune  du  Magny- 
hn  utbert. 
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venir  des  belles  civilisations  de  la  haute  Asie,  auxquelles  lesÉtrusques 
eux-mêmes  ont  tant  emprunté. 

Il  y  a  là  un  problème  des  plus  importants  pour  nous,  et  qui  mérite 
toute  notre  attention.  Ce  problème,  vous  ne  vous  attendez  pas  à  ce 
que  je  l'aborde  ici  dans  son  ensemble  ;  c'est  un  des  plus  graves  que 
puisse  soulever  un  archéologue  s'intéressanl  à  l'histoire  de  la  Gaule 
indépendante  et  aux  origines  de  notre  civilisation  nationale.  Si,  en 
effet,  l'art  que  nous  dévoilent  les  cimetières  de  la  Marne  se  distingue 
nettement  de  l'art  dit  gallo-romain  qui  lui  succède  chronologiquement 
et  dont  nous  devons  l'épanouissement  aux  conquêtes  de  César,  s'il  ne 
rappelle  pas  davantage  l'influence  hellénique  de  Marseille,  il  est 
d'un  autre  côté  aussi  incontestablement  distinct  de  ce  que  l'on  est 
convenu  d'appeler  l'art  celtique,  je  veux  parler  de  cet  art  dont  les 
spécimens  sont  si  répandus  dans  diverses  contrées  de  l'Europe,  à 
commencer  par  la  Gaule,  de  cet  art  qui  ne  connaissait  guère  comme 
matière  de  travail  que  le  bronze,  d'où  tout  motif  d'ornementation 
représentant  la  nature  animée  ou  même  végétale  était  proscrit  sévè- 
rement,  et  dont  les  ressources  se  bornaient  à  ce  que  peuvent  fournir 
à  l'artiste  la  ligne  droite,  le  cercle,  le  losange,  et  les  diverses  com- 
binaisons de  dessins  géométriques. 

L'art  gaulois  auquel  se  rattache  le  casque  de  Berru  sort  d'une  ins- 
piration toute  différente  et  est  comme  un  intermédiaire  entre  l'art  dit 
reltitjueel  l'art  gallo-romain,  sansqu'il  soit  possible  de  prétendre  que 
ces  styles  différents  procèdent  en  quoi  que  ce  soit  les  uns  des  autres. 
Est-il  besoin  d'insister  sur  les  conséquences  probables  découlant  de 
pareils  faits,  et  dont  la  première  et  non  la  moindre  est  le  fractionne- 
ment de  la  grande  unité  celtique  déjà  si  compromise  à  tant  d'égards, 
et  la  reconnaissance,  dans  les  éléments  dont  se  composait  la  civilisa- 
tion gauloise  à  l'époque  de  César,  de  deux  courants  fort  différents, 
le  courant  celtique  d'un  côté,  le  courant  gaulois  de  l'autre  (t),  dis- 
tincts à  la  fois  d'époque,  de  tendance,  et  d'origine. 

Mais  revenons  à-  la  tombe  de  Berru.  Nous  avons  dit  que  le  chef 
enseveli  dans  cette  tombe  y  était  couché  sur  son  char.  Ce  n'est  pas 
une  conjecture  ni  un  fait  sans  précédents.  Ce  fait  s'appuie  non-seu- 
lement sur  le  fragment  de  roue  de  char, malheureusementdétruil  au- 
jourd'hui, dont  nous  avons  déjà  parlé,  mais  sur  une  étude  attentive 
de  la  tombe  elle-même,  que  nous  avons  fait  ouvrira  nouveau  par 
M.  Mailre  et  où  les  ornières  des  roues  ont  été  retrouvées  très-net- 

(1)  Voir  notre  article  Gaulois  dans  le  Uc  fascicule  du  Dictionnaire  archéulo- 
'l"V'e- 
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tcment  marquées  dans  la  craie,  comme,  cela  avait  été  constaté  dans 
d'autres  tombes  analogues  (1).  Nous  connaissons  en  effet  déjà,  et  sans 
avoir  fait  à  cet  égard  aucune  enquête  spéciale,  seize  tombes  présen- 
tant la  même  particularité  dans  la  zone  de  cimetières  et  tumulus 
précédemment  indiquée  par  nous,  savoir  : 

1°  La  tombe  au  casque  de  Berru  ; 

2°  Une  seconde  tombe  de  Berru,  dite  à  la  boucle  d'oreille  (2); 

3°-5°  Trois  tombes  du  cimetière  de  Sainl-Etienne-au-Temple,  dont 
les  débris,  roues  de  char,  mors  de  bride,  etc.,  sont  au  musée  de 
Saint-Germain  ; 

C°  Une  tombe  du  cimetière  deSaint-Jean-sur-Tourbe,  fouillée  par 
M.  Counhaie  (musée  de  Saint-Germain)  ; 

7°  Une  tombe  de  Somme-Bionne,  fouillée  par  M.  Morel,  collection 
Morel  à  Chftlons-sur-Marne  ; 

8°-ll°  Quatre  autres  lombes  contenant  des  cercles  de  roues,  moyeux, 
etc.,  signalées  par  Lelaurain  et  Machet  sans  désignation  de  la  com- 
mune, mais  dont  le  musée  de  Saint-Germain  possède  la  dépouille 
(roues  de  char,  mors,  etc.)  ; 

12°  Une  tombe  du  cimetière  gaulois  de  Chassemy  (Aisne)  (musée 
de  Saint-Germain); 

13°  Le  tumulus  de  Sainte-Colombe  (Côte-d'Or),  ayant  livré,  outre 
des  débris  d'une  roue  admirablement  travaillés,  deux  bracelets  et 
deux  boucles  d'oreille  en  or  (musée  de  Saint-Germain)  ; 

14°  Le  tumulus  de  Greeckwyl  (Suisse),  musée  de  Berne  ; 

15°  Un  des  tumulus  d'Anet  (Suisse),  musée  de  Berne  (3)  ; 

16°  Enfin  la  tombe  d'Armsheim,  rive  gauche  du  Rhin  (musée  de 
Mayence). 

A  ces  seize  tombes  il  faut  en  ajouter  plusieurs  autres  de  môme 
genre,  mais  situées  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  dont  nous  ne  disons 
rien  pour  ne  pas  sortir  de  notre  domaine,  qui  pour  le  moment  est  la 
Gaule.  Nous  avons  donc  le  droit  de  dire,  quoique  nos  recherches  à 
cet  égard  soient  loin  d'être  complètes,  que  ce  rite  était  d'un  usage 

(1)  Ces  ornières  sont  très-distinctement  marquées  dans  le  dessin  d'ensemble  pu- 
blié par  M.  Edouard  de  Barthélémy. 

(2)  C'est  par  erreur  que  M.  Éd.  de  Barthélémy  a  indiqué  cette  boucle  d'oreille  en 
or  comme  provenant  de  la  tombe  au  easque.  M.  Maître  s'est  assuré  qu'elle  sort  d'une 
tombe  toute  voisine,  tombe  à  char  comme  la  première  et  qui  paraît  avoir  été 
creusée  en  môme  temps. 

(3)  Voir  l'article  Anet  dans  le  premier  fascicule  du  Dictionnaire  archéologique,  et 
l'article  Grœckivyl  dans  le  quatrième  (sous  presse). 
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relativement  fréquent  dans  l'est  de  la  Gaule.  Car,  toutes  ces  tombes 
et mt  Incontestablement  des  tombes  de  cbefs,  le  chiffre  de  seize  déjà 
acquis  est  certainement  considérable.  Nous  ne  connaissons  aucun 
exi  mple  malogue  dans  la  partie  occidentale  du  pays,  et  nous 
croyons  devoir  le  constater  avec  d'autant  plus  de  soin  que  ce  n'est 
pas  la  seule  différence  que  nous  aient  présentée  l'état  social  et  les 
mœurs  de  ces  deux  zones  sous  beaucoup  de  rapports  parfaitement 
tranchées  (1).  Ajoutons  que  de  ces  seize  tombes  un  seul  casque  est 
sorti,  celui  de  Berru. 

Le  casque  de  Berru,  tout  en  provenant  d'une  sépulture  qui  n'a  rien 
en  elle-même  de  singulier  et  rentre  dans  une  série  connue,  paraît 
donc  une  exception.  Il  ne  semble  pas  que,  chez  les  populations  de  la 
Marne,  de  la  Côle-d'Or  et  de  la  Suisse,  le  casque  fût  une  partie  ha- 
bituelle de  l'armement  du  guerrier,  pas  plus  du  chef  que  du  soldai.  11 
est  donc  possible  que  ce  casque,  tout  en  ayant  été  trouvé  dans  une 
tombe  gauloise,  ne  soit  pas  à  proprement  parler  un  casque  gaulois. 
Mais  si  ce  casque  n'est  pas  un  casque  gaulois,  qu'est-il  ?  Il  n'est  pas 
romain,  pas  plus  que  tous  les  objets  qui  l'entouraient.  Sur  ce  point 
tous  les  archéologues  seront  d'accord.  Doit-on  l'attribuera  l'Etrurie  ? 
II  pourrait  à  cet  égard  y  avoir  hésitation.  Pourtant,  à  y  regarder 
de  près,  il  faut,  je  crois,  renoncer  également  à  celte  provenance.  Ni 
l'ornementation  ni  le  travail  du  casque  de  Berru  ne  sont  étrusques. 
Ce  casque  n'est  pas  fondu,  mais  battu  au  marteau  comme  une 
œuvre  de  chaudronnerie.  Parcourez  les  deux  volumes  du  Musée 
grégorien,  vous  n'y  trouverez  aucun  casque  semblable.  Est-il  grec? 
Pas  plus  qu'il  n'est  étrusque  ou  romain.  Non-seulement  nous  ne 
connaissons  aucun  casque  grec  analogue,  mais  les  vases  antiques 
soit  étrusques,  soit  grecs,  ne  nous  en  offrent,  à  notre  connaissance, 
aucune  image.  Le  casque  de  Berru  est  donc  un  casque  sui  generis, 
c'est-à-dire  en  dehors  des  types  que  nous  fournissent  les  civilisations 
grecque,  étrusque  et  romaine,  ou  du  moins  ne  s'y  rattache  que  de 
loin.  Est-ce  donc  un  produit  de  Vatt  indigène?  Silius  Ilalicus  nous 
dit  qui;  dans  le  temple  où  les  Romains  reçoivent  les  ambassadeurs 
de  Sagunte,  s'offrent  à  la  vue  de  ces  derniers  : 

galeae  Scnonum . 

Et  Ligurum  horretltes  ■  (l'un.,  I,  v.  C27). 

.Mais,  quoique  Strabon  nous  affirme  que  les  Ligures  avaient  adopté 


(i)  Voir  notre  mémoire  sur  les  Tumuttu  gaulait  dt  lu  commun*  du  Mayny- 
Lambert,  cote  78. 
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le  costume  gaulois,  il  n'y  a  pas  là  un  témoignage  suffisant  pour 
dôlerminer  notre  conviction.  Silius  Italiens  est  de  date  trop  récente 
pour  faire  autorité  en  pareille  matière.  Il  serait  singulier,  d'ailleurs, 
que,  le  casque  étant  une  coiffure  presque  inconnue  aux  G.iulois,  ils 
eussent  poussé  si  loin  l'art  de  fabriquer  cette  partie  de  l'armure 
qu'ils  semblent  avoir  dédaignée,  à  l'époque,  au  moins,  dont  nous 
parlons.  Le  casque  de  Berru  est,  en  effet,  d'un  travail  des  plus 
raffinés.  Nous  sommes  donc  entraînés  à  tourner  nos  regards  d'un 
autre  côté  et  à  nous  demander  si  nous  n'avons  pas  là  un  produit  du 
courant  oriental  indo-caucasique  qui  nous  paraît  avoir  entraîné  vers 
la  Gaule  les  bandes  armées  que  les  Romains  ont  appelé  Galli,  et  les 
Grecs  Galatœ.  Or,  quant  à  la  fabrication,  c'est  cette  fabrication  de 
martelage  si  habituelle  aux  Gaulois  du  Danube,  comme  nous  le 
démontrent  les. centaines  de  vases  sortis  du  cimetière  de  Hallstatt, 
près  Linz  (vallée  du  Danube),  et  un  grand  nombre  d'autres  recueil- 
lis tant  en  Suisse  que  dans  la  vallée  du  Rhin  et  dont  de  si  beaux 
spécimens  sont  au  musée  de  Mayencc  (voir  notre  Mémoire  sur  les 
lumulus  gaulois  de  la  commune  de  Magny-Lamberl).  Quant  à  la 
forme,  c'est  à  peu  de  chose  près  celle  des  casques  représentés  sur  les 
bas-reliefs  assyriens  du  palais  de  Sargon,  qui  sont  coniques,  et  sur- 
montés d'un  boulon  comme  le  nôtre,  avec  un  léger  couvre-nuque, 
et  dont  M.  Place  dit  avoir  trouvé  des  débris  dans  les  décombres  des 
chambres  royales.  Des  casques  tout  semblables,  ajoute-t-il,  sont 
encore  portés  par  les  Tiaris  (nestoriens  du  Kurdistan).  La  direc- 
tion dans  laquelle  nos  regards  doivent  plonger  est  donc  ainsi  assez 
nettement  indiquée.  Nous  sommes  en  dehors  du  monde  grec  et  ro- 
main, même  étrusque,  en  dehors  aussi  du  monde  Scandinave  (rien 
de  semblable  n'existe  dans  les  pays  où  domina  si  longtemps  exclu- 
sivement l'âge  du  bronze).  C'est  entre  ces  deux  courants,  le  long  de 
la  voie  qui  conduit  au  Caucase  par  le  Danube,  et  du  Caucase  dans 
l'Inde  d'un  côté  et  l'Assyrie  de  l'autre,  que  nous  devons  chercher 
l'inspiration  à  laquelle  a  obéi  l'artiste  à  qui  nous  devons  le  casque 
de  Berru.  Là  est,  selon  nous,  la  plus  grande  dose  de  probabilité. 
Et  si  l'on  nous  dit  que  nous  allons  chercher  bien  loin  nos  types, 
nous  répondrons  que  l'étonnement  que  l'on  éprouvé  en  cela  pro- 
vient d'un  point  de  vue  erroné  qui  nous  empêche  de  tourner  aussi 
souvent  que  nous  le  devrions,  en  Gaule,  nos  regards  vers  l'Orient. 
Qu'un  objet  de  l'époque  franque  nous  rappelle  Byzance  ou  le  Cau- 
case, cela  n'a  rien  qui  nous  paraisse  invraisemblable.  Que  l'on 
nous  dise  que  les  barbares  du  ve  siècle  ont  apporté  dans  leurs  ba- 
gages, à  la  suite  d'Attila,  des  objets  dont  les  modèles  pourraient  se 
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retrouver  autour  de  la  mer  Caspienne  ,  cela  nous  paraîtra  tout  na- 
turel. Pour  ces  époques,  nous  avons  perdu  l'habitude  de  songer  exclu- 
sivement, quand  il  s'agit  d'expliquer  les  choses,  soit  à  Rome,  soit  à 
Athènes.  Nous  nous  habituerons  peu  à  peu  à  faire  de  môme  pour 
tout  ce  qui  concerne  ce  monde  caucaso-danubien  que,  d'après  le 
témoignage  même  des  anciens,  les  Grecs  ne  commencèrent  à  con- 
naître qu'après  Alexandre,  et  les  Romains  longtemps  après  les 
guerres  puniques.  Pourtant  une  civilisation,  et  une  civilisation  bien 
plus  avancée  qu'on  n'est  porté  à  le  croire,  existait  sur  plusieurs 
points  de  ces  vastes  contrées.  Les  objets  qui  sortent  à  chaque  instant, 
de  terre  le  démontrent  :  notre  casque  nous  parait  être  un  de  ces 
témoins  irrécusables  de  ce  qu'était  alors  ce  monde  barbare  si  dé- 
daigné. 

Jetons  maintenant  les  yeux  sur  les  motifs  d'ornementation  du 
casque  de  Berru,  sur  cette  fleur  trifoliée  que  soutiennent  des  palmes 
renversées,  motifs  déjà  signalés  par  M.  Schuermans  sur  le  bandeau 
d'or  d'Eygenbilsen,  sur  un  vase  de  la  découverte  à'Arnuheim  (1),  et 
sur  les  colliers  d'or  des  lumulus  de  Bessering,  près  Trêves,  dont 
le  style,  suivant  le  docteur  Brunn  (cité  par  M.  Schuermans),  n'était  ni 
archaïque,  ni  étrusque,  et  vous  ne  songerez  en  effet  ni  à  l'art  étrusque 
ni  à  l'art  grec,  même  archaïque,  mais  à  un  art  oriental,  indo-cauca- 
sique,  dont  l'artiste  qui  a  fait  le  casque  de  Berru  nous  semble  s'être 
évidemment  inspiré. 

En  résumé,  le  casque  de  Berru  ayant  été  trouvé  non-seulement  en 
Gaule,  mais  dans  un  milieu  tout  gaulois,  bien  plus,  dans  la  tombe 
d'un  chef  au  service  du  pays,  ce  casque  ne  relevant  (je  crois  qu'il 
n'y  a  pas  de  doute  à  cet  égard)  ni  de  l'art  romain  ni  de  l'art  Scan- 
dinave, nous  sommes  en  face  de  trois  hypothèses  seulement  : 

i°  Origine  étrusque; 

1°  Origine  indigène; 

3"  Origine  ou  inspiration  orientale  directe. 

De  ces  trois  hypothèses  nous  préférons  de  beaucoup  la  dernière, 
et  cela  pour  bien  des  raisons  autres  que  les  raisons  d'ordre  purement 
archéologique;  c'est  ce  que  nous  expliquerons  dans  un  autre  article. 
Nous  rappellerons  seulement  ici  que,  chaque  fois  que  nous  sommes 
amenés  à  discuter  un  des  problèmes  analogues  à  celui-ci,  concernant 
la  Gaule,  nous  sommes  toujours  entraînés  comme  malgré  nous  aux 
mêmes  conclusions. 


(1)  Cette  découverte  est  celle  que  nous  avons  signalée  plus  haut  et  où  se  trouvait 
une  roue  de  char. 
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EXPLICATION   DES   PLANCHES 


PI.  IX.  Ensemble  du  casque  restauré.  1/2  de  la  grandeur  réelle.  Les  lignes 
ponctuées  indiquent  les  parties  qui  manquent,  a,  bouton  en 
pute  de  verre  opaque  ou  en  corail,  analogue  à  un  grand  nombre 
d'autres  boulons  constatés  sur  les  fibules  et  autres  objets  des 
cimetières  gaulois  du  département  de  la  Marne  ainsi  que  sur 
les  disques  de  cette  même  tombe  de  Derru. 

PI.  A.  1.  Partie  antérieure  de  l'ornementation  de  la  base  du  casque.  Les 
parties  pointillées  manquent.  1/2  de  la  grandeur  réelle. 

2.  Partie  postérieure  de  l'ornementation  de  la  base  du  casque  et 
du  couvre-nuque.  Les  extrémités  aa  bb  des  numéros  1  et  2  cor- 
respondent. 

3.  Ornementation  de  la  partie  supérieure  touchant  le  boulon  qui 
surmonte  le  casque.  1/2  de  la  grandeur  réelle. 

i.  Ornementation  du  boulon.  Grandeur  réelle. 


Alexandre  Bertrand. 


POEMES  VULGAIRES 

THÉODORE   PRODROME 

(Suite  et  fin)  (1) 


155    I  ourouç  toÙ;  Xôyouç  TOtyocpouv   dcTtfibiç   [xol  XaXoïïca, 
£;./ov   Jio-jXr.v,   (o  SwnrOTa,   va  r^v  WEpippaitfffM, 
7CAï)V  ouv   ffX0Tt7)(TOÇ   ÉauTov,   eîtcov  eîç  voiiv  xoiaoe  • 
«  oià  r/-,v  ^u^-r'v   cou,   IIpo'opoiAE,   xaOt'Çou  dy^co;  <jou, 


Sua  xav  ).£•'■/-,  [iâcTot^£  xal  cpécs  ta  yevvatw; 


1G0  av  icXt,J*t|ç  yàp  xal  oticr,;  W)V  iroXXaxtç  xal  ttovegt], 

(•k   £?cai  yepwv  xal  xovSoç  x'  wt,   àv  àSuvaiïÇeiç, 

tccoc  v'  airXa)ff7]   s-avo)  cou  xat  va  al  &>yt{   È^poç  njç, 

x'  av  tu/y;  x'  àrrocEtprj  es  va  ce  çôcoovouXicr,. 

'Oy.(o;  eî  (tauXei  pepiXtoç  va  r),v  TreptTpaX{ff7|ç, 
1G.J  ~tao-£   paëotv,   |$aXe   tpwv})V,    jSt\|/ov  to  xay.EXaù'v  iv 

'iroXuffOV  -zTcav  x.7.t'  aimjç,   -Xr,v  pXÉra  [*.•})  ty]v   ûoWt);, 

xat  7r<fôv)<J0V,   xaraSpapte  Ta/ a  va  ttjv  xpar/iar,;  • 

ô;  £7:iTp£/£t;.   (Txovra^ov;  xataéa,    oo;  àûco'oj;  • 

xaraTTcCiov   àva<ro]8i,    naXiv  xaTaTpr/é  t/jv, 
470  tobç  ôVja'/.utoù;  àypfaaov,   C£Î;ov  \rjcjw  to  BXéuu.a, 

to  xay.E/.aoytv   ircpaêtoffOV,,   ppuçov  xaGarap  Xeojv.  » 
'il;   S    0Ô8s    paêSov   itpeupsTv   8   Ta).a;  r.ouvy'OrjV, 

'/~.y.:.u>)  to  BXOinroppaêoov  yopybv  àxo  tt;v  ypeiav, 

7capaxaXbJv,  eO/o'luvo;  xat  SuawitSv  xat  Xsycov  • 

17*)     I    IIava/paVT£     [AOU,     XpOCTEt    TYJV,     ÈUTTOOUE,     \pt(7T£    (U0O, 

::a(;y,   xovToyupiffjjia  xal  7rapY)  to   paêoîv   |*ou 
/.v.   Su)07]   xat  -otr'çy    [te   BTpaêov  ~7.pà   SiaêoXou.  » 

i     Voir  le  numéro  de  mars. 

1G0.  Bt&OSIC.  — 1G1!.  va.  —  103.  êÇeaçovî,  —  105.  7r(a<7£.  —   100.  ànol'jGO-t.    owa£t>. 
—  170.  htdpij,  —  177.  Bcoaet. 
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Tandis  qu'elle  débitait  ces  paroles  insolentes,  j'avais  envie,  Sire, 
de  la  giftler;  mais,  ayant  fait  un  retour  sur  moi-même,  je  me  dis 
intérieurement  :  «  Pour  ton  âme,  Prodrome,  assieds-toi  et  garde  le 
silence.  Supporte  et  endure  courageusement  tout  ce  qu'elle  te  dira. 
Si  tu  la  frappes,  si  tu  la  bats,  et  que  cela  lui  fasse  mal,  comme  tu  es 
petit,  vieux  et  impotent,  elle  va  s'élancer  sur  toi,  te  pousser  devant 
elle,  et,  si  elle  te  frappe,  peut-être  t'assommer.  Si  toutefois  tu  désires 
lui  jouer  quelque  bonne  farce,  prends  un  bâton,  pousse  un  cri,  jette 
ton  bonnet  à  poil,  lance-lui  une  pierre,  mais  fais  attention  de  ne 
pas  l'atteindre,  recule  d'un  pas,  lance-toi  sur  elle  pour  la  saisir, 
cours,  attaque-la  vivement,  tape  dru.  Si  lu  tombes,  relève-toi  et 
te  remets  à  ses  trousses.  Roule  des  yeux  farouches,  lance  des  regards 
irrités,  mets  ton  bonnet  de  travers,  rugis  comme  un  lion.  » 


Mais,  dans  mon  malheur,  n'ayant  pu  trouver  un  bâton,  je  prends 
précipitamment  le  manche  à  balai,  priant,  suppliant,  conjurant  et 
disant  :  «  Vierge  immaculée,  contenez  ma  femme;  Christ,  arrêtez-la, 
de  peur  qu'elle  ne  me  joue  un  tour  et  ne  m'arrache  ma  trique,  ne 
m'en  frappe  et  ne  m'éborgne,  si  le  diable  l'y  pousse.  » 
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'il;  Z-\   a'jTr,   0=o7tî~te,   t.zo  tSv  Xowtwv   aTOtVTWV 
/.ai  tfa  i]ta(il]v  exXeCoumte  /.aï  to  xpwrtv  èvrâua. 
180  cpsûyei,  XavOavei,   xpuicrcrai,  /.al  xXsfaaaa  tï|v  Oûpav 

IxaOïOEV   dy.£C'.uvo;   /.'  IpU   âœîjxev   shco. 
Kçarôiv   o£  to  sxouiroppaêoov   tt|v  ôupav   rxr:ci'1'.'j.\):r;i 
to;  'ÇïjYotvaxTKiffa  Xoiitov  xpoutov  mpoSpwç  t^v  Oupav  ■ 
ïj:Ô>v  ottyv   £T£oa7a  t'  a'xpov  tovÎ  G/.O'JToppâêoou  ' 

I8o  Ixeivt]  Se  7CY]5^aaoa  /.al  toutou  8paçapt.ev7] 
èxaupiÇsv  iiréïioôev,    eyw  oè  TtâXiv  e;to  • 
w;  S'  lyvu  o'-i  ouvapuxi  /.al  sTepeà  tt|V  cupco, 
vjruvtÇei  to  ffXOUTtoppaêSoVj   tvjv  6upav  za  pavot-;,'.. 
/.a';  rrap'  iXltfSa  xaTa  yîjç  xaTaireffwv  7,->.wOr,7. 

100    '£2;  o'  eïûev  ô'-i  £Z£<70v,  TjpIjaTO  xoij  y^Xav  pie, 
èxëaîvei  /.al  cr/.o'vet   as  yocyov  àrro  toj  rraTOU, 
/.al  Ta/a  xoXaxEUOUffdt  TOiavta   7cpoffE<pa>VEt  ■ 
«    'Evtcî'-ou,   /.'jpi,   va   fftoôrjç  •  ivrpé'icou   xav  ôXiyov, 
oGx  Etcat  Y^opixourÇixov,   ou8è  [iixpov  vivitÇiv; 

195   /.a-â/.E'.L'yv  tïJV  Suvapuv,   T»)V  7tEpio*OY)V  àvopeîav, 

/.al  cppo'vei  xaXoxaCpiv   âV,   tiu.sc  tou;  xpecTTOvaç  ooUj 
/.al  ;/./,  7C«tXX7|xapEUEo,ai,   pnrjSe  XaÇocDscp8euy)ç.  » 
*Ev  iiriTopuo  TOiyocpoîîv  Ta'JTa  uoi  rrpoîct-oijTa, 

KCtXlV    El<TT)X6eV    £VOOOEV,     £XÀeiOCO(7£V ,     IxoCT^EV. 

12(J0    'Eyw  o'  àrzapa;  itapsuOuç  Tpiyrta  ttooç  to  xouêoïïxXtv 
xect  tt'.ttto)   si;  tï|V   xXtW)V   u.ou,  to  yêutjLa  TCEOltiÉvuv. 
IIapar:£tvav  àp;a'u.£vo;  âv9jX6ov   £/.  t/j;  xXîvtj;, 
/.al  r:pbç  t'  àpaapiv  iiteXôwv  eupccxto  xXei8cou.svov. 
—Tpa-yà;  o'jv  naXiv   E7ce<rov   Itzocvco   eVi  T7|v  xXiV7)V, 

205  trouva  7tEp«JTpécpO(iEVo;  /.al  (Ï/.é-cov  rcpoç  T/jV  Oûpav. 

Tou  yoùv  jjXiou  zpbç  Suffu-àç   u.e'XXovto;  ijSïj  xXivctl, 
V//i  Ti;  ofovio  [yîvîTaij  xoci  Tccpa/r,  [xeyaXiri, 
£v  xai  yap   £/.  t«v  zaïocov  [/.ou   Itcegev   ex  toj  u\]/ouç, 
/.ai  xpouaav  xaTtd   e/.eito  loarcep  vexpo'v  ■  aùxt'xa 

210  rrrrr/'ir^Tv  al  yeiTOVEç  ôç  7rpb?  Trap^yoptav, 

al  pLavopayoupat  ptaXiora  xal  TrpoKOxoypxouToù'pat, 


ÏV.   —    187.  '--.   —    191.  n-r/.wi'..    —   10',.  |vi.  —  197.   TtaAtxap.    >a:o;a^,. 

;,  et  au-dessus  /,:.  —  203.  to  àp.  —  207.  Les  mots  entre  [  ]  sont  un  essai   de 
institution.  Le  ms.  a  été  en  cet  endroit  rongé  par  le  temps. 
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Mais,  empereur  couronné  par  Dieu,  cette  femme  n'eut  rien  de  plus 
pressé  que  de  mettre  le  pain  et  le  vin  sous  clef.  Ensuite  elle  fuit,  se 
dérobe,  se  cache,  ferme  la  porte,  s'assied  insouciante,  et  me  laisse 
dehors. 

Dans  mon  indignation,  je  saisis  le  manche  à  balai,  et  je  me  mis  a 
frappera  la  porte  avec  violence.  Ayant  trouvé  un  trou,  j'y  intro- 
duisis le  bout  de  mon  manche  à  balai.  Mais  ma  femme  bondit,  l'em- 
poigne, le  tire  en  dedans  et  moi  en  dehors.  Me  voyant  le  plus  l'oit 
et  s'apercevant  que  je  l'amenais  vers  moi,  elle  lâche  le  manche  à 
balai,  enlr'ouvre  la  porte,  et,  moi,  je  m'étale  soudain  de  tout  mon 
long  par  terre. 

Quand  elle  me  vit  tomber,  elle  se  mit  à  se  moquer  de  moi.  Elle 
sort  et  me  relève  promptement  de  dessus  le  plancher,  et  m'adresse 
ces  paroles  flatteuses  :  «  Ayez  honte,  monsieur,  cl  sauvez-vous.  Ayez 
quelque  vergogne!  N'étes-vous  pas  un  vilain  petit  rustre  et  un 
chélif  avorton?  Laissez  à  d'autres  la  vigueur  et  le  courage,  vous 
n'êtes  plus  jeune,  honorez  ceux  qui  sont  plus  forts  que  vousl  Trêve 
de  forfanteries  et  de  rodomontades  I  » 

Bref,  après  m'avoir  dit  tout  cela,  elle  rentre  de  nouveau,  donne 
un  tour  de  clef,  et  se  rassied.  Quant  à  moi,  aussitôt  relevé,  je  cours 
à  ma  chambre  et  je  m'étends  sur  mon  lit,  en  attendant  le  dîner. 
Mais,  aiguillonné  par  la  faim,  je  saute  du  lit,  je  vais  à  l'armoire  et  je 
la  trouve  fermée.  Je  retourne  me  ccucher  sur  mon  lit,  je  ne  cesse 
de  me  tourner  et  retourner  sans  perdre  de  vue  la  porte. 


Déjà  le  soleil  inclinait  vers  son  couchant,  quand  j'entends  tout  à 
coup  un  cri  et  un  grand  tumulte  :  un  de  mes  enfants  était  tombé 
par  terre  d'une  chambre  haute  et  il  gisait  là  comme  inanimé.  Aus- 
sitôt les  voisines  se  réunissent  pour  nous  consoler,  les  vieilles 
femmes  surtout,  les  vieilles  commères,  et  c'est  alois  que  l'on  pou- 
vait entendre  du  tumulte  et  du  bruit. 


xxix.  18 
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xal  ToV  à;   Etosç   Oopuêov   xal  Ta:a/r,v   [ArfaXllV. 
ÂOYOXOU(AEV(AV    TOl^apOUV    TWV    Yuvaly-l~JV    Xc"    IWVTMV 

tiov  avveXôovTCov  eu1  aÙTo,  o>;  cpôauoç  elrcov  kvu>, 
218  tou  Bpe'œouç  tw   aupvjrrct>|xaTi  xal  to-j  Tiatoo;  to>  mxôei, 

xpuircûç   Kirîjpa  to  xXeiâlv,   /.*  r,voi;a  to   àcuàciv  ■ 

«paYiov  E'jOuç  te  xal  tîuov  xal  XopeorÔeiç   Èçaiovr,?, 

i£9jXÔ0V    sçwOev   /.àyio   8pTT|VWV   ffùv  toi;   êxépoiç. 

Tou  TtaOouç  /.aTaTraû-jav-o;,  to\j  ëpe^pouç  o'  àvocaravroç, 
!2:20  àirevaiceTr,8av  eùOÙç  oî  auvosocau.r/.oTEç  ■ 

naeoÀaêouffO  o   r,  -"jvyj   roù;  Ta'jr/;;  itaïoa<   -avxa;, 

Ela5jX0ev  evoov  aùv  aôxoTç  /.al  7caXtv  &Trexpu&f]  ■ 

Èyco  os  [j-ovoç  xoijJLV)8eiç  oî/a  rcapapOiaç, 

ycopt;  geÎttvou  xal  cxoTEivà  xal  7iac.aTrovEu.Eva  • 
225  r,-;EcOr,v  TayuvcoTspov,  r,À0ov   iiri  tJ)V   xXi'vyjv. 

/.ai   or,   Ttiaaaç  tyJ  yEipl  T7jv   8up«v   tt^;   sî<ro'&ou, 

/.ai  to,  xupa  [aou,  itpoaewccbv,   xal  to,  xaXvi  aou  ^{*epa, 

/.ai  to,   '^-J//i,   oùx  àvoi'viiç  uoi,   xapoià,   où  Oscopeï;   \xt, 

xai  ffrevaYfwv  àiro  '^j//!;  ixirepu|«xç  a/ ci  tçi'tou. 
230    '12;   g'  où   oovy|;   a/.r'xoa   oùos  tivo;  XaXi'a:, 

oùSÈ  t|/iXou  TTpoTVEuy.aTo;,   où  caixpoTaTOU  Xoyou, 

-âÀtv  w-iiOaTiooiTa  /.'  ioTpa<j>r,v   i£o7?iao>, 

/.ai  auvSaxpuç.  y£VOV-£VOÇ  £Y^Pt,7a  x'  £5t!*TÇa) 

xal  tzcoç  to  Y£^!JI-a>  ôî'(T~OTa,  Tteacov  «7texoifi.r,97)V. 
ii)jo  kal  uovoxuOpou  [*'  eSwxs  xa6"  UTtvouç,  aupwSia, 

xal  TcacsnOù;  tov  Cttvov   jjiou   pi'j/a;   ix  tÎov   (ÏÀECpapwv. 

àva-r,oio,   cr/.o'vop.ai  p.ETa  utcouStjç   acvâXr,;, 

■napà  cxxuXiv  XotYtovixbv  xaXXia  pivr^ar/icaç, 

XOlTCt^U)    TO    U.OVô'xuOpOV    IXTtEffCÛ      ;    TO    XOUOOUxXtV. 

^'iD  Oî  naïSeç  iffuvirç)(Ô7|<rav,  IxàÛiaav  va  ^ocyouv, 

/.al  to  T;a-  =  'C'.v   eo"rt|aav  (J-è  ttjv  È;o~Xi<ri'v  tou. 

'il:  o'  eToe  tout1  6  SouXoç  (TOU,   '/«fa;  itoXXîjç   i-lr^Orp, 

IX-tuÇwv  va  pi  xpa;ouciv,  xà  xxtxoiuev,  va  cpâu.sv  • 

u>ç  Se  7rapÉSpa(xe  xaipoç  xal  titiot'  odx  itpavij, 
j'i.'»  i'j'jo;  àvaxaô^opw»  ;i.£Ta  trirouSîiç  p-EY^Àr,?, 

/.'  tbp[<nuû  to  sxXaëtovixov  xal  (iaAÀo)  to  £7:avo), 

LM'J.  tôt:.  —  236.  Êtyaç,  et  wv  au-dessus  de  la  seconde   syllabe  de  ce   :not, 
•>.il.  ovxwvo|MU.  —  2'M.  elç.  —  242.  oI8e  tayxa.  —  2W.  tiuotî. 
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Tandis  donc  que,  comme  je  viens  de  le  dire,  les  femmes  et  loul  ce 
monde-là  étaient  groupés  autour  de  l'enfant,  s'entrelenant  de  a 
chute  et  du  mal  qu'il  avait,  je  dérobe  la  clef,  j'ouvre  l'armoire,  jt; 
me  dépêche  de  manger  et  de  boire,  puis,  une  fois  rassasié,  je  me 
hâte  de  sortir  et  je  me  mets  à  me  lamenter  avec  les  autres. 

Le  mal  ayant  disparu  et  l'enfant  s'élant  relevé,  l'attroupement  se 
dispersa  bien  vite,  et  ma  femme,  accompagnée  de  tous  les  enfants, 
rentra  avec  eux  et  se  cacha  de  nouveau.  Quant  à  moi,  je  me  couchai 
seul,  sans  consolation,  sans  dîner,  à  tâtons,  plein  de  tristesse.  Je 
fus  réveillé  de  très-bonne  heure,  je  montai  sur  mon  lit,  et,  tenant 
d'une  main  la  porte  d'entrée,  je  criai  à  ma  femme  :  «  Donjour,  maî- 
tresse; lu  ne  m'ouvres  pas,  ô  mon  âme?  Tu  ne  me  regardes  pas, 
mon  cœur?»  Puis,  ayant  poussé  trois  profonds  soupirs,  sans  en- 
tendre un  mot,  une  parole,  le  plus  léger  murmure,  sans  percevoir 
ie  moindre  signe,  je  m'en  retournai  et  j'allai  m'asseoir,  baigné  de 
larmes,  et,  au  lieu  de  déjeuner,  Sire,  je  me  couchai  et  je  m'en- 
dormis. 


Durant  mon  sommeil,  une  bonne  odeur  de  ragoût  me  chatouilla 
l'odorat,  et  alors,  chassant  le  sommeil  de  mes  paupières,  je  fais  un 
saut,  je  me  lève  promptement,  et,  comme  un  chien  de  chasse,  je 
suis  la  piste,  et  j'aperçois  un  ragoût  dans  la  chambre. 

Les  enfants  étaient  rassemblés  et  assis  pour  manger;  la  table  était 
dressée  avec  tout  son  attirail.  A  celte  vue,  je  fus  inondé  de  joie,  car 
j'espérais  qu'on  allait  m'appeler  pour  prendre  ma  place  et  manger. 
Mais  le  temps  passa  et  rien  ne  parut.  Alors  je  me  retire  en  grande 
hâte;  je  trouve  mon  habit  slavon  et  je  l'endosse,  je  m'entortille  dans 
mon  manteau  de  Tombritza,  et  je  me  coiffe  de  mon  bonnet  de  laine 
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y.al  ~rt;  TofiicpiT^aç  -h  [xavSlv  È-âvw  t   ivTeiXi^Orjv, 
y.al  BaXXcd  y.al  crxapavixov  iitavcû  xavuXa^/w, 
[xoxpbv   xaXapuv  r'c-aia,   xivG  ~c.o;  TO  xouêoûxXiv, 

2.vi0  xal  roocXiapiEvov  t'  djp»jxa,  y.'  Kité£b>0êv  laTapwjv, 
jjp^a(AT)v  xpaÇetv  T'jvc/_ôi;  tô,   o  SefiVE  xupiSârov  », 
to   «  caavî  »,   y.al  to    «  vropujpe     ,   xal  to  «  GtEipoTroiTEW  ". 
"ESpauov  oov  oî  ttxToî;  |xou  pvqosv  iie[AaÔTf)xoreç, 
£irï)pav  Ij/a  îcapeuôbç^xal  paooo'j;  te  y.al  Xt'Oou;  ■ 

2jo  xr,v  ffxaXav  jx1  ixaTÉ&qo'av  [/.erà  tcoXXou  toù  Ta/ou;  ■ 
j)  fiavva  tcov  yvwpfaaîa,   içwvYjffs  to-j;  TtaTSaç  ■ 
«  (xoîTtî  tov;  xrwyo';  ivt,   xapavoç,  TteXeyptvoç!  » 
K'  co;  t'  ^xouarev   6   SouXoç   cou,    yapa;  7roXX9i;   ItcXïjœOyjv, 
oV  y,  xoiXia  a  r/jy.aiçr^îv  à-o  Trjv  àcDayiav. 

260    cH|AEpb)6évT(dv  TOtyo'pouv  xwv  Tcaiowv  Ttap1  [eXitfôa], 
àvsor/.a  t}|v  tncaXav   piou  tyj  toutiov  ôSïjyia, 
y."  eoOos  T.rfir,n'x;  /.'  EiasXOcov  y.al  TcporpacrceU   [excciÇa]  ■ 
TO  Tiore  và   [/.s  xpâçtoct  va  oayw  TrpoceSo'xouv, 
y.al   uloXiç    eÏSov   Tti'vaxa  Çiouôv   E/ovxa   -Xeïctov, 

20)   y."  ôXiyov   tihco   to   TraTTOv  y.al  Oi'juuata   j^EyaXa. 

x»t   opaça;   EÎç  ta;  "/E~pa;   aou,   TjuppavEV   y,   xapSia   ;j.vj. 
Çcopàv   îotov  tov  7TEpi(7<JOV   y.al  -rà  yovopà  xoy.ut.aTia. 

Toiaï-ra  TTETtovôa  Oîtvà,   xpaxâsya  ffT6a>7)Cpo'pe, 
-apà   aa/_(j.oj   ywocucoç   x<*'  TpiffaXlTY|p(aç, 

270  w;  £Îoe   us   xEvcoTatov   IXôo'vxa  Tcpo;  xov   olxov. 

Av  oùv   [i.7|   o8ao*7]   ijl£   to   tov   opiXeuff7cXaYX,vov,   aÙTava;, 
y.al  Stopoiç  y.al  yjxpkrpLaat  t))v  airXy|OTOV  ipvirX-qarjÇ, 
Tpepui),   itrooupuxi,   oÉooixa   pv»)  cpoveuôw  r:çô  wpaç, 
y.al  '/^'C,;  crou  tov  Ilpo'opoaov,  tov  xdcXXiffrov  zùyivrp. 

2ft7.  to.  —  250.  tô.  —  258.  tô.  —  259.  6ti.  |wu.  —  270.  oïoe.  —  274.  garnie. 
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écarlate;  jo  prends  un  long  bâton,  je  me  dirige  ven  la  chambre  que 
je  trouve  fermée  ;  je  me  liens  en  dehors  et  là  je  me  mets  à  crier  sans 
cesse  :  «  Pitié,  madame,  miséricorde  !  la  charité,  je  suis  sans  gilel  » 


Mes  enfants,  ne  comprenant  rien  à  cela,  accourent,  prennent  des 
triques,  des  bâtons,  des  pierres,  et  descendent  précipitamment  l'es- 
calier. Mais  leur  mère,  qui  comprenait  mon  langage  (1),  cria  aux 
enfants  :  «  Laissez-le,  c'est  un  pauvre,  un  mendiant,  un  pèlerin.  » 

Ces  mots  me  remplirent  de  joie,  car  le  jeûne  m'avait  creusé  le 
ventre.  Les  enfants  s'étant  radoucis  contre  mon  attente,  je  montai 
l'escalier,  guidé  par  eux,  et  une  fois  entré,  je  m'assis,  j'attendis 
qu'on  m'invitât  à  manger.  A  peine  eus-je  vu  un  bol  plein  de  soupe, 
un  peu  de  petit  salé  et  quelques  autres  bons  morceaux,  je  m'en 
emparai  avec  avidité,  et  ces  copieuses  victuailles  me  mirent  le  cœur 
en  liesse. 


Tels  sont,  monarque  couronné,  les  maux  que  m'a  fait  endurer  une 
femme  querelleuse  et  méchante,  en  me  voyant  rentrer  à  sec  à  la 
maison.  Si  donc,  Sire,  vous  ne  me  faites  pas  éprouver  votre  miséri- 
corde, si  vous  ne  comblez  pas  de  dons  et  de  présents  cette  femme 
insatiable,  je  crains,  je  redoute,  je  tremble  d'être  tué  prématuré- 
ment, et  qu'ainsi  vous  ne  perdiez  votre  Prodrome,  le  meilleur  de 
vos  courtisans. 

E.  Miller  et  E.  Legrand. 

(I)  Théodore  Prodrame  s'était  exprimé  en  langue  bulgare. 


BULLETIN    MENSUEL 

DE    L'ACADÉMIE    DES    INSCRIPTIONS 


MOIS   DE   MARS 


L'Académie  a  pourvu  au  remplacement  de  M.  d'Avezac.  M.  Ernest  Des- 
jardins a  été  nommé. 

M.  Ch.  (iiraud  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  le  sens  des  mots 
Tribunus  militum  a  populo.  M.  Duruy  maintient  l'explication  qu'il  en  avait 
donnée  et  qui  a  été  le  point  de  départ  du  travail  de  M.  Giraud. 

V,.  Ed.  Le  Hlant  fait  part  a  l'Académie,  au  nom  de  M.  de  Rossi,  de  la 
découverte  que  le  savant  italien  a  faite  à  Tor  Marauda,  dans  une  propriété 
acquise  par  Mgr  de  Mérode  afin  d'y  pratiquer  des  fouilles,  de  la  catacombe 
de  Domitilla.  Là,  dit-il,  furent  ensevelis  les  fidèles  de  la  famille  des  pre- 
miers empereurs  Flaviens.  Pour  mettre  ce  fait  une  fois  de  plus  en  évi- 
dence, il  importait  de  rencontrer  quelque  inscription  d'époque  antique 
portant  un  nom  de  celle  race  illustre.  Les  savantes  recherches  de  M.  de 
Rossi  Serinent  d'obtenir  ce  résultat.  Dans  les  galeries  les  plus  anciennes 
qui^n'oL-inent  la  basilique  élevée  autrefois  sur  ce  lieu  même,  il  a  mis  au 
jour  une   épitaphe  grecque  portant,  en  beaux  caractères  du  n°  siècle  : 

FLAVIVS  SABLNYS 
ET  TITIANA  (sa  sœur). 

Or,  c'est  de  Flavius  Sabinus,  père  de  Vespasien,  qu'est  issue,  comme  on 
sait,  la  branche  des  chrétiens  et  des  martyrs  de  cette  noble  famille.  M.  de 
Rqjssi  est  d'ailleurs  en  mesure  de  montrer,  par  des  preuves  épigraphi- 
ques,  que  Titiana  appartient  également  à  cette  famille.  Ajoutons  que  dès 
les  premières  recherches,  on  avait  rencontré  l'inscription  métrique  que 
1,'  pape  m/'///  U'iinuse  composa  pour  le  tombeau  des  saints  Néréc  cl 
Arbilléo.  Aucun  élément  de  démonstration  ne  manque  donc  maintenant 
à  l'identification  du  cimetière  de  Tor  Marancia  avec  la  catacombe  de  Domi- 
Uïla.  Une  autre  bonne  fortune  était  réservée  dans  ces  lieux  à  M.  de  Rossi. 
Une  des  colonnes  du  tabernacle  de  l'autel  de  la  catacombe  est  apparue  or- 
née d'un  bas-relief  exécuté  an  iv«  siècle  et  représentant  un  martyre,  celui 
du  BoldTal  Achillée,  don)  le  nom  ACILLEVSest  inscrit  sur  le  marbre  môme. 

M.  Ileuzev  lit  un  rapport  sur  les  instructions  demandées  par  M.  Km. 
Burnouf  pour  le  voyage  qu'il  se  propose  de  faire  dans  l'intention  d'as- 
sister aux  fouilles  de  M.  Schliemann  à  Hissarlik.  Os  instructions  seront 
transmises  â  M.  Burnouf  par  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique. 

M.  Hauréau  lil  un  mémoire  sur  les  Wêcits  d'apparitions  <!(ins  k$  sermons 
du  moyen  âge.  Après  la  lecture,  M.  Derernbourg  fait  remarquer  que  presque 
toutes  Les  anecdotes  dont  il  vient  d'Otre  question  se  retrouvent  dans  les 
écrits  cabalistiques.  A.  H. 


NOUVELLES  ARCHÉOLOGIQUES 


ET  CORRESPONDANCE 


Découvertes  romaines  à  Incheville,  près  Eu.  —  On  n'a  peut-fitre  pas 
oublié  qu'en  1S37  le  briquetier  Ilénocque,  d'Incheville  près  Eu,  trouva 
au  pied  du  camp  deMortagne  toute  une  série  de  vases  romains,  provenant 
d'une  sépulture  des  ier  et  me  siècles.  Ces  vases,  en  métal,  en  terre  et  en 
verre,  furent  interprétés  par  M.  l'abbé  Cochet,  dans  son  volume  des  Sé- 
pultures gauloises,  romaines,  etc.  (1),  qui  paraît  clos.  Plus  tard,  la  collec- 
tion fut  achetée  par  le  musée  d'Amiens,  où  elle  est  aujourd'hui. 

Tout  récemment,  au  mois  de  mars  dernier,  M.  Lelong,  négociant  à 
Rouen,  rue  Saint-Sever,  et  propriétaire  d'une  terre  à  ce  même  Incheville, 
vient  d'y  faire  une  découverte  romaine  dont  les  ouvriers  ne  lui  ont  livré 
que  les  débris. 

11  est  venu  les  soumettre  à  l'abbé  Cochet,  et,  après  les  avoir  examinés 
rapidement,  voici  les  conclusions  qui  en  ont  été  tirées  : 

D'abord,  il  a  été  rencontré  deux  grands  bronzes  du  Haut-Empire,  qui 
ne  datent  pus  par  eux-mêmes,  mais  qui  empêchent  de  s'égarer.  Ces  deux 
grands  bronzes,  où  l'on  reconnaît  difficilement  Adrien  et  Faustiue  la 
jeune,  ont  singulièrement  frayé.  On  les  reconnaît  à  peine,  et  il  faut  être 
versé  dans  la  numismatique  pour  leur  donner  une  attribution. 

Il  a  été  remis  avec  ces  monnaies  un  vase  aux  offrandes  en  terre  noire, 
dont  le  col  assez  allongé  mesure  dix  centimètres  environ.  Ce  vase,  qui 
était  vide,  accompagnait,  selon  l'abbé  Cochet,  quelque  sépulture.  Ce  n'était 
pas  une  urne,  mais  un  vase  aux  offrandes,  et  il  a  dû  contenir  du  lait,  du 
vin,  de  la  purée  de  pois  ou  quelque  autre  comestible. 

L'autre  objet  qui  m'a  été  remis  est  une  espèce  de  coquetier,  dont  les 
ouvriers  ont  brisé  la  partie  supérieure. 

Ce  sont  deux  coupes,  soudées  ensemble  par  un  emmanchement  qui 
est  plein  d'élégance.  Celle  que  l'on  suppose  être  la  partie  inférieure  est 
entière  et  festonnée.  Le  métal  paraît  difficile  à  définir.  11  semble  que 
c'est  du  bronze,  mais  bien  des  parties  laissent  paraître  un  blanc  mat,  de 
sorte  qu'il  ne  serait  pas  surprenant  que  ce  métal  ait  été  étamé  ou  argenté. 

(1)  Sépultures  gallo-romaine*,  flanques,  etc.,  p.  /ilG-434. 
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Dans  tous  les  cas,  il  est  merveilleux  que  les  siècles  aient  respecté  le  travail 
de  la  surface. 

On  possède  au  musée  de  Rouen  six  ou  sept  coqueliers  de  ce  genre, 
mais  on  n'en  connaît  pas  parfaitement  la  destination.  On  les  conserve 
comme  échantillons  d'antiquités  que  l'on  découvre  chaque  jour,  et  dont 
on  attend  L'explication  d'une  circonstance  heureuse. 

Le  dernier  objet  que  M.  Lelong  ait  remis,  et  qui  provient  d'Inche- 
ville,  C:t  une  plaque  ronde  de  métal,  ayant  quatre  centimètres  de  dia- 
mètre et  moins  d'un  millimètre  d'épaisseur.  Cette  plaque  de  métal,  qui 
parait  de  bronze,  est  complètement  lisse  d'un  côté,  et  ne  présente  au- 
cune attache.  Il  semble  pourtant  que  ce  soit  un  ornement  de  femme  encore 
plus  que  de  guerrier.  Cette  plaquette  aura  été  mutilée  par  les  ouvriers, 
qui  en  auront  brisé  la  monture  afin  de  connaître  la  nature  du  métal, 
qu'ils  supposaient  être  de  l'or.  Tels  qu'ils  sont,  ils  [ne  font  cas  que  des 
métaux  précieux. 

On  doit  donc  juger  cette  pièce  sans  la  garniture,  et,  malgré  cela,  on  Cot 
conduit  à  en  faire  une  fi'juk.  Dans  tous  les  cas,  la  plaque  est  couverte 
d'émaux  et  imite  assez  bien  une  cocarde.  Les  couleurs  qui  dominent  sont 
rondes  au  centre  cl  rayonnantes  à  la  circonférence.  On  y  dislingue  surtout 
le  rouge  et  le  vert;  il  y  a  aussi  des  taches  jaunes  qui  alternent.  Quatre 
segments  imitent  la  mosaïque  et  partagent  la  décoration.  En  somme, 
on  est  étonné  que  l'objet  ait  séjourné  si  longtemps  en  terre  et  ait  conservé 
une  si  grande  vivacité  de  couleurs.  On  ne  saurait  définir  d'une  manière 
absolue  l'usage  de  ce  bijou,  mais  l'abbé  Cochet  est  très-porté  à  penser 
que  celle  plaque  décorait  une  fibule,  que  l'ignorance  et  la  grossièreté 
aurait  complètement  défigurée. 

On  nous  écrit  de  Rome  (1)  : 

Les  fouilles  de  l'Esquilin  ont  dernièrement  mis  au  jour  plusieurs  mor- 
ceaux de  sculpture  antique. 

Le  plus  complet,  le  plus  intéressant,   est  une  statue  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  Vénus  jeune. 

Elle  est  de  marbre  de  Paros,  et  mesure  environ  lm,G0. 
Le  torse  et  les  jambes  jusqu'aux  genoux  sont  d'une  seule  pièce;  la  tête 
était  séparée  du  corps;  la  jambe  droite  brisée  un  peu  au-dessus  du  genou  ; 
ruche,  en  deux  endroits,  au-dessous  du  genou,  et  au-dessus  de  la 
cheville  :  on  les  a  rajustées;  les  bras  manquent,  mais  les  traces  encore 
visibles  des  deux  mains  permettent  de  les  restituer.  A  part  quelques  cas- 
sures  très-légères,  au  nez,  au  sein  droit,  aux  pieds,  la  statue  est  en  par- 
fait état  de  conservation. 

i  Dans  notre  donner  numéro,  nous  avons  déjà  donné  des  détails  st.r  cette  statue, 
d'après  une  correspondance  adressée  de  Rome  à  la  Gazette  d'Augsbourg.  On  verra, 
par  la  note  ci-contre,  que  tous  les  connaisseurs  n'apprécient  pas  aussi  favorablement 
la  itatae  i.'c  minent  retrouvée.  Il  nous  a  paru  bon  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
I  i  descriptions  qui  se  confirment  et  se  complètent,  ces  deux  jugements 

qui  diffèrent  sensiSlement.  {Rédaction.) 
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La  figura  est  celle  d'une  jeune  fille  de  seize  à  dix-huit  ans  environ;  elle 
est  nue,  et  il  semble  qu'elle  vient  de  sortir  du  bain,  ou  se  prépare  à  y 
entrer.  Llle  s'appuie  sur  la  jambe  droite,  et  plie  un  peu  la  gauche;  sa  tête 
est  inclinée  vers  l'épaule  droite,  et  légèrement  portée  en  avant,  comme  si 
elle  se  mirait.  Elle  se  coill'e;  de  la  main  gauche  elle  soutenait  ses  cheveux 
roulés  sur  le  sommet  de  sa  tête;  de  la  droite  elle  les  attachait  avec  un 
ruban  noué  une  première  fois  autour  du  chignon,  et  ramené  par  un  se- 
cond tour  un  peu  au-dessus  du  front.  —  La  coiffure  ressemble  à  celle  que 
l'on  appelait  corymbos.  —  De  petites  mèches  de  cheveux  frisés  encadrent 
le  front  d'une  oreille  à  l'autre. 

Elle  a  les  pieds  chaussés  de  sandales;  auprès  d'elle,  à  sa  droite,  une 
étoile  est  posée  sur  un  vase,  qui  est  lui-même  sur  un  coffret  décoré  de 
fleurs. 

La  restitution  des  bras  ne  paraît  pas  douteuse  :  la  direction  des  épaules, 
la  position  certaine  des  deux  mains  en  sont  les  éléments.  Les  doigts  de 
la  main  gauche  subsistent  encore  sur  le  sommet  de  la  tète,  dans  la  che- 
velure, et  la  largeur  de  la  cassure,  qui  interrompt  brusquement  le  ruban 
au-dessus  de  l'oreille  droite,  ne  s'explique  que  par  la  présence  de  la  main 
qui  le  serrait. 

Je  crois  que,  dans  l'enthousiasme  de  la  décou\erle,  on  a  exagéré  les 
mérites  de  cette  statue.  L'exposition,  qui  en  a  été  faite  au  Capitule,  a 
permis,  par  la  comparaison,  de  l'apprécier  avec  plus  de  justesse  et  de 
mesure. 

En  réalité,  le  travail  ne  trahit  guère  moins  l'inexpérience  qu'il  ne  ré\èlc 
le  talenl  de  l'artiste.  Certaines  parties  prouvent  une  imitation  servile  et  mal 
entendue  du  modèle;  par  exemple,  la  forme  disgracieuse  de  la  poitrine 
saillante  et  bombée,  la  largeur  des  épaules,  la  ligne  profonde  qui  du  nom- 
bril aux  seins  coupe  le  corps  en  deux  moitiés.  Et  cependant  la  vie  manque 
à  cette  figure.  Elle  est  froide,  lourde  et  sans  souplesse.  Sur  la  chair  uni- 
formément ronde  et  comme  gonflée,  rien  n'indique  la  présence  des  mus- 
cles qui  la  soutiennent,  et  les  plans  divers  qu'ils  dessinent;  rien  ns  dis- 
tingue les  parties  molles  des  parties  fermes,  le  ventre,  par  exemple,  des 
jambes.  La  pose  a  do  la  raideur,  le  corps  est  droit  et  presque  cambré; 
quelques  détails,  au  contraire,  sentent  la  recherche  :  la  tête  est  maniérée, 
la  bouche  pincée;  les  oreilles  sont  d'une  petitesse  excessive. 

Les  accessoires  sont  traités  à  la  fois  avec  minutie  et  avec  lourdeur;  la 
forme  du  vase  est  disgracieuse,  les  plis  de  l'étoffe  sont  durs  et  sans  na- 
turel; les  fleurs,  mesquinement  dessinées  une  par  une  et  maladroitement 
interprétées. 

Tout  cela  n'empêche  pas  que  la  statue  ne  plaise  par  une  grâce  peut-être 
un  peu  mièvre,  par  une  naïveté  peut-être  un  peu  gauche,  par  la  beauté 
du  marbre  transparent  et  coloré  de  reflets  dorés. 

Elle  ne  porte  ni  inscription,  ni  indication  aucune  qui  permette  d'en 
déterminer,  comme  on  a  voulu  le  faire,  et  la  date  et  l'auteur.  L'attitude 
et  le  type,  ne  me  rappelant  aucune  autre  statue  à  moi  connue,  ne  peuvent 
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pas  suppléer  a  cette  lacune.  Cependant,  a  on  Juger  par  les  procédés  d'exé- 
cution, je  croirais  volontiers  que,  s'il  y  a  eu  an  original  grec,  du  moins 
nous  nous  trouvons  en  présence  d'une  copie  faite  à  l'époque  romaine. 

On  a  trouvé  vers  le  mémo  temps  une  tête  et  un  torse  très-mutilé  de 
Bacchus,  dont  la  partie  antérieure  seule  subsiste.  Le  dieu  avait  la  main 
droite  posée  sur  la  tête,  dans  l'attitude  qui  lui  est  familière.  11  est  aussi 
exposé  au  Capitole. 

L'a  buste  de  Commode,  qui  provient  également  de  l'Esquilin,  est  encore 
dans  les  magasins.  T.  IL 

Bulletin  de  YInsHtut  de  correspondance  archéologique  pour  187,'i,  nos  t 

el  -2  (janvier  et  février  1875),  2  feuilles.  Séances  des  H  et  18  décem- 
bre 1874;  Fouilles  de  Pompéi. 

Le  discours  lu  par  M.  Henzen  dans  la  séance  où  l'Institut  fêle  la  naissance 
de  Winckelmann  présente  un  vif  intérêt.  Il  est  consacré  tout  entier  à 
l'explication  d'une  belle  inscription  récemment  retrouvée  à  Castel-Por- 
ziano,  dans  le  voisinage  d'Ostie;  c'est  un  piédestal  qui  supportait  une  sta- 
tue érigée  par  les  Laurentes  Vici  Augustanomm  en  l'honneur  d'un  certain 
1'.  Liius  Liberalis,  leur  patron,  un  affranchi  d'Adrien,  à  ce  qu'il  semble, 
dont  la  carrière  s'est  terminée  par  l'importante  fonction  de  proevrator 
annonœ  Ostiensis.  Parmi  les  autres  fonctions  qu'il  avait  successivement 
exercées  s'en  trouve  une  qui  est  ainsi  désignée  : 

PROCVRA.TORI 

PVGILLATION1S-  HT-  AD-  NAYES 

VAGAS- 

Dans  cette  formule,  qui  ne  s'était  pas  encore  rencontrée  sur  les  marbres, 
M.  Henzen  signale,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  la  première  mention 
que  nous  trouvions  d'une  poste  maritime.  On  sait  que  les  empereurs,,  pour 
ôtre  en  relations  plus  étroites  et  plus  rapides  avec  les  provinces,  avaient 
m- -'.inisé  un  service  de  postes  de  terre  qui,  fondé  par  Auguste,  fut  déve- 
loppé et  perfectionné  par  ses  successeurs  et  entre  autres  par  Trajnn.  Le 
texte  épigrapbique  commenlé  par  .M.  Henzen  nous  révélerait  un  nouveau 
perfectionnement;  de-  navires  légers,  d'une  marche  supérieure,  montés 
par  des  équipages  de  choix,  auraient  été  stationnés  à  Ostie,  toujours  prêts 
;i  prendre  la  mer  pour  aller  porter  à  des  provinces  telles  que  l'Egypte, 
l'Afrique  ou  la  Mauritanie,  les  ordres  de  l'empereur  ou  les  commandes  de 
blé  que  faisait,  souvent  en  grande  lulle,  sous  le  coup  de  besoins  pressants, 
l'administration  de  Vannona,  à  laquelle  incombait  la  lourde  (fiche  de 
nourrir  Home  et  l'Italie. 

Bulletin  de  l'Institut  de  Correspondance  archéologique,  n"  3,  mars  In7;. 
2  feuilles. 

15,  22,  29  janvier.  Fouilles  deïeramo.  Hasoirs  de  bronze. 
Vase  de  Misanello  :  alphabet  osque. 

A\is  de  la  direction. 
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Parmi  les  objets  présentés  dans  les  séances,  nous  remarquons  une 
lampe  de  terre  trouvée  en  Phénicie,  parmi  les  ruines  de  Tyr,  et  qui  porte 
l'inscription  suivante  :  MapÔa  ix  xwv  ïoi'wv  àvlO^xe  8e(j>  BeeXfxapt.  M.  (i.  B.  de 
Rossi  a  insisté  sur  le  titre,  nouveau  dans  l'épigraphe  grecque,  ici  donné 
à  Baal,  sur  le  mot  mar,  synonyme  de  saint,  ici  rattaclié  au  nom  du  dieu. 
M.  Helbig  a  montré  les  empreintes  de  plusieurs  pierres  gravées  qui  exis- 
tent à  Athènes  dans  la  collection  Rhousopoulos  et  qui  peuvent  se  com- 
parer, quoique  d'un  travail  encore  plus  primitif,  à  celles  que  M.  F.  Lenor- 
raant  a  publiées  ici  même,  en  1874  (pi.  XII).  M.  Henzen  a  communiqué 
plusieurs  nouvelles  inscriptions  intéressantes  de  Concordia,  de  ce  curieux 
cimetière  sur  lequel  la  Revue  donnera  prochainement,  d'après  le  Bulletin 
de  l'Institut  et  le  Bulletin  d'archéologie  chrétienne  ,  une  nolice  de 
M.  Lefort. 

Un  des  vases  de  Misanello  porte  un  alphabet  qui  présente  des  particula- 
rités intéressantes,  et  que  l'auteur  de  la  communication,  M.  Robert,  ap- 
pelle tarenliu-ionien.  L'autre  représente  une  scène  comique  jouée  par 
(rois  auteurs.  Doux  graffiti  de  Pompéi,  communiqués  par  M.  Mau,  fournis- 
sent, pour  la  première  l'ois,  un  alphabet  osque. 

Le  numéro  de  novembre  et  de  décembre  de  VAthimion  contient 

les  articles  suivants  : 

Le  temple  grec  antique,  examiné  comme  lieu  de  culte,  par  Euthimos 
Castorehis. 

L'éducation  et  l'instruction,  selon  Platon,  par  Sp.  Moraïlis. 

Anses  d'amphore  portant  des  inscriptions,  recueillies  à  Alexandrie  par 
lassos  D.  Neroutsos. 

Sur  les  épilhètes  homériques  Soto^t;  et  yXau>«07ri;,  par  Henri  Schlie- 
mann. 

Sur  les  définitions  scientifiques,  par  D.  S.  Stroumbos. 

Inscriptions  inédiles  de  Bœotie  et  de  Sparte,  par  Coumanoudis. 

Parmi  ces  inscriptions  inédites,  nous  remarquons  celles  que  M.  Foucart 
donnait,  d'après  une  copie  prise  par  lui-même,  dans  notre  numéro  de 
février;  nous  en  signalerons  aussi  une  autre  qui,  toute  mutilée  qu'elle 
soit,  offre  un  grand  intérêt;  elle  nous  a  conservé  une  partie  de  la  liste 
des  subsides  que  plusieurs  cités  grecques  fournirent  auxThébains,  pendant 
la  seconde  guerre  sacrée,  pour  les  aider  à  lutter  contre  les  Phocidicns,  ou, 
comme  dit  le  marbre,  itottw;  àoreêiovra;  xb  l'apov  xoiï  AttoXàwvo;  tou  llouOtw. 
Les  noms  conservés  sont  ceux  de  deux  villes  acarnaniennes,  Alyzia  et 
Anactorion,  et  de  Byzance. 

Le  Journal  des  Savants  publie  dans  son  numéro  d'avril  :  la  Philo- 
sophie Je  Socrate,  par  M.  Ad.  Franck;  Aide  Manuce,  par  M.  E.  Eggcr;  André 
Chérrier,  par  M.  E.  Caro;  Boni  face  VIII,  par  M.  F.  Rocquain.  Nouvelles 
littéraires,  etc. 
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L'Inde  des  rajahs,  voyage  dans  l'Inde  centrale  et  dans  les  pré- 
sidences de  Bombay  et  du  Bengale,  par  Louis  Iîousselkt;  ouvrage 
rontonant  317  gravures  sur  bois,  dessinées  par  nos  plus  célèbres  artistes.  In-'i, 
Hachette,  1875. 

Le  livre  de  M.  Bousselet  est  peut-être  ce  que,  depuis  Jaequcmont,  on  a 
écrit  en  France  de  plus  sérieux  sur  l'Inde.  L'auteur  a  parcouru  à  loisir 
celte  vaste  région;  il  croyait  élre  parti  pour  quelques  mois,  et  il  est  resté 
six  ans  dans  la  péninsule.  Loin  de  se  borner  à  suivre  les  chemins  de  fer 
et  les  roules  frayées,  il  a  visité  des  contrées  que,  pour  différentes  raisons, 
les  voyageurs  anglais  avaient  plus  ou  moins  négligées,  et  il  a  pu  juger  la 
situation  du  pays,  les  idées  et  le  caractère  des  indigènes,  l'administration 
et  la  politique  de  l'Angleterre  dans  l'Inde,  avec  une  liberté  d'esprit  qu'un 
Anglais,  trop  intére?sé  dans  la  question,  aurait  difficilement  conservée  dans 
toute  celte  élude.  Les  recherches  de  M.  Rousselet  ont  porté  surtout  sur  la 
partie  septentrionale  et  centrale  de  la  presqu'île  gangétique,  et  particuliè- 
rement, comme  l'indique  le  litre,  sur  les  royaumes  qui  jouissent  encore 
d'une  ombre  d'indépendance;  il  a  aussi  poussé  jusqu'au  sud  du  Dekkan, 
dont  il  a  touché  en  divers  points  le  littoral,  et  mémo,  une  fois,  exploré  l'un 
des  districts  intérieurs.  Nulle  part  on  ne  trouvera  des  détails  plus  précis 
sur  les  différentes  races,  les  différents  cultes,  les  différentes  castes  qui 
se  partagent,  depuis  bien  des  siècles,  cette  région  si  célèbre  el  si  peu 
connue;  les  renseignements  que  donne  l'écrivain,  dans  une  langue 
alerte  et  aisée,  sont  sans  cesse  confirmés  et  complétés  par  des  gravures 
exécutées  avec  le  plus  grand  soin,  par  des  artistes  du  premier  mérite, 
d'après  L'album  du  voyageur.  Bien  ici  de  donné  à  l'invention,  à  l'a  peu 
pies;  chacune  de  ces  illustrations  traduit  soit  une  photographie,  soit  un 
croquis  fait  sur  les  lieux  mêmes  par  un  vif  et  sincère  crayon. 

La  fidélité  de  ces  reproductions  et  l'cxactiludc  des  descriptions  qui  les 
accompagnent  ne  laissent  place  qu'à  un  regret,  et  on  ne  s'étonnera  point 
que  celui-ci  soit  exprimé  dans  cette  Bévue.  Pourquoi  M.  Bousselel  a-t-il, 
comme  il  nous  en  prévient  lui-même  dans  le  premier  chapitre,  fait  une 
place  si  restreinte  a  l'archéologie,  à  l'étude  et  à  la  représentation  des 
monuments  antiques  de  l'Inde?  Pour  faire  connaître  les  aspects  et  les 
caractères  successifs  de  cette  civilisation  ou  plutôt  de  ces  civilisations  si 
anciennes  el  si  riches  dont  il  retrouvait  partout  les  restes  mêlés  et  la 
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trace  encore  vivante,  quel  meilleur  moyen  que  de  mettre  sous  nos  yeux 
et  île  nous  expliquer  les  formes  diverses  que  les  croyances  et  les  pensées 
des  hommes  d'autrefois  avaient  imprimées  à  la  matière,  les  œuvres  des 
architectes,  des  sculpteurs  el  des  peintres  du  boudliisme,  du  brahmanisme, 
et  des  autres  religions,  issues  de  celles-là,  qui  se  sont  succédé  chez  ces 
peuples  dont  la  puissante  imagination  a  enfanté  tant  de  dogmes  étranges 
et  de  symboles  variés?  L'auteur,  il  nous  l'apprend  lui-même,  a  passé  huit 
jours  à  explorer  les  temples  d'Ellora,  et  n'a  pas  accordé  moins  d'attention 
aux  grottes  voisines  d'Adjuntab,  dont  quelques-unes,  croit-il,  sont  vieilles 
d'environ  deux  mille  ans,  tandis  que  les  plus  récentes  remonteraient  en- 
core au  vu0  ou  vmc  siècle  de  notre  ère  (p.  83  et  suiv.).  Le  peu  qu'il  nous  dit 
de  leur  architecture,  des  motifs  originaux  de  leur  décoration,  des  tigures 
peintes  ou  sculptées  qui  les  ornent  par  milliers,  fait  venir  l'eau  à  la  bouche 
de  l'archéologue;  pourquoi  ne  nous  en  donnc-t-il  pas  au  moins  quelques 
vues  pittoresques,  ne  reproduit-il  point  les  détails  les  plus  caractéristiques 
de  leur  ornementation?  Des  ouvrages  spéciaux,  nous  le  savons,  ont  été 
consacrés  aux  temples  d'Ellora;  mais  ils  sont  chers  et  rares,  presque  in- 
connus en  France.  Pourquoi  n'avoir  pas  saisi  cette  occasion  de  faire  con- 
naître au  lecteur,  par  quelques  exemples  discrètement  choisis,  un  art 
qui  sans  doute  n'est  point  fait,  comme  l'art  grec,  pour  servir,  par  sa 
sobriété  et  sa  simplicité  rationnelle,  d'éternel  modèle,  mais  qui  n'en  a 
pas  moins  une  fécondité,  une  puissance,  une  richesse,  une  audace  vrai- 
ment prodigieuses?  Pouvait-il  offrir  au  burin  du  graveur  une  matière 
plus  tentante,  l'occasion  d'effets  plus  hardis  et  plus  saisissanls?  Nous 
souhaitons  vivement  que  ce  qui  est  différé  ne  soit,  pas  perdu,  et  que  cet 
intelligent  voyageur  trouve  ailleurs  moyen  d'utiliser  et  de  livrer  à  notre 
curiosité  les  trésors  archéologiques  que  doivent  renfermer  ses  porte- 
feuilles. 

Xous  ne  comprenons  pas  bien  à  quelles  préoccupations  il  a  obéi  en 
s'imposant,  à  propos  d'Ellora,  cette  réserve  absolue;  car,  par  bonheur,  il 
a  clé  moins  avare  pour  ce  qui  est  des  temples  et  des  grottes  sacrées  de 
l'île  de  Salselte.  Le  chapitre  n  renferme,  sinon  une  description  aussi  pré- 
cise que  nous  l'aurions  voulue,  tout  au  moins  quelques  vues  pittoresques 
de  la  grande  caverne  d'Elephanta,  de  la  colline  de  Kanheri  et  de  ses 
excavations  boudhistes,  du  temple  d'Ambernath  et  du  temple  de  Kalè  ; 
nous  avons  là  certains  bas-reliefs  intéressants,  comme  celui  qui,  dans  la 
grotte  d'Elephanta,  représente  le  mariage  de  Parvati  (p.  51).  11  y  a  là, 
p.  58,  noie  1,  des  observations  intéressantes  sur  l'imitation  des  construc- 
tions en  bois  par  les  architectes  qui  ont  creusé  à  même  le  roc  ces  étranges 
édifices,  tendance  el  phénomène  que  l'on  a  déjà  signalés  dans  une  tout 
autre  région  de  l'Asie,  en  Lycie,  à  propos  de  ces  tombeaux,  eux  aussi 
taillés  dans  le  roc,  où  le  ciseau  de  l'ornemaniste  a  curieusement  imité 
en  pierre  les  membres  principaux  d'une  construction  en  bois.  Ces  remar- 
ques nous  montrent  qu'il  y  avait  dans  M.  Rousselet  l'étoffe  d'un  archéo- 
logue. Ce  n'est  point  sou  éditeur  qui  l'a  contraint  à  supprimer  toute  celle 
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partie  de  ses  observations,  de  ses  réflexions,  de  ses  matériaux  ;  ce  ne  sont 
pas  ses  lecteurs  qui  se  seraient  refusés  à  le  suivre  sur  ce  terrain;  ils  y 
sont  aujourd'hui  très-préparés,  et  le  succès  de  plusieurs  publications  des- 
tinées à  vulgariser  les  découvertes  de  l'archéologie  prouve  que  la  curio- 
sité du  public  est  éveillée  et  que  l'on  pressent  tout  au  moins  ce  que  l'ar- 
chéologie, l'étude  de  la  plastique,  apprend  et  révèle  du  passé  humain. 
Pourquoi  donc  —  nous  ne  trouvons  pas  de  réponse  à  celte  question  — 
M.  Houssclet  s'est-il  volontairement  interdit  de  puiser  à  cette  source? 
A-t-il  craint  que  ces  renseignements  ne  parussent  manquer  d'actualité, 
comme  on  dit  aujourd'hui?  Mais  peut-on  faire  comprendre  le  présent  sans 
le  rattacher  au  passé!  Encore  est-il  des  pays  pour  lesquels  on  peut  ren- 
voyer à  l'histoire;  mais  l'Inde,  on  le  sait,  n'a  pas  d'histoire  avant  l'inva- 
sion musulmane.  Pour  qui  veut  la  bien  connaître  et  l'expliquer,  il  est  donc 
nécesjaire  d'étudier  ces  monuments  plastiques  de  ses  peDsées  d'autrefois, 
ces  chroniques  et  ces  poëmes  de  pierre,  seul  débris,  avec  ses  livres  reli- 
gieux, d'époques  qui  n'ont  point,  comme  en  Occident,  laissé  leur  image 
empreinte  dans  des  annales  éciiles.  Dans  cette  grande  enquête  que  la 
science  moderne  a  ouverte  afin  de  retrouver  et  de  rétablir  le  tableau  de 
ces  siècles  obscurs  et  féconds,  afin  d'expliquer  par  le  passé  tant  de  traits 
étranges  et  en  apparence  inexplicables  que  l'Inde  moderne  offre  à  l'obser- 
vateur, l'archéologie  doit  jouer  un  rôle  plus  important  que  lorsqu'il  s'agil, 
par  exemple,  de  la  Grèce,  de  Rome,  ou  du  moyen  âge  européen.  M.  Hous- 
selet, dans  un  livre  destiné  à  ce  que  l'on  appelle  le  grand  public,  ne  pou- 
vait épuiser  la  matière;  il  pouvait  tout  au  moins  indiquer  la  méthode,  si- 
gnaler aux  savants  quelques-unes  des  données  éparses  du  problème, 
montrer  par  quelques  exemples  tout  ce  que  l'on  pouvait  gagner  à  s'en- 
gager dans  cette  voie,  fournir  à  ceux  qui  en  seraient  tentés  quelques 
reproductions  authentiques  de  ces  monuments  singuliers  qui,  dit-il  lui- 
même,  souffrent  et  se  dégradent  tous  les  jours. 

En  revanche,  il  y  a  ici  des  études  de  types  disparus  ou  près  de  dispa- 
raître, qui  rentrent  dans  ce  que  l'on  pourrait  appeler  Vanhèvlogic  morale, 
Ainsi  nous  recommandons  à  l'historien  tout  le  chapitie  IV,  sur  le  rajah 
mahratte  ou  guicowar  de  Baroda;  il  trouvera  là  un  portrait  de  souverain 
oriental  qui  l'aidera  à  comprendre  la  monarchie  assyrienne  ou  perse,  à 
se  représenter  un  Xercès,  sa  cour,  ses  chasses,  ses  expéditions  militaires, 
celte  déification  d'un  homme,  cette  folie  delà  suprême  puissance  exercée 
sans  aucun  contrôle,  qui  ramène  à  l'enfance  celui  qui  l'exerce.  La  des- 
cription  de  la  procession  royale  (p.  110  et  111)  et  les  planches  qui  l'ac- 
compagnent sont  le  plus  curieux  commentaire  que  l'on  puisse  chercbl  r 
de  ces  longs  cortèges  figurés  dans  les  salles  des  palais  de  Ninivc  et  sur  le 
soubassement  de  celui  de  Pertépolis.  Nous  en  dirons  autant  de  ces  com- 
bats d'animaux  et  de  ces  chasses  royales  qui  sont  le  plaisir  auquel  le  sou- 
verain se  livre  avec  le  plus  de  passion;  l'ardeur  qu'il  y  porte  et  la  place 
qu'elles  tiennent  dans  sa  vie  expliquent  la  fréquente  récurrence,  dans 
les  bas-reliefs  myriens,  d'épisodes  empruntés  aux  grandes  chasses  que 
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faisaient  les  princes,  soit  dans  leurs  paradis  ou  parcs,  soit  dans  le  désert 
ou  dans  les  marais  du  lias  Euphrate  (i).  La  description  des  conibals  d'ath- 
lètes a  le  même  intérêt;  comme  plus  d'un  empereur  romain  aux  com- 
bats de  gladiateurs,  le  prince  y  prend  part  lui-même,  et  est  très-fier  de 
son  talent  de  lutteur.  Dans  une  de  ces  représentations,  le  rajah  distribua 
parmi  les  vainqueurs  une  valeur  de  colliers  et  d'argent  de  plus  de  cent 
mille  fiancs.  Ne  croirait-on  pas  lire  l'histoire  d'un  Héliogabale  ou  d'un 
Commode?  Autre  trait  qui  nous  transporto  en  pleine  antiquité  orientale, 
la  superstition.  Pendant  plusieurs  jours,  les  chasses  que  le  guicowar  se 
faisait  un  plaisir  de  montrer  à  ses  hôtes  européens  ne  purent  commencer, 
parce  que  les  astrologues  n'avaient  pas  trouvé  un  jour  propice.  La  céré- 
monie dans  laquelle,  à  propos  de  l'anniversaire  de  la  naissance  du  roi,  tous 
les  nobles  défilent  devant  lui  et  viennent  lui  apporter  leurs  présents, 
existait  dans  les  grandes  monarchies  orientales,  ainsi  que  les  danses  de 
bavadères,  par  lesquelles  se  terminent  toutes  ces  fêles. 

Nous  ne  voulons  pas  pousser  plus  loin  cette  revue  et  ces  comparaisons  ; 
les  exemples  que  nous  avons  cités  suffisent  à  montrer  tout  ce  que  peut 
tirer  de  ces  récits  l'historien  de  l'antiquité.  Ils  nous  introduisent,  de 
plain-pied,  dans  une  cour  qui  est  comme  un  débris  d'un  monde  dis- 
paru; ils  rapprochent  de  nous  et  ils  éclairent  d'un  vif  et  brillant  rayon  ces 
capitales  ensevelies  des  anciens  empires,  Thèbes  et  Memphis,  Babylone 
et  Ninive,  Ecbatane  et  Fersépolis.  Il  faut  se  hâter  de  recueillir  tous  ces 
témoins  du  passé,  de  les  faire  déposer  pendant  qu'ils  ont  encore  la  parole; 
ainsi  le  prince  qui  est  le  curieux  héros  du  chapitre  que  nous  avons  ana- 
lysé, le  guicowar  de  Baroda,  est  en  ce  moment  sous  le  coup  d'une  accu- 
sation qui  va  peut-être  lui  coûter  sa  couronne.  Peut-être  avant  que  ces 
pages  n'aient  paru  apprendrons-nous  qu'un  fonctionnaire  anglais  a  rem- 
placé, dans  l'administration  de  ce  royaume,  cet  héritier  des  Ciésus  et 
des  Xercès,  égaré  en  plein  dix-neuvième  siècle.  G.  Pjîruot. 

Catalogue  du  musée   Fol  à  Genève.  —  Antiquités.  Première  partie  : 

Céramique  et  plastique.  Un  vol.  in-10. 

Musée  Fol,  études  d'art  et  d'antiquités  publiées  pur  la  ville  de  Genève* 

Un  vol.  petit  iu-1'olio. 

M.  Fol  a  lormé  à  Genève  un  riche  musée  qui  porte  son  nom.  Il  entre- 
prend d'en  publier  le  catalogue  descriptif,  qui  sera  divisé  en  quatre 
parties  :  1°  céramique  et  plastique;  2°  glyptique  et  verrerie;  3°  peinture  ; 
4°  mobilier.  La  première  partie  vient  de  paraître;  elle  se  compose  de 
quatre  sections  :  1°  vases;  2°  plastique;  3«  bronze;  4°  sculpture. 

(l)  Un  des  exploits  accomplis  dans  ces  chasses  par  le  guicowar  rappelle  tout  à  fait 
ceux  qu'aiment  à  représenter  les  sculpteurs  assyriens.  Un  sanglier  blessé  fuyait  cl 
allait  s'échapper.  «  Le  guicowar  l'arrêta  par  un  de  ces  tours  d'adresse  si  estimés  en 
ce  pays  :  jetant  sa  lance  et  quittant  un  de  ses  étriers,  il  se  pencha  sur  son  cheval, 
et,  en  passant  au  galop  le  long  du  sanglier,  il  lui  trancha  la  tête  d'un  coup  de  cime- 
terre. Cette  prouesse  fut  accueillie  par  des  cris  d'admiration  et  resta  pendant  long- 
temps un  des  thèmes  favoris  de  conversation  à  la  cour.  » 
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L'auteur  a  voulu  que  sou  livre  fût  un  enseignement  pour  le  public.  11 
accompagne  chaque  subdivision  d'une  étude  théorique  et  historique  sur 
la  classe  de  monuments  à  laquelle  elle  est  consacrée.  Des  bois  repro- 
duisent us  principaux  objets.  Très-sobrc  de  remarques,  l'auteur  est  sur- 
tout attentif  à  montrer  les  questions  de  technique  qui  sont  éclairées  par 
les  exemples  que  le  visiteur  a  sous  les  yeux.  Ce  volume  est  donc  tiès- 
utile,  non-seulement  pour  l'énulil,  niais  pour  les  simples  curieux.  Il  est 
fait  pour  répandre  le  goût  des  études  archéologiques. 

Nous  signalerons  quelques-uns  des  numéros  de  ce  catalogue  qui  nous 
paraissent  mériter  un  examen  particulier. 

I  termes  poteries  italiques,  nos  !  à  26.  La  collection  Fol  possède  de 
précieux  spécimens  des  vases  connus  sous  le  nom  d'Albano.  On  sait  qu'ils 
sont  rares  en  dehors  des  musées  d'Italie.  Les  n8S  1  et  3  en  particulier, 
reproduits  par  des  bois,  sont  intéressants.  C'est  la,  selon  toute  vraisem- 
blance, la  plus  ancienne  poterie  italiole  aujourd'hui  connue;  elle  offre 
de  grandes  analogies  avec  des  produits  céramiques  fréquents  en  Amé- 
rique; le  même  état  de  civilisation  explique  la  similitude  des  procédés. 

l'otcm  s  étrusques  en  terre  noire.  L'auteur  montre  très-bien  que  beaucoup 
de  ces  vases  sont  imités  de  modèles  en  métal.  11  insiste  en  particulier 
tur  ce  l'ail  que  le  mode  d'attache  des  anses  n'est  pas  naturel  si  on  n'admet 
pas  que  le  potier  ait  eu  sous  les  yeux  des  vases  de  bronze.  Cette  ana- 
lyse, qui  est  minutieuse,  amène  M.  Fol  à  des  remarques  de  détail  qui 
sont  faites  pour  convaincre  les  personnes  les  plus  étrangères  à  ces  éludes. 
(Voyez  surtout  noB  36  et  l>~.) 

Poterits  de  style  oriental,  nos  89  et  suivants.  Vases  de  style  corinthien.  Ils 
ne  sont  pas  fréquents  en  Italie  ;  le  musée  de  Florence  n'en  compte  qu'une 
quinzaine  d'un  type  franc;  ou  en  trouve  environ  cent  cinquante  au  musée 
national  de  Naples. 

Vases  de  style  grec.  i\«  ti>0.  Amphore  panathénaïque,  avec  l'inscription 
ordinaire.  N°  151,  même  genre  de  vase,  sans  inscription. 

Y'ises  de  beau  style  grec.  No  201,  ayatbos,  «  femme  à  demi  couchée  et 
appuyée  sur  le  coude  gauche;  de  la  main  droite  étendue  elle  offre  dans 
un  canlhare  à  boire  à  un  âne;  derrière  elle,  une  amphore  ornée  de 
pampres  est  plantée  en  terre;  ce  sujet  se  trouve  décrit  dans  tous  ses 
détails  dans  l'Âne  d'or  d  Apulée.  »  Il  serait  à  souhaiter  d'avoir  un  dessin 
de  ce  vase.  Fvidemment  l'artiste  ne  s'est  pas  inspiré  d'une  œuvre  aussi 
récente  que  le  roman  d'Apulée:  mais  on  sait  que,  par  les  monuments  et 
aiis^i  grâce  aux  données  que  fournissent  quelques  écrivains,  il  est  possible 
de  retrouver  l'origine  ancienne  de  plusieurs  des  fielions  du  romancier. 
Ainsi  un  récent  mémoire,  encore  inédit,  de  M.  Collignon,  montre  que  la 
fable  d'Kros  et  de  Fsyché  était  déjà  représentée  par  la  plastique  au 
i  le  avant  notre  ère. 

N°  207.  Médaillon  en  relief,  qui  représente  une  amazone  terrassée  p<ir 
un  cavalier.  Analogie  frappante  avec  un  sujet  également  en  relief  qui  se 
voila     Var\   kéton  Bur  une  gourde.  Le  moulaye  est  au  Louvre. 
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N°  22o.  Exemple  d'imitation,  en  terre  cuite,  des  vases  d'argent. 

Plastique.  L'auteur  adopte  la  théorie  de  M.  Biardot,  dont  il  a  été  parlé 
précédemment  dans  la  Revue.  N°  381 .  Tête  de  terre  cuite  sur  laquelle  on 
devait  pouvoir  appliquer  une  coiffure  postiche. 

N»  394.  Tête  votive  d'homme  ;  «  première  production  de  l'art  chrétien, 
a  en  juger  par  sa  ressemblance  avec  les  têtes  du  Bon  Pasteur  représentées 
dans  les  catacombes  de  Home.  »  M.  Fol  rendrait  service  en  publiant  un 
dessin  de  cette  tête.  —  Les  terres  cuites  occupent  les  nos  380-651. 

N03  859-867.  Fragments  de  bas-reliefs  en  terre  cuite,  intéressants  parce 
qu'ils  proviennent  de  la  villa  de  Prima-Porta  où  on  sait  que  sont  conser- 
vées de  belles  peintures  faites  au  temps  d'Auguste. 

Bronzes.  N°  901.  Miroir  grec  sans  figure. 

No  902.  Miroir  grec  en  forme  de  boîte;  bas-relief  représentant  Dionysos. 
Remarquez  deux  petites  rosaces  qui  sont  fréquentes  dans  la  décoration 
corinthienne.  On  en  retrouve  un  exemple  sur  le  miroir  de  Levhas  et  de 
Corinthos.  N°s  903-918.  Miroirs  étrusques,  la  plupart  avec  figures. 

N»  929.  Slrigile;  le  manche  porte  un  cachet,  chien  poursuivant  un 
lapin.  Ces  sortes  de  timbres  ne  sont  pas  rares;  ils  n'ont  fait  encore  l'objet 
d'aucune  étude  d'ensemble. 

N°  933.  Rasoir,  la  provenance  en  est  inconnue.  Il  serait  utile  de  con- 
naître le  lieu  où  a  été  trouvé  cet  objet.  On  sait  que  M.  Bertrand  a 
consacré  un  récent  mémoire  à  la  géographie  comparée  des  localités  où 
se  sont  rencontrés  jusqu'ici  les  rasoirs  de  cette  forme. 

N°s  1004-1006.  Cistes  de  bronze. 

N°  1246.  Statuette  trouvée  en  Sardaigne;  style  ordinaire  de  ces  sortes 
de  monuments. 

Ces  remarques  trop  brèves  ne  donnent  qu'une  faible  idée  d'un  livre  qui 
a  sa  place  marquée  dans  la  bibliothèque  de  tous  les  érudits. 

Les  Études  d'art  et  d'archéologie,  d'après  le  musée  Fol,  formeront  une 
série  de  publications  dont  nous  avons  aujourd'hui  le  premier  volume  sous 
ce  litre  :  Choix  de  terres  cuites  antiques,  un  atlas  petit  in-folio  accompagné 
de  32  planches  et  de  nombreuses  vignettes. 

M.  Walter  Fol  renouvelle  une  remarque  que  Gerhard  avait  déjà  faite  à 
l'occasion  d'un  mémoire  de  M.  Biardot,  c'est  que  nous  n'avons  encore 
aucun  travail  d'ensemble  sur  les  terres  cuites,  et  que  ce  travail  seul  per- 
mettra d'établir  une  doctrine  qui  puisse  guider  les  savants  dans  l'étude 
de  ces  œuvres  si  nombreuses  de  l'antiquité.  C'est  même  pour  cette  raison 
que  toute  théorie  générale  sur  ce  sujet  paraît  être  à  beaucoup  de  per- 
sonnes prématurée,  et  que  nous  avons  cru  devoir  exprimer  quelques 
doutes  quand  M.  Biardot  a  récemment  exposé  un  système  d'exégèse  à  nos 
yeux  trop  précis  et  trop  exclusif. 

Les  terres  cuites  ont  cet  avantage  de  suppléer  souvent,  pour  l'histoire  de 

la  sculpture  à  la  pénurie  où  nous  sommes  de  statues  de  marbre.  Pour  la 

Grèce  en  particulier,  elles  permettent  en  grande  partie  de  relrouver  les 

périodes  par  lesquelles  la  plastique  a  passé;  elles  fournissent  une  suite 
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incomparable  de  monuments.  M.  Fol  est  de  cette  opinion  et  y  insiste 
heureusement. 

Dans  ce  volume  il  s'est  proposé  d'offrir  des  types  choisis  du  style  grec, 
du  style  étrusque  et  du  style  romain. 

Un  texte  explicatif  accompagne  ces  planches,  de  manière  à  faire  com- 
prendre aux  élèves  le  sens  des  représentations.  Les  planches  1,  2  et  3 
reproduisent  un  trophée  et  des  jeux  du  cirque  ;  ces  œuvres  sont  franche- 
ment romaines. 

Viennent  ensuite  des  scènes  bachiques  et  un  bas-relief  remarquable, 
pi.  8,  sacrifice  d'un  taureau. 

Des  têtes  de  ronde  bosse  occupent  la  dernière  partie  de  l'ouvrage  presque 
tout  entière.  Bien  que  l'espace  nous  manque  pour  nous  arrêter  comme 
il  conviendrait  à  cette  variété  de  représentations,  nous  voulons  cependant 
signaler  une  Victoire,  très-étrange  et  à  demi  barbare,  reproduite  par  la 
planche  23.  Nous  ne  faisons  qu'annoncer  cet  ouvrage.  La  Revue  y 
reviendra  quand  auront  paru  les  différentes  séries  qu'annonce  l'auteur. 

Albert  Dumont. 

Le  Mythe  osirien,  par  Eugène  Lefébure.  Première  partie  :  les  Yeux  d'Horus. 
Paris,  librairie  Franck,  1874. 

M.  Lefébure  s'est  voué  à  la  rude  lâche  de  débrouiller  le  chaos  de  la 
mvlhologie  égyptienne.  11  demande  aux  noms  des  dieux  l'explication  de 
leurs  rôles  et  à  leurs  légendes  l'explication  de  leurs  actes.  Son  ouvrage  a 
pour  objet  de  rechercher  le  principe  du  mythe  osirien. 

C'est  par  la  traduction  de  deux  chapitres  du  Livre  des  Morts  que  l'au- 
teur ouvre  son  étude,  dont  la  première  partie  est  consacrée  aux  yeux 
d'Horus.  Le  Livre  des  Morts  ou  Rituel  funéraire  est  un  recueil  de  textes 
mystiques  qui  ne  devaient  être  intelligibles  que  pour  un  très-petit  nom- 
bre d'initiés,  car  les  énormes  fautes  dont  sont  criblés  les  exemplaires  que 
nous  en  possédons  nous  prouvent,  de  la  manière  la  plus  évidente,  que  les 
scribes  auxquels  sont  dues  ces  copies  n'entendaient  guère  mieux  que  nous 
le  livre  qu'ils  transcrivaient;  nous  avons  d'ailleurs  sur  ce  point  l'aveu 
non  équivoque  d'un  écrivain  de  la  dix-neuvième  dynastie.  Cette  constatation 
est,  il  faut  l'avouer,  peu  encourageante  pour  les  investigateurs  modernes. 
Le  Livre  des  Morts  est  un  tissu  d'allusions  a  des  faits  mythologiques  dunt 
la  plupart  sont  ignorés  de  nous,  mais  dont  quelques-uns  nous  ont  été 
transmis  avec  assez  de  fidélité  par  Hérodote,  Diodore  de  Sicile  et  PJutar- 
que,  ce  sont  ces  données  grecques  que  M.  Lefébure  s'efforce  de  confron- 
ter avec  les  textes  égyptiens. 

Dans  les  deux  chapitres  du  Livre  des  Morts  qu'il  a  traduits  (CXll  et  CXI1I), 
M.  Lefébure  reconnaît  le  récil  d'accidents  survenus  aux  yeux  d'Horus; 
ces  yeux  sacrés  symbolisant  quelquefois  la  lune  et  le  soleil,  les  accidents 
auxquels  fait  allusion  le  livre  mystique  se  référeraient  à  une  éclipse 
de  lune  et  à  une  éclipse  de  soleil.  Puisque  le  soleil  et  la  lune  sont  les 
yeux  d'Horus,  M.  Lefébure  en  conclut  qu'Horus  est  une  personnification 
du  ciel  et  que  Set,  son  adversaire,  symbolisait  la  terre  sous  son  aspect 
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malfaisant  :  le  ciel  et  la  terre  sont  ennemis  dans  les  mythologies  grecque, 
indienne  et  chinoise;  mais  le  sont-ils  dans  la  religion  de  la  vallée  du  Nil? 
J'avoue  que  celte  conception  ne  me  parait  pas  égyptienne.  Un  peuple  qui 
plus  que  tout  autre  aimait  la  vie  (expression  hiéroglyphique),  qui  appréciait 
parfaitement  la  douceur  de  son  climat  et  la  fécondité  de  son  sol,  ne  pouvait 
considérer  la  terre  qui  le  portait  et  le  nourrissait  comme  étant  en  lutte 
ouverte  avec  le  ciel;  en  outre,  lorsqu'un  pareil  dualisme  existe  dans  une 
mythologie,  il  ne  se  dégage  pas  laborieusement  d'une  série  de  déduc- 
tions, il  s'affirme  sur  tous  les  monuments,  à  chaque  ligne  de  la  littéra- 
ture, et  il  serait  bien  étonnant  que,  depuis  cinquante  ans  qu'on  étudie  les 
hiéroglyphes,  un  fait  aussi  considérable  n'eût  encore  été  constaté  par 
personne.  Enfin  les  arguments  étymologiques  de  l'auteur  (le  nom  d'Horus 
rapproché  de  hur-t,  dénomination  du  ciel,  et  le  nom  de  Set  rapproché  du 
mot  se-t  signifiant  le  sol)  ne  m'ont  pas  convaincu  davantage.  Car  hur-t, 
quel  qu'en  soit  le  sens,  est  une  expression  féminine,  et  le  nom  du  ciel 
est  resté  féminin  en  copte,  ne  l'oublions  pas;  quant  à  Set,  la  probabilité 
de  son  origine  asiatique,  soutenue  par  M.  E.  de  Rougé,  ne  me  semble  pas 
avoir  été  victorieusement  combattue. 

Ces  réserves  faites,  il  est  du  devoir  de  la  critique  de  déclarer  que  le 
livre  de  M.  Lefébure  se  recommande,  non-seulement  par  des  vues  ingé- 
nieuses, mais  par  une  forte  érudition  :  il  est  nourri  de  faits  témoignant  de 
longues  études  préparatoires,  et  la  lecture  en  est  très-fructueuse. 

Paul  Pierret. 

Études  de  mythologie  grecque.  Ulysse  et  Circé,  les  Sirènes;  par 
J.  F.  Cerquand,  docteur  es  lettres,  inspecteur  d'académie.  Paris,  Didier,  1873,  iii-8 
de  155  pages. 

Dans  la  première  partie  de  son  travail,  M.  Cerquand  examine  d'abord 
le  mythe  de  Circé,  dans  lequel  il  croit  reconnaître  un  mythe  lunaire  qui 
offre  beaucoup  de  points  de  contact  avec  celui  d'Artémis;  il  recherche  en- 
suite le  caractère  de  l'Odyssée  et  de  son  héros.  Le  poëme  est  une  épopée 
solaire;  Ulysse  est  un  dieu  soleil.  La  rencontre  d'Ulysse  et  de  Circé  figure 
celle  du  soleil  et  de  la  lune;  l'éclipsé  produite  par  cette  conjonction  cor- 
respond à  la  défaillance  du  héros  solaire  (Ulysse,  Hercule,  etc.),  au  moment 
de  sa  réunion  avec  le  personnage  assimilé  à  la  lune.  L'auteur  voit  dans 
les  enseignements  de  Circé  à  Ulysse  des  indications  relatives  aux  dangers 
qui  attendent  le  voyageur  dans  la  traversée  de  la  mer  située  entre  la 
Grèce  propre  et  la  grande  Grèce.  Un  de  ces  dangers,  ce  sont  les  Sirènes 
dont  M.  Cerquand  rapproche  le  nom  grec  2eipîjveç  du  mot  2eip(ec,  «  qui 
lui-même  n'est  qu'une  forme  de  Seiptoç,  Sirius,  l'étoile  la  plus  brillante 
de  la  constellation  et  de  toutes  les  constellations».  2eipioç  vient  à  son 
tour  de  2e(p,  donné  par  Suidas  comme  un  des  noms  du  soleil.  Ce  cha- 
pitre sert  de  transition  à  la  seconde  partie,  consacrée  aux  Sirènes. 

M.  Cerquand,  reprenant  les  études  mythologiques  qu'il  a  publiées  dans 
la  Revue  archéologique  en  1862,  d<S03_  et  1864,  a  donné  un  nouveau  déve- 
loppement à  celle  qui  concerne  ces  divinités  singulières.  Il  les  considère 
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sous  cinq  aspects  divers  :  1°  fléaux  de  l'Océan  terrestre;  2°  fléaux  de  l'Océan 
aérien  ou  du  ciel;  3°  les  Sirènes  assimilées  aux  muses  par  les  lettrés; 
4°  les  Sirène?,  dans  la  religion,  sont  les  muses  de  la  douleur  sympathique 
et  figurent  sur  les  tombeaux;  enfin,  5°  elles  pénètrent  dans  les  mystères 
et  sont  les  initiatrices  de  la  mort.  Le  dernier  chapitre  de  cette  intéres- 
sante étude  nous  fait  assister  à  la  dégradation  de  ce  mythe  dans  les 
croyances  populaires. 

Quelques-uns  ciiliqueront  peut-être  les  conclusions  de  M.  Cerquand  et 
la  forme  de  son  argumentation,  où  la  rigueur  scientifique  laisse  parfois 
une  place  aux  vues  un  peu  arbitraires  de  l'imagination.  Personne  ne  pourra 
contester  aux  Etudes  de  mythologie  grecque  leur  caractère  de  parfaite  bonne 
foi,  ni  mettre  en  doute  la  vaste  érudition  de  leur  auteur.  Une  qualité  par- 
ticulière de  ce  travail,  c'est  le  champ  qu'il  ouvre,  en  matière  d'histoire 
religieuse,  à  un  cours  d'idées  qui  mérite  toute  l'attention  et  les  efforts 
combinés  des  archéologues,  des  linguistes  et  des  philosophes.      C.  E.  R. 

Puits  funéraires  gallo-romains  du  Bernard  (Vendée),  par  MM.  l'abbé 
Baudry  et  Léon  Ballerbau.  I  vol.  gr.  in-8  de  3C1  p.,  avec  deux  cartes  et  plus  de 
400  gravures  sur  bois.  Paris,  Dumoulin. 

Voici  un  livre  digne  de  remarque  entre  tous  ceux  qu'a  produits,  depuis 
un  certain  nombre  d'années,  la  recherche  de  nos  antiquités  nationales. 
11  met  hors  de  doute  un  usage  singulier  observé  en  Gaule  pendant  les 
trois  premiers  siècles  de  la  domination  romaine  :  celui  d'enfouir  dans  des 
excavations  en  forme  de  puits  la  cendre  des  morts,  et  tout  le  bagage 
funèbre  dont  les  anciens  Gaulois  avaient  fait  l'accompagnement  de  la 
sépulture  dans  les  tumulus. 

Depuis  que  les  découvertes  archéologiques  ont  commencé  d'être  consi- 
gnées en  France,  il  a  été  question  d'objets  trouvés  dans  des  puits,  et  cette 
circonstance  fut  toujours  expliquée  de  la  même  manière.  On  ne  songeait 
qu'à  des  puits  à  puiser  l'eau,  qui  auraient  été  comblés  postérieurement, 
et  l'on  pensait  ou  que  les  choses  y  avaient  été  jetées  pendant  qu'ils  fai- 
saient encore  leur  service,  ou  qu'elles  s'étaient  trouvées  par  hasard  dans 
les  matériaux  employés  pour  le  comblement.  La  fréquence,  particulière 
à  la  Gaule,  d'une  pareille  rencontre,  n'avait  frappé  l'attention  de  per- 
sonne. Un  groupe  de  ces  puits,  creusés  l'un  à  côté  de  l'autre  dans  un  lieu 
désert  de  la  commune  du  Bernard  (Vendée),  a  ouvert  les  yeux  de 
M.  l'abbé  Baudry. 

Les  questions  scientifiques  sont  soumises  à  la  loi  qui  régit  toutes  choses 
ici-bas  :  elles  ont  leur  moment  pour  éclore.  La  découverte  de  l'abbé 
Baudry  remonte  à  1858;  or,  dans  le  cours  de  cette  même  année,  un 
savant  Orléanais,  M.  de  Pibrac,  remarqua,  sur  une  tranchée  que  l'on  fai- 
sait à  lîcaugency,  la  coupe  de  plusieurs  excavations  étroites  et  profondes 
qui  étaient  remplies  d'objets  funèbres.  Un  mémoire  qu'il  composa  pour 
signaler  ce  cimetière  d'un  genre  nouveau  parvint  au  ministère  de  l'ins- 
truction publique  en  môme  temps  que  l'annonce  des  premières  fouilles 
exécutées  au  Kernard.  Le  Comité  des  travaux  historiques,  comprenant 
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l'importance  d'une  pareille  révélation,  donna  l'éveil  à  ses  correspon- 
dants des  départements,  et  bientôt  arrivèrent  de  tous  les  points  de  la 
Fiance  des  rapports  de  fouilles  qui  confirmaient  les  conclusions  de 
MM.  de  Pibrac  et  Baudry. 

Tout  le  monde  cependant  n'est  pas  encore  convaincu.  Il  y  a  des  scepti- 
ques qui  prétendent  que  des  os  et  des  pots  trouvés  dans  des  puits  ne 
prouvent  rien  autre  chose,  sinon  que  ces  puits  ont  été  comblés  avec  des 
débris  de  cuisine;  que  la  réunion  de  beaucoup  de  puits  sur  un  même  ter- 
rain tient  sans  doute  à  la  convenance  de  quelque  industrie  qui  consom- 
mait beaucoup  d'eau;  que  s'il  n'y  a  plus  d'eau  aujourd'hui,  c'est  que  la 
veine  qui  fournissait  le  liquide  s'est  tarie,  etc.,  etc.  On  a  toujours  des  rai- 
sons à  donner  contre  l'évidence,  quand  on  a  pris  le  parti  de  se  sous- 
traire à  l'évidence;  mais  de  pareilles  raisons  ne  sont  pas  la  raison.  Elles 
ont  un  nom  en  français  :  on  les  appelle  des  défaites. 

Les  observations  auxquelles  M.  l'abbé  Baudry  se  livre  depuis  seize  ans 
sont  la  meilleure  réponse  qu'il  y  ait  à  faire  aux  objections,  de  quelque 
part  qu'elles  viennent. 

Les  puits  du  Bernard  sont  creusés  dans  un  massif  scbisteux  formant  la 
lèvre  affaissée  d'une  faille.  Vingt-trois  ont  été  fouillés.  Ils  ont  chacun  une 
profondeur  différente,  variant  entre  6 et  13  mètres.  L'un  d'eux  est  coudé: 
il  présente  une  déviation  dans  son  axe.  Plusieurs  ont  été  parementés  en 
pierres  sèches  jusqu'à  l'endroit  où  commence  l'aggrégation  rocheuse.  Ils 
ont  été  fermés,  presque  à  fleur  de  terre,  par  une  coupole  habilement 
construite  en  pierres  brutes  sans  ciment. 

La  façon  dont  on  a  exécuté  le  remblai  est  surtout  significative.  Dans 
un  puits  que  l'on  veut  combler,  on  jette  pôle-môle  des  matériaux  qui 
vont  s'entasser  au  fond  sous  des  plans  obliques.  Là,  au  contraire,  le  rem- 
blai se  présente  par  couches  parfaitement  dressées,  couches  de  cendre  et 
couches  de  terre  ou  d'argile.  Il  y  a  des  séparations  établies  de  distance 
en  distance  avec  des  pierres  disposées  comme  celles  d'un  pavement,  ou 
au  moyen  de  madriers.  Le  fond  est  occupé  presque  invariablement  par 
des  vases  que  l'on  retrouve  dans  leur  entier.  D'autres  vases  se  rencon- 
trent dans  les  couches,  abrités  par  des  pierres  ou  par  des  tuiles  qui  for- 
ment autour  d'eux  la  clôture  d'une  petite  cellule.  Partout,  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  profondeur,  la  preuve  manifeste  d'un  arrangement 
auquel  on  a  procédé  avec  soin,  en  vue  de  la  conservation  des  objets.  Il 
n'y  a  de  désordre  que  vers  l'orifice  des  puits,  où  ont  été  versés  pôle-môle 
de  la  pierraille,  des  tessons  de  poterie  et  des  os  d'animaux  domesti- 
ques. C'est  le  même  entassement  que  celui  qui  compose  le  noyau  de 
la  plupart  des  tumulus,  de  sorte  qu'il  est  permis  de  conjecturer  par  là 
que  les  deux  rites  ont  dérivé  l'un  de  l'autre. 

Il  est  démontré  aujourd'hui  que  les  morts  enfouis  dans  les  tumulus 
n'avaient  pas  été  soumis  à  la  combustion.  Ceux  des  puits,  au  contraire, 
furent  réduits  en  cendres,  et  leurs  cendres  renfermées  dans  des  urnes, 
suivant  l'usage  des  Romains.  Dans  l'un  des  puits  du  Bernard,  l'urne  avait 
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été  remplacée  par  un  cercueil,  qu'on  a  trouvé  debout  et  rempli  d'osse- 
ments d'homme  et  d'animaux  qui  n'avaient  fait  que  passer  par  le  feu. 

La  composition  du  dépôt  était  différente  pour  chacune  des  sépultures. 
Celle-ci  avait  pour  accompagnement  les  outils  du  laboureur  ou  du  ter- 
rassier, celle-là  les  attributs  de  la  ménagère  de  campagne.  Peu  de  bi- 
joux, mais  beaucoup  d'ustensiles  ayant  servi  aux  usages  communs  de  la 
vie,  et  des  débris  de  pièces  d'habillement.  Un  assortiment  curieux  de 
chaussures  de  cuir  pour  hommes  et  pour  femmes  a  été  recueilli  par 
M.  l'abbé  Baudry.  Les  vases  trouvés  entiers;  lorsqu'ils  ne  contenaient  pas 
de  cendres,  étaient  remplis  ordinairement  d'os  de  volaille,  de  résidus  de 
fruits,  de  coquillages,  môme  d'insectes  desséchés.  Deux  fois  a  été  consta- 
tée la  présence  d'un  arbuste  de  plusieurs  mètres  de  haut,  planté  tout 
droit  à  partir  du  fond.  Il  serait  trop  long  d'énumérer  les  antiquités  de 
toute  sorte  qu'ont  fournies  les  fouilles.  Qu'il  suffise  de  citer,  parmi  les 
plus  intéressantes,  une  série  de  monnaies  de  tous  les  empereurs  jusques 
et  y  compris  Aurélien  ;  des  moules  ayant  servi  à  couler  des  deniers  aux 
types  d'Antonin  le  Pieux  et  de  Julie  Mammée  ;  de  nombreuses  pièces  de 
vaisselle  en  bois;  des  corbeilles  remarquables  comme  ouvrage  de  vanne- 
rie; une  statuette  de  bois  de  50  centimètres,  représentant  la  déesse-mère 
traitée  dans  un  style  qui  la  ferait  prendre  pour  une  sainte-vierge  du 
xue  siècle,  si  elle  n'avait  pas  été  trouvée  à  13  mètres  de  profondeur. 

M.  Baudry  a  su  introduire  dans  la  distribution  de  son  livre  de  la  mé- 
thode et  de  la  clarté.  11  commence  par  donner  le  procès-verbal  de  ses 
fouilles  puits  par  puits.  En  tète  de  chaque  article  est  un  dessin  sur  coupe 
qui  montre  la  disposition  des  couches  et  la  place  occupée  par  les  princi- 
cipaux  objets.  L'énumération  de  ceux-ci  est  accompagnée  de  figures  sur 
bois  qui  font  voir  la  configuration  de  chacun.  Les  dessins  sont  de  M.  Balle- 
reau,  architecte  à  Luçon,  dont  le  nom  figure  sur  le  litre. 

M.  Baudry  examine  ensuite  d'une  manière  générale  le  produit  des 
fouilles  et  en  déduit  tout  ce  qu'il  fournit  de  données  sur  l'état  du  pays  à 
l'époque  du  Haut-Empire. 

Il  conclut  en  résumant  les  faits  qui  établissent  incontestablement  la 
destination  funéraire  des  puils. 

In  tel  ouvrage  se  recommande  comme  un  guide  indispensable  aux  ar- 
chéologues qui  auront  à  faire  des  explorations  du  môme  genre.  Comme 
répertoire  d'antiquités  gallo-romaines,  il  sera  consulté  avec  fruit  par  tout 
le  monde.  J-  Quicherat. 

Sigillographie  du  diocèse  de  Gap,  par  Joseph  Roman.  Paris,  Rollin  et 
Feoardent;  Grenoble,  Maisonville  et  Jourdan,  1870,  in-4  de  189  pages  et  27  pi. 
gr.—  Sigillographie  du  diocèse  d'Embrun,  par  le  même.  Id.,  1873, 
in-.'i  de  100  pages  et  10  pi.  gr. 

Ces  deux  volumes  forment  un  tout  qui  comprend  l'étude  des  sceaux  se 
rapportant  à  l'histoire  des  deux  diocèses  établis  dans  les  Hautes-Alpes.  Ils 
se  complètent  l'un  par  l'autre,  puisque  dans  le  second  on  trouve  les  ad- 
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dimenta  et  errata  du  premier,  ainsi   que  la  table  générale  de  tous  les 
monuments  décrits  dans  chacun  des  livres. 

RI.  Ch.  Robert  par  son  beau  livre  sur  les  sceaux  de  Toul,  et  RI.  Douët 
d'Arcq  par  son  catalogue  des  sceaux  des  Archives  nationales,  ont  appelé 
l'attention  sur  l'étude  des  sceaux  et  fourni  d'excellents  modèles  que  nous 
voyous  imiter  avec  plaisir  sur  plusieurs  points.  Espérons  que,  comme  a 
Paris  et  à  Rlarseille,  MM.  les  archivistes  de  Chfilons-sur-Marne,  Troyes, 
Dijon,  Poitiers,  etc.,  entreront  dans  la  voie  stfivie  par  RI.  Roman;  l'art, 
l'histoire  et  l'archéologie  y  sont  également  intéressés;  et  en  couronnant 
le  splendide  livre  de  RI.  Demay  sur  les  sceaux  de  Flandre,  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  a  prouvé  le  prix  qu'elle  attachait  à  ces  études. 

Les  archives  des  diocèses  de  Gap  et  d'Embrun  ont  été  soumises  à 
des  vicissitudes  qui  ont  fait  disparaître  le  plus  grand  nombre  des  titres, 
aussi  la  moisson  faite  par  RI.  Roman  n'est  pas  aussi  abondante  qu'il  l'au- 
rait souhaité  :  hfitons-nous  de  dire  qu'il  a  recherché  ses  matériaux  avec 
un  soin  et  une  patience  dignes  d'éloges;  qu'il  a  pu  réunir  193  types;  et 
que  cet  ensemble  forme,  sauf  ce  qu'il  pourra  encore  glaner,  favorisé 
par  d'heureux  hasards,  la  collection  complète  des  sceaux  qui  subsistent 
aujourd'hui  de  celte  partie  de  la  France. 

L'ordre  suivi  par  l'auteur  est  le  plus  logique  :  la  première  partie,  con- 
sacrée aux  sceaux  religieux,  mentionne  ceux  des  évêchés  et  archevêchés, 
des  chapitres,  abbayes  et  prieurés.  La  seconde  partie  est  réservée  aux 
sceaux  civils  :  les  dauphins,  les  seigneurs,  les  villes  et  les  juridictions. 

Parmi  les  sceaux  féodaux,  ceux  des  dauphins  de  Viennois  offrent  un  in- 
térêt tout  particulier;  nous  ne  pouvons  entamer  la  discussion  à  ce  sujet, 
puisque  RI.  Roman  annonce  un  ouvrage  spécial,  en  préparation,  sur  la 
sigillographie  de  ces  seigneurs.  Attendons  ses  conclusions  sur  l'origine  du 
dauphin,  comme  emblème  héraldique,  et  sur  les  motifs  qui  le  firent  adopter 
par  les  seigneurs  du  Viennois.  Riais  nous  signalerons  les  renseignements 
fournis  sur  les  bulles  de  plomb  dont  on  se  servait  dans  les  pays  d'Embrun 
et  de  Gap  pour  sceller  les  actes,  comme  dans  une  partie  du  Rlidi.  Les  évo- 
ques de  Gap,  le  bailli  du  Buis,  la  cour  archiépiscopale  et  la  cour  comtale 
d'Embrun,  la  cour  commune  à  l'archevêque  et  au  comte,  se  servirent  de 
bulles  de  plomb.  Gette  dernière  juridiction  avait  pris  pour  types,  au  droit 
la  tête  mitrée  du  prélat,  et  au  revers,  le  buste  couronné  du  comte.  — 
Nous  avons  noté  aussi  un  détail  assez  singulier  relatif  aux  sceaux  de  la 
ville  d'Embrun. 

Les  bourgeois  d'Embrun  avaient  conservé  des  libertés  qui  étaient  peut- 
être  un  souvenir  du  municipe  romain  :  ces  libertés  s'étaient  conservées 
traditionnellement  :  ils  élisaient  leurs  magistrats  municipaux,  votaient 
les  impôts,  avaient  une  milice  et  une  juridiction  de  police.  Vers  1257,  les 
bourgeois  voulurent  faire  reconnaître  par  charte  et  peut-être  augmenter 
leurs  libertés;  leur  demande  impérative  causa  une  lutte  sanglante  entre 
eux  et  les  officiers  du  dauphin  :  bien  que  battus,  les  bourgeois,  moyen- 
nant finance,  obtinrent  ce  qu'ils  voulaient;  de  1253  à  1258  ils  eurent  à 
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lutter  contre  l'archevêque  et  furent  moins  heureux.  Or,  en  1237,  les  con- 
suls d'Embrun  scellaient  avec  le  sceau  du  comte  de  Forcalquier,  et  re- 
marquons que  depuis  1202,  date  du  mariage  de  Béatrix  de  Forcalquier 
avec  le  dauphin  Guigue-André,  ces  comtes  étaient  étrangers  à  l'Em- 
brunois.  Pendant  les  luttes  entre  les  bourgeois  et  l'archevêque  Henri  de 
Suze,  les  consuls  firent  graver  un  nouveau  sceau  les  représentant  tous 
les  cinq  :  il  fut  brisé  en  1258  et  M.  Roman  a  pu  en  retrouver  une  em- 
preinte appendue  à  un  acte  de  1254. 

Les  planches,  toutes  dessinées  par  l'auteur,  sont  exécutées  avec  le  plus 
grand  soin.  Terminons  en  notant  que  M.  Roman  a  donné  d'utiles  résumés 
historiques,  et  des  remarques  intéressantes  sur  la  spliragistique  générale 
des  Hautes-Alpos.  Nous  lui  ferons  observer  qu'il  est  un  peu  hardi  dans  ses 
conjectures  sur  la  fondation  d'Embrun  et  l'étymologie  du  nom  de  cette 
ville,  et  aussi  un  peu  affirmatif  sur  la  date  de  l'établissement  du  christia- 
nisme dans  cette  cité,  placée  au  milieu  du  ive  siècle. 

Anatole  de  Barthélémy. 

M.  Chaignet,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers,  vient  de 
faire  paraître  un  volume  intitulé  :  La  Philosophie  de  la  science  du  langage, 
étudiée  dans  la  formation  des  mots.  Nous  en  rendrons  compte,  ain^i  que  du 
suivant  : 

Les  Études  sur  l 'architecture  religieuse  de  VAgenais,  du  xe  au  xvie  siècle, 
suivie  d'une  notice  sur  les  sépultures  du  moyen  âge,  par  M.  G.  Tholin, 
archiviste  du  département  de  Lot-et-Garonne,  t  vol.  8%  avec  32  figures. 


LES  GAULOIS 

(Lu  à  V Académie  des  inscriptions  en  avril  1875) 


Quand  on  considère  l'ensemble  des  nations  européennes,  on 
Irouve  non-seulement  qu'il  se  compose  de  groupes  distincts,  divers 
de  langue,  de  traditions  et  de  coutumes,  et  reliés  entre  eux  seu- 
lement par  les  traits  généraux  d'une  civilisation  au  fond  uniforme, 
mais  encore  que  chaque  groupe,  chaque  nationalité,  en  particulier, 
est  loin  d'avoir  un  caractère  d'unité.  Le  nom  ethnique  par  lequel 
chacun  deces  groupes  estactuellementdésigné  ne  nous  apprend,  d'ail- 
leurs, presque  rien  sur  le  véritable  caractère  des  populations  aux- 
quelles il  s'applique.  Anglais,  Allemands,  Grecs,  Italiens,  Français 
son  t  des  termes  qui  jettent  à  peine  un  jour  incertain  sur  ces  différentes 
nations.  Tout  le  monde  sait  en  effet,  aujourd'hui,  que  les  Français 
ne  sont  point,  en  majorité,  les  descendants  des  Francs,  les  Anglais 
des  Angles,  les  Allemands  des  Alemanni,  les  Grecs  des  Graii,  les 
Italiens  des  Itali.  L'histoire  explique  à  notre  pleine  satisfaction 
l'origine  de  toutes  ces  appellations,  auxquelles,  par  suite,  nous  n'at- 
tachons plus  que  l'importance  qu'elles  méritent.  Nous  savons  que 
ces  noms  sont  des  noms  locaux  ou  de  tribus  étendus  par  l'usage  à 
des  populations  très-bigarrées.  Il  semble,  au  contraire,  que  l'on 
répugne  à  croire  qu'il  en  ait  pu  être  de  même  dans  un  passé  plus 
éloigné,  et  que  les  termes  Galli  et  Celtœ,  par  exemple,  puissent  re- 
présenter autre  chose  que  de  grandes  unités  ethniques.  Bien  plus, 
nos  meilleurs  historiens  ont  renoncé  à  distinguer  les  Cellae  des 
Galli.  Celles  et  Gaulois  sont  pour  eux  un  môme  peuple,  sous  un  même 
nom  légèrement  modifié,  celui  de  Gaëls.  Nous  nous  trouvons  ainsi, 
suivant  cette  doctrine,  en  présence  d'une  grande  et  puissante  race 
qui  n'aurait  pas  seulement  occupé  la  Gaule,  mais  une  grande  partie 
de  l'Europe,  de  l'an  1500  environ  avant  notre  ère  jusqu'à  l'invasion 
des  Francs,  c'est-à-dire  pendant  prés  de  deux  mille  ans.  Ce  serait  là 
xxix.  —  Mai.  20 
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un  fait  unique  dans  l'histoire.  Peut-on  croire,  en  effet,  que  durant 
tout  le  cours  de  cette  longue  période,  partout  où,  d'une  extrémité  de 
l'Europe  à  l'autre,  nous  rencontrons  les  noms  de  Cimmcrii,  de  Celtœ 
et  de  Galli  (on  a  coutume  d'identifier  les  Cimmerii  avec  les  Celtes), 
nous  ayons  en  face  de  nous  des  tribus  de  même  race  et  de  même 
civilisation,  c'est-à-dire  unissant  la  communauté  de  langage  à  la 
communauté  de  religion  et  de  coutumes.  Nous  pouvons  dire  sans 
étonner  personne  que  le  nom  de  Français,  dérivé  du  nom  d'une 
tribu  germanique  établie  sur  les  bords  du  Rhin  inférieur,  n'est 
qu'une  expression  politique  couvrant  dans  sa  complexité,  en  dehors 
des  éléments  germaniques  qu'il  indique  directement,  les  éléments 
gaulois,  celtiques,  aquitains,  bretons,  cimbriques  et  belges  que  la 
politique  de  nos  rois  a  depuis  unifiés;  nous  ne  pourrions  pas  expri- 
mer la  môme  pensée  relativement  au  nom  des  Galli  sans  soulever 
les  plus  vives  objections.  Affirmer,  par  exemple,  que  les  Gaulois, 
Galli  et  Galatœ,  ont  joué  en  Gaule  un  rôle  analogue  et  presque 
identique  à  celui  des  Francs  de  Glovis,  à  six  ou  sept  cents  ans,  il  est 
vrai,  de  distance  en  arrière,  paraîtrait  une  nouveauté  des  plus  har- 
dies et  au  premier  abord  des  moins  acceptables,  et,  cependant,  telle 
nous  semble  être  la  vérité. 

Si  sous  le  nom  de  Franc  plus  ou  moins  altéré  nous  retrouvons, 
de  nos  jours,  comme  nous  venons  de  le  dire,  dans  les  limites  de  nos 
frontières  politiques,  des  Bourguignons,  des  Yisigoths,  des  Basques, 
des  Bretons  et  des  Gaulois,  nous  retrouvons  de  même  en  Gaule,  au 
temps  de  César,  sous  ce  nom  de  Galli  donné  par  les  Romains  aux 
populations  de  la  contrée  appelée  France  aujourd'hui,  des  Ligures, 
des  Ibères  ou  Aquitains,  des  Belges,  des  Cimbres,  des  Germains  et 
sulout  des  Celtes,  tous  à  notre  sens  aussi  différents  des  véritables 
Gaulois  que  les  Francs  l'étaient  des  Gaulois  eux-mêmes.  L'étude 
attentive  des  textes  classés  chronologiquement  (ce  que  nous  ne 
croyons  pas  qu'aucun  historien  ait  fait  jusqu'ici),  les  notions  res- 
sortant des  découvertes  anthropologiques  et  archéologiques  poursui- 
vies avec  tant  d'ardeur  depuis  quinze  ans,  nous  ont  conduit  à  celte 
conviction.  Nous  avons  été  assez  heureux  pour  la  faire  partager, 
dans  une  certaine  mesure  au  moins,  par  la  majorité  de  la  Com- 
mission de  la  topographie  des  Gaules,  qui  a  accepté  avec  réserves, 
il  est  vrai,  et  sous  la  responsabilité  de  notre  signature,  l'article 
Galli  rédigé  dans  ce  sens. 

C'est  cet  article  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  à  vos  lumières. 
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«  GALLI  (1). 

Nous  avons  dit  brièvement,  au  mol  Celtœ,  pourquoi  la  Commission 
n'avait  pas  cru  devoir  donner  plus  d'étendue  à  un  article  qui  sem- 
blait,  cependant,  appelé  à  être  l'un  des  plus  importants  du  Diction- 
naire. Nous  renvoyions  alors  le  lecteur  au  mot  Galli.  Il  est  nécessaire 
de  justifier  ce  laconisme  afin  d'éviter  tout  malentendu.  Il  ne  faut  pas 
croire,  en  effet,  que  ce  silence  fait  volontairement  autour  du  mot 
Crllœ  tienne  à  ce  que  la  Commission  ne  reconnaisse  pas  la  grandeur 
et  l'importance  de  la  civilisation  à  laquelle  on  donne  généralement 
le  nom  de  civilisation  celtique.  Nous  avons  pensé  seulement  que  la 
meilleure  manière  de  dégager  des  témoignages  confus  des  anciens 
ce  qui  appartient  en  propre  à  cette  première  période  était  de  faire, 
avant  tout,  la  part  des  temps  plus  rapprochés  de  nous  et  mieux 
connus  où  nos  pères  portaient  déjà  le  nom  de  Galli. 

Les  Grecs,  en  effet,  comme  nous  l'avons  dit  au  mot  Celtœ,  n'ont 
eu  d'abord  que  les  notions  les  plus  vagues  sur  les  Celtes  et  la  Celti- 
que. Ces  noms,  jusqu'au  mc  siècle  avant  J.-C,  nous  pourrions  dire 
jusqu'à  Polybe,  ne  représentaient  rien  de  précis,  rien  de  défini,  ni 
(jéographiquemeut.  ni  ethniquement.  Par  ces  termes,  d'une  élasticité 
pour  ainsi  dire  illimitée,  quand  il  s'agissait  des  contrées  occidentales 
de  l'Europe,  on  désignait  toutes  les  populations  du  Nord-Ouest, 
comme  on  désignait  par  le  terme  de  scythiques  les  populations  sep- 
tentrionales, par  ceux  d'Indiens  et  d'Éthiopiens  les  races  qui  occu- 
paient à  l'Orient  et  à  l'Occident  les  contrées  méridionales  du  monde 
connu  des  anciens. 

Les  mots  Celtœ  et  Celtica,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  ne  dési- 
gnent aucun  pays  déterminé.  Des  faits  relatifs  à  la  Grande-Bretagne, 
aux  pays  Scandinaves,  à  la  Germanie  du  Nord  et  du  Sud,  à  l'Illyrie, 
à  l'Italie  septentrionale  et  à  l'Ibérie,  sont  classés,  sans  distinction 
aucune,  sous  celte  môme  appellation  de  faits  celtiques.  Les  anciens 
eux-mêmes  n'ignoraient  pas  le  caractère  banal  de  ces  mots  Celtœ  et 
Celtica:  plusieurs  textes  en  font  foi.  Réunir  en  faisceau  les  rensei- 
gnements que  les  historiens,  les  poètes,  les  philosophes,  les  natura- 
listes et  même  les  géographes  grecs  et  latins  nous  ont  transmis  sous 
ce  nom  commun  et  vague  n'aurait  pu  avoir  d'autre  résultat  que 


(î)  Polybe,  I,  6;  II,  14,  15,  17  et  passim;  César,  de  Bella  Gallico,  I,  1;  VI,  13,  20 
et  passim;  Tite-Live,  V,  17,  32,  40  el  passim;  Stiabon,  p.  1G5,  189,  195,  21-2,  244 
et  passim;  Diodore  de  Sicile,  V,  27,  32  et  passim;  Justin,  XX,  5;  XXIV,  4;  Puusa- 
nias,  I,  m,  G;  X,  sx-xxiv;  Plutarque,  in  Camillu,  XV,  XVI;  in  Mario,  XI;  Amni. 
Marccll.,  XV,  25;  XXVII,  4;  Jornandès,  De  tcmijurum  successione,  v,  u;  etc. 
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d'augmenter  la  confusion  qui  existe  déjà  dans  les  esprits  relati- 
vement à  ces  temps  reculés.  Ces  renseignements  n'eussent  pas 
été  seulement  confus,  ils  eussent  été  incomplets.  A  un  moment 
difficile  à  fixer  et  dont  la  date  varie  suivant  la  patrie  des  écrivains 
qui  se  sont  occupés  de  nos  pères,  les  noms  de  Galli  et  de  Galàtœ 
ont  remplacé  et  éclipsé  celui  de  Celtœ.  Déterminer  ce  qui,  dans  les 
récits  relatifs  aux  Gaulois,  est  applicable  aux  temps  anciens  où  le 
nom  des  Celtes  dominait  seul,  est  une  lâche  des  plus  ardues.  Déter- 
miner ce  qui  est  relatif  à  la  Gaule  proprement  dite,  à  notre  Gaule, 
n'est  pas  beaucoup  plus  facile  ;  le  nom  de  Gaulois,  Galli  ou  Galalœ, 
quoique  moins  étendu  que  celui  de  Celtœ,  ayant  toutefois,  du  ier  au 
vc  siècle  de  notre  ère,  été  indifféremment  donné  à  des  groupes  plus 
ou  moins  importants  qui,  en  dehors  de  la  Gaule,  occupaient  les  îles 
Britanniques,  le  Julland  et  une  partie  des  bords  de  la  Baltique,  la 
Bohême,  une  partie  de  la  Thrace,  la  Bavière,  le  Tvrol,  une  partie  de 
rillyrie  et  de  l'ancienne  Cisalpine,  et  môme  quelques  cantons  de 
l'Espagne.  Le  groupement  des  textes  concernant  la  Celtique  est 
donc  chose  très-délicate  et  doit  être  fait  avec  une  grande  circons- 
pection. 

Un  fait,  cependant,  frappe  d'abord  l'esprit  de  l'observateur  qui  se 
donne  la  peine  de  classer  les  textes  chronologiquement.  A  partir  du 
nie  siècle  avant  notre  ère,  il  voit  se  dessiner  dans  la  vaste  contrée 
dite  Celtique  une  foule  de  nations  diverses,  petites  et  grandes,  dont 
aucune  n'est  présentée  comme  nouvelle  venue,  et  qui  sont  assez  net- 
tement distinctes  des  Celtes  pour  occuper  désormais  une  place  à  part 
dans  la  géographie  et  dans  l'histoire.  Nommons,  entre  autres,  les 
Ibères,  les  Ligures,  les  Illyriens,  les  Gaulois  ou  Galales  {Galli  et 
Galatœ),  les  Sigynnes,  les  Cimbres  ou  Cimmériens,  les  Trères,  les 
Bastarnes,  les  Belges,  les  Aquitains,  les  Gètes  et  les  diverses  tribus 
germaines  que  Strabon  déclare  être  les  frères  germains  des  Gaulois. 
Les  noms  de  Cellibères,  de  Cello-Ligyes  et  de  Celto-Scythes,  dont  se 
servent  quelques  écrivains  pour  désigner  ces  nouvelles  populations 
mieux  connues  de  l'ancienne  Celtique,  indiquent  la  transition  des 
idées  vagues  de  l'époque  primitive  à  des  idées  plus  nettes  et  plus 
conformes  à  la  réalité.  C'est  ainsi  que  nous  donnons  nous-mêmes, 
aujourd'hui,  à  certaines  populations  de  l'Inde,  d'origine  obscure,  le 
nom  d'Indo-Scythes,  nom  hybride  qui  n'indique  qu'une  chose,  l'em- 
barras où  nous  sommes  d'en  faire  nettement  ou  des  Touraniens  ou 
des  Aryas. 

Ainsi,  à  mesure  que  le  jour  se  lève  sur  l'Occident,  que  les  brouil- 
lards des  premiers  âges  se  dissipent,  la  carte  de  l'ancienne  Celtique 
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se  colore  peu  à  peu  de  teintes  variées  représentant  des  nationalités 
diverses,  et  l'on  comprend  parfaitement  que  si  les  anciens  n'ont 
donné  tout  d'abord  à  l'Europe  qu'un  nom  unique,  c'était,  comme  le 
ditStrabon,  uniquement  par  ignorance. 

Si  donc  nous  voulons  savoir  ce  que  pouvaient  représenter  réelle- 
ment, à  l'origine,  ces  mots  mystérieux  de  Celtœ  et  de  Celtica,  la 
logique  veut  que  nous  en  dégagions  d'abord  tous  ces  éléments  confus, 
et  c'est  seulement  quand  nous  aurons  rendu  aux  Ibères,  aux  Ligyens, 
aux  Gaulois  ou  Gilatcs,  aux  Illyriens,  aux  Cimbres,  aux  Trères,  aux 
Bastarnes,  aux  Belges,  aux  Aquitains,  aux  Germains,  etc.,  ce  qui 
leur  appartient  en  propre,  que  nous  pourrons  peut-être,  par  exclu- 
sion, reconnaître  ce  qui,  dans  celte  confusion  de  renseignements 
venus  de  toutes  parts  et  accumulés  sans  ordre  pendant  des  siècles 
sous  une  étiquette  commune,  doit  revenir  légitimement  aux  Celtes 
ou,  si  l'on  aime  mieux,  à  la  période  celtique,  à  la  civilisation  celtique; 
car  trouver  un  groupe  ethnique  qui  mérite  le  nom  de  Celtes,  rien  ne 
nous  dit  que  nous  puissions  jamais  y  parvenir. 

Cette  marche  du  connu  vers  l'inconnu  est  d'autant  plus  néces- 
saire, que  nous  savons  aujourd'hui,  grâce  au  progrès  des  études  an- 
thropologiques, que  la  Gaule  a  été  peuplée,  dès  le  principe,  par  des 
races  très-distinctes,  et  que  les  types  les  plus  divers  coexistaient  sur 
notre  sol  dès  les  temps  les  plus  reculés.  Une  confusion  générale 
règne  donc  sur  l'origine  de  notre  histoire. 

Nous  avons  pensé,  en  conséquence,  qu'il  était  prudent  de  nous 
attacher  d'abord  à  l'étude  d'une  question  limitée  et  de  concentrer  nos 
efforts  sur  l'un  des  groupes  humains  les  mieux  définis,  celui  que  les 
Romains  ont  connu  sous  le  nom  de  Galli,  les  Grecs  sous  celui  de 
Galatœ. 

Ces  termes  de  Galli  et  Galatœ  apparaissent  dans  l'histoire  à  un 
moment  que  nous  pouvons  déterminer  avec  une  approximation  suffi- 
sante. Ils  sont  appliqués  dès  le  début,  surtout  au  début,  à  des  grou- 
pes précis  dont  nous  connaissons  les  noms  et  qui  occupent  une 
contrée  parfaitement  définie  :  je  veux  parler  des  bandes  guerrières 
qui,  après  avoir  envahi  la  haute  Italie,  s'étaient  avancées  jusqu'à 
Rome,  l'an  390  avant  notre  ère,  et  s'en  étaient  emparées.  De  nombreux 
détails  nous  ont  été  transmis  par  les  Romains,  ou  par  des  Grecs  ayant 
vécu  à  Rome,  sur  le  caractère  physique  et  moral,  sur  l'état  social  et 
les  mœurs  de  ces  envahisseurs.  Le  portrait  qui  a  été  fait  d'eux  par 
les  contemporains  de  leur  domination  en  Cisalpine  est  resté  aux 
yeux  de  tous  jusqu'à  ces  derniers  temps  le  type  gaulois  par  excel- 
lence, bien  que  déjà,  dès  le  commencement  de  notre  ère,  il  ne  ré- 
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pondît  plus  complètement  aux  originaux,  au  moins  dans  la  Gaule 
centrale.  C'est  le  groupe  a  la  fois  le  plus  compacte,  le  plus  homo- 
gène, le  plus  célèbre  de  l'ancienne  Celtique.  C'est  celui  dont  le  nom 
a  fini  par  prédominer  des  Apennins  à  la  nier  du  Nord.  Il  est  donc 
très-important  de  l'étudier  à  son  origino  et  nous  avons  le  droit  d'at- 
tendre des  résultats  heureux  de  celte  étude;  d'ailleurs  nous  n'avons 
pas  le  choix.  C'est  le  seul  groupe  qui  se  délache  avec  netteté  au  mi- 
lieu de  tous  les  autres;  le  seul  au  sujet  duquel  on  puisse  énoncer 
des  affirmations  précises. 

En  résumé,  nous  sommes  en  présence  de  deux  noms  ethniques, 
Celtœ  et  Galli,  ayant  été  successivement  appliqués  à  des  populations 
occupant  à  peu  près  les  mômes  contrées.  Du  premier  nous  ne  savons 
rien  de  précis.  Plus  nous  remontons  vers  le  passé,  plus  les  rensei- 
gnements sont  vagues  et  affectent  le  caractère  de  traditions  non  loca- 
lisées. Bien  plus,  à  mesure  que  nous  approchons  des  temps  où 
pénètre  la  lumière  de  l'histoire,  cet  ethnique  tend  à  se  confondre 
avec  le  second,  celui  de  Galli.  Le  nom  de  Galli,  au  contraire,  très- 
précis  à  l'origine,  ne  perd  sa  précision  qu'en  absorbant  et  rempla- 
çant celui  de  Celtœ.  C'est  évidemment  par  l'étude  des  Galli  ou  Ga- 
latœ,  avant  que  leur  nom  eût  pris  une  trop  grande  extension,  et  pat- 
conséquent  perdu  de  sa  précision,  que  la  logique  commandait  de 
commencer. 

GAULOIS  Cisalpins  et  Transalpins  d'après  Polybe.  —  Polybe, 
dont  le  témoignage  est  complété  et  confirmé  par  ceux  do  Tile-Live, 
de  Plutarque,  de  Pausanias  et  de  bien  d'autres,  est  le  premier  qui 
nous  donne  une  exacte  description  des  Gaulois  des  deux  versants  des 
Alpes.  En  combinant  ces  renseignements  divers,  nous  reconnaissons 
dans  les  Gaulois  des  hommes  du  Nord  ou  ayant  au  moins  tous  les 
caractères  des  races  septentrionales  actuelles  :  une  haute  slature,  une 
peau  blanche  et  lactée,  les  cheveux  d'un  blond  ardent  et  les  yeux 
bleus.  Ce  portrait  est  encore  celui  qu'Ammien  Marcellin,  six  siècles 
plus  tard,  nous  fera  traditionnellement  des  Gaulois;  c'est  aussi  celui 
que  reproduit  Jornandès  vers  l'an  550  de  l'ère  chrétienne.  Tous  les 
historiens  semblent  d'accord  sur  ce  point. 

A  quelles  populations  ce  portrait  s'appliquait-il  dans  l'esprit  de 
Polybe  et  de  ses  premiers  imitateurs?  Il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute 
à  cet  égard.  Il  s'agit  uniquement  pour  lui  des  populations  non  ligu- 
riennes, ombriennes  ou  étrusques  situées  en  Italie,  à  l'est  des  Apen- 
nins, sur  le  versant  méridional  des  Alpes,  c'est-à-dire  des  Cisalpins, 
d'un  côté;  et  de  l'autre,  des  populations  occupant  le  versant  opposé, 
versant  septentrional  de  ces  mômes  montagnes,  les  Transalpins.  La 
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Lombardie  au  sud,  au  nord  le  Tyrol  autrichien  et  la  Bavière,  telles 
sont  à  peu  près  dans  Polybe  les  limites  des  pays  gaulois.  Par  Transal- 
pins, Polybe  ne  désigne  jamais  les  habitants  du  Nord-Ouest,  les  ha- 
bitants de  noire  Gaule.  Tout  au  plus  peut-on  penser  qu'il  comprend 
sous  ce  nom  les  Allobroges  et  les  Helvètes,  quoiqu'il  ne  parle  pas  de 
ces  derniers  et  ne  fasse  que  nommer  les  autres  à  propos  du  passage 
d'Annibal,  et  avec  des  détails  qui  permettent  de  supposer  que  les 
Allobroges  n'étaient  point  au  nombre  des  guerriers  qui  avaient  l'ha- 
bitude de  traverser  les  Alpes. 

L'énumération  des  divers  groupes  gaulois  dont  Polybe  parle  suc- 
cessivement, tant  transalpins  que  cisalpins,  donnera  une  idée  plus 
précise  encore  de  l'aire  géographique  dans  laquelle  se  meut  son  récit. 
Ces  groupes  sont:  1°  les  Laens  (nom  peut-être  altéré  dans  les  ma- 
nuscrits); 2°  les  Lébéciens;  3"  les  Insubres;  4°  les  Cénomans;5°  les 
Ananes;  G0  les  Boïens;  7°  les  Lingons;  8°  les  Sénons;  9°  les  Tauris- 
ques;  10°  les  Agônes,  au  sud  des  Alpes.  Au  nord  un  nom  unique 
domine,  celui  des  Gœsates,  nom  qui  n'est  point  celui  d'une  popula- 
tion particulière,  ainsi  que  nous  l'apprend  Polybe,  mais  une  sorte 
de  synonyme  de  mercenaires  :  a  Gœsates,  c'est-à-dire  ceux  qui  ser- 
vent moyennant  salaire,  car  c'est  là  le  sens  précis  du  mot.  »  Mais 
comme  il  ressort  du  récit  de  l'historien  que  des  allées  et  venues 
continuelles  existaient  de  l'un  des  versants  à  l'autre,  l'absence  même 
de  dénominations  particulières  du  côté  du  nord  des  Alpes  nous  per- 
met de  supposer  que  déjà,  comme  au  temps  de  Strabon,  on  y  trouvait 
à  peu  près  les  mômes  noms  qu'au  sud,  et  en  particulier  les  Boïens  et 
les  Taurisques.  Quant  à  l'indifférence  de  Polybe  au  sujet  des  popula- 
tions de  la  Gaule  Celtique  (la  Gaule  telle  que  nous  l'entendons  depuis 
César),  il  l'explique  lui-môme.  Polybe,  en  effet,  a  soin  de  nous  dire 
que  s'il  ne  parle  pas  de  ces  contrées,  c'est  qu'il  ne  les  connaît  pas, 
c'est  qu'elles  étaient  inconnues  de  son  temps.  «  Les  contrées  situées 
au  nord  du  Naibon  et  du  Tanaïs  nous  sont,  jusqu'ici,  complètement 

inconnues.  »   To    [XEra^ù    TavaiSoç   xal  Napëiovoç  eîç   Taç  apxrouç  àvyjxov 

ayvwtjxov  r)f/.Tv  â'co;  tou  vuv  ecxiv.  a  Ceux  qui  parlent  de  ces  régions, 
ajoute-t-il,  n'en  savent  pas  plus  que  nous,  nous  le  déclarons  hau- 
tement :  ils  ne  font  que  débiter  des  fables,  (xuOouç  SumOévai  vo[ai<tt£ov.  » 
Or,  ces  contrées  situées  au  nord  du  Narbon  (l'Aude)  et  du  Tanaïs 
pris  comme  points  extrômes  de  l'Europe  à  une  certaine  latitude,  ce 
sont  justement  celles  qui  sur  les  cartes  antiques  portaient  le  nom  de 
Celtique.  On  peut  donc  affirmer  sans  crainte  de  se  tromper  que  Po- 
lybe n'a  jamais  eu  l'intention  de  nous  donner  quelque  renseigne- 
ment que  ce  soit  sur  notre  Gaule,  et  l'on  est  en  droit  de  supposer 
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qu'il  ne  se  doutait  point  que  Ton  considérerait  un  siècle  et  demi  plus 
tard  les  bords  du  Cher  et  de  la  Seine,  rivières  dont  il  ignorait  pro- 
bablement le  nom,  comme  le  point  de  départ  de  toutes  les  grandes 
invasions  des  Gaulois  en  Italie.  En  tout  cas,  cette  question  ne  le 
préoccupait  aucunement.  Hérodote  avait  dit  de  môme,  plus  de  deux 
cents  ans  avant  Polybe,  que  l'on  ne  possédait,  de  son  temps,  aucune 
notion  précise  sur  les  contrées  situées  au  nord  de  l'Ister  (le  Danube), 
dont  il  plaçait  la  source  dans  les  Pyrénées.  Ce  sont  là  des  faits  qu'il 
ne  faut  jamais  perdre  de  vue  quand  on  étudie  l'histoire  primitive  de 
la  Gaule  et  de  la  Germanie.  Appliquer  aux  habitants  de  la  Gaule 
centrale  (la  Celtique  de  César)  la  description  que  Polybe,  Tile-I.ive 
et  leurs  imitateurs  nous  ont  laissée  des  Gaulois  des  expéditions  d'Ita- 
lie et  de  Grèce,  tant  Cisalpins  que  Transalpins,  est  donc  une  simple 
conjecture  dont  nous  aurons  à  examiner  la  valeur,  mais  qui,  en  tout 
cas,  ne  repose  sur  aucun  témoignage  antérieur  au  vne  siècle  de 

Rome. 

Poursuivons  le  portrait  des  Gaulois  d'après  Polybe.  A  l'époque  où 
l'historien  grec  écrivait  (ir>0  ans  environ  avant  notre  ère),  les  Cisal- 
pins étaient  définitivement  soumis  aux  Romains.  Ce  qui  en  restait 
s'était  habitué  à  habiter  les  villes  et  en  avait  môme  fondé  quelques- 
unes.  Mais,  antérieurement,  leurs  mœurs  étaient  très-sensiblement 
différentes  de  celles  des  autres  populations  de  l'Italie.  «  Ces  peu- 
plades, écrit  Polybe,  étaient  dispersées  (il  faudrait  dire  campées)  dans 
des  villages  sans  murailles  et  ignoraient  absolument  les  mille  choses 
qui  font  le  bien-être  de  la  vie.  Ne  connaissant  d'autre  lit  que  la  paille, 
ne  mangeant  que  de  la  chair,  elles  menaient  la  vie  la  plus  agreste. 
Étrangères  à  tout  ce  qui  n'était  pas  guerre  ou  travail  de  la  terre, 
elles  n'avaient  ni  science  ni  art  quelconque.  Leurs  richesses  consis- 
taient en  or  et  en  troupeaux.  C'étaient,  en  effet,  les  seules  choses 
qu'elles  pussent  en  toute  circonstance  emporter  avec  elles  et  déplacer 
à  leur  gré.  Enfin  elles  attachaient  un  grand  prix  à  ce  que  Ton  peut 
appeler  clientèles,  parce  que  chez  elles  le  plus  puissant  et  le  plus  re- 
doutable était  celui  qui  voyait  autour  de  sa  personne  le  plus  d'hom- 
mes prêts  à  lui  rendre  hommage  et  à  suivre  ses  volontés.  » 

Ces  traits  de  mœurs,  communs  aux  Cisalpins  et  aux  Transalpins, 
ainsi  que  Polybe  nous  l'apprend  expressément,  sont,  on  le  voit,  très- 
nettement  dessinés,  très-caractéristiques.  La  lecture  attentive  des 
écrivains  du  siècle  d'Auguste,  grecs  ou  latins,  qui  ont  puisé  leurs 
renseignements  ailleurs  que  dans  les  Commentaires  de  César,  nous 
montie  que  ces  traits  sont  bien  ceux  de  toute  la  famille  yauloise, 
tant  des  Alpes  que  du  Danube,  avec  de  légères  variantes.  Deux  faits 
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sont  particulièrement  à  noter  :  l'absence  d'oppida,  c'est-à-dire  de 
centres  de  résistance  ou  d'occupation,  d'un  côté  ;  l'absence  de  toute 
organisation  religieuse  de  l'autre.  Aucune  trace  de  caste  sacerdotale 
héréditaire  ou  élective,  point  d'enseignement,  point  d'aèdes  natio- 
naux, point  d'industrie;  une  organisation  exclusivement  guerrière 
et  encore  à  moitié  nomade.  Galliel  Galalœ,  ceux  du  Pô  comme  ceux 
du  Danube,  ceux  de  Thrace  comme  ceux  de  Plirygie,  se  ressemblent 
à  cet  égard.  Nous  ne  saisissons  point  là  un  ensemble  de  nations,  de 
cii Hâtes.  Un  peuple  n'est  une  unité  compacte  et  résistante  que  quand 
il  est  enlacé  dans  les  liens  d'une  religion,  d'une  croyance  commune  ; 
autrement  ce  n'est  qu'une  agglomération  fortuite,  maintenue  par 
des  circonstances  passagères,  comme  l'énergie  d'un  chef.  Mais  qu'un 
orage  vienne,  et  ces  éléments  non  cimentés  par  une  idée  morale  se 
désagrègent  :  le  tout  tombe  en  poussière.  C'est  ainsi  que  certains 
peuples  disparaissent  sans  laisser  de  traces.  Le  brahmanisme  chez 
les  Indous,  le  mazdéisme  chez  les  Perses,  l'anthropomorphisme  chez 
les  Hellènes,  le  druidisme  chez  les  Celles,  ont  fait  de  chacun  de  ces 
groupes  de  grandes  individualités  dont  l'esprit  a  survécu,  si  je  puis 
dire,  à  la  désorganisation  du  mécanisme  politique  dont  ils  étaient 
l'âme.  Il  n'en  a  point  été  de  même  chez  les  Gaulois.  Les  Gaulois 
Cisalpins  et  les  Galales,  aussi  bien  de  la  Phrygie  que  de  la  Vindélicie 
et  du  Noricum,  si  nous  nous  en  tenons  à  ce  que  nous  savons  de  po- 
sitif à  leur  égard,  n'avaient  ni  culte  national,  ni  légendes  héroïques, 
ni  sacerdoce,  ni  aèdes.  C'étaient  des  bandes  guerrières  chez  lesquelles 
la  principale,  disons  môme  la  seule  vertu,  était  le  courage,  le  dé- 
vouement au  chef,  le  sentiment  des  devoirs  de  la  clientèle  ;  quand  le 
chef  vient  à  manquer,  quand  le  groupe  armé  est  livré  à  lui-môme, 
il  se  disperse  aussitôt  et  l'on  n'en  retrouve  plus  les  débris  que  sous 
le  nom  de  mercenaires.  Ainsi  disparaissent  les  Boïens  d'Italie,  sans 
qu'aucun  texte  nous  dise  ce  qu'ils  devinrent;  ainsi  les  Sénones,  ainsi 
les  Boïens,  les  Scordisques,  les  Tectosages  du  Danube  et  les  Galates 
d'Asie.  C'est  sans  doute  de  ces  bandes  guerrières  que  voulait  parler 
Aristote  quand  il  disait  dès  l'an  350  avant  notre  ère,  dans  un  des 
chapitres  de  sa  Politique:  «  Les  peuples  d'Europe  (les  Grecs  excep- 
tés, qui  ont  toutes  les  qualités  bien  entendu)  sont  généralement 
pleins  de  courage,  mais  ils  sont  certainement  inférieurs  aux  Asiati- 
ques en  intelligence  et  en  industrie,  et  s'ils  conservent  leur  liberté 
ils  sont  politiquement  indisciplinables  et  n'ont  jamais  pu  conquérir 
leurs  voisins.  »  Le  génie  de  l'organisation  sociale  leur  manquait 
en  elïet  essentiellement;  aussi,  dans  les  divers  pays  qu'ils  ont  tra- 
versés d'Asie  en  Europe,  quelque  longue  qu'y  ait  été  leur  occupa- 
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tion,  n'ont-ils  rien  fondé  de  durable.  Leur  nom  n'est  attaché  à  aucun 
groupe  de  monument?,  à  aucun  usage,  à  aucune  divinité  locale  ou 
de  tribu  dont  on  puisse  avec  certitude  leur  faire  honneur. 

C'est  a  ces  bandes  guerrières,  au  contraire,  que  sont  empruntés 
presque  tous  les  traitsde  courage  individuel  et  de  témérité  qui  forment 
comme  le  fond  du  caractère  gaulois.  C'est  d'un  de  ces  groupes  que 
s'est  détaché  le  Celte  (lisez  Galate)  qui,  au  nom  des  siens,  répondait 
à  Alexandre  le  Grand  campé  sur  le  Danube  chez  les  Gètes  :  «  Nous 
ne  craignons  rien  que  la  chute  du  ciel.  »  C'est  de  l'une  de  ces  asso- 
ciations mercenaires,  les  Gœsates,  que  Polybe  raconte  qu'ils  combat- 
tirent  nus  à  l'une  de  ces  sanglantes  batailles  qu'ils  livrèrent  aux 
Romains  en  Italie,  la  bataille  de  Télamon.  a  Les  Boïens,  dit  Polybe, 
se  présentèrent  au  combat  couverts  de  braies  et  desaies  légères;  mais 
les  Gœsates,  par  forfanterie  autant  que  par  audace,  avaient  négligé 
de  se  vêtir,  et,  nus  avec  leurs  armes  seules,  ils  se  placèrent  au  pre- 
mier rang.  »  Ce  sont  ces  groupes,  tant  du  Danubo  que  de  la  Cisal- 
pine ou  de  la  Thrace,  qui  fournirent  des  mercenaires  à  toute  l'Europe 
et  même  à  une  partie  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  pendant  plus  de  trois 
siècles  (du  iv  au  Ier  siècle  avant  notre  ère).  C'est  chez  ces  mômes 
Gaulois  que  nous  trouvons  particulièrement  l'habitude  de  couper 
les  tètes  des  ennemis,  de  les  fixer  à  l'extrémité  de  leurs  piques,  au 
devant  de  leurs  habitations,  ou  de  les  suspendre  à  la  selle  de  leurs 
chevaux.  Enfin,  il  est  évident  pour  nous  que  c'est  d'une  de  ces  bandes 
armées  qu'Aristote  a  voulu  parler  quand  il  a  accusé  les  Celtes  de 
pédérastie. 

On  a  dit  et  répété  que  l'on  trouve  chez  les  Gaulois  les  plus  étranges 
contrastes.  Si  l'on  ne  s'adresse  qu'à  des  groupes  nettement  délimités, 
si  l'on  ne  tient  compte  que  des  écrivains  qui  ont  pu  être  plus  ou 
moins  directement  en  rapport  avec  les  Galli  ou  Galatœ  primitifs, 
celte  assertion  et  erronée.  Le  groupe  dont  nous  venons  de  nous 
occuper  offre,  au  contraire,  à  son  début  et  dès  qu'il  nous  apparaît, 
jusqu'au  moment  où  il  disparaît  de  l'histoire  et  perd  sa  personnalité, 
des  traits  communs  très-accentués,  reliés  entre  eux  par  des  carac- 
tères moraux  de  môme  ordre  où  tout  e'cnchalne  logiquement.  Les 
constrastes  ne  commencent  à  se  dessiner  que  quand  on  confond  des 
groupes  distincts  ou  appartenant  à  des  époques  différentes. 

Les  rites  funéraires  jouent  un  grand  rôle  dans  la  vie  des  peuples 
primitifs.  L'inhumation  et  l'incinération,  en  particulier,  marquent, 
à  l'origine,  des  courants  de  civilisation  très-tranchés.  C'est  une  vé- 
rité (jui  devient  de  jour  en  jour  plus  évidente.  Il  serait  donc  très- 
utile  de  savoir  quels  étaient,  sous  ce  rapport,  les  usages  traditionnels 
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des  Cisalpins  et  de  leurs  frères  du  nord  et  de  l'est.  Malheureusement 
les  textes  sont  peu  précis.  Toutefois,  la  probabilité  est  qu'ils  prati- 
quaient en  général  l'inhumation,  bien  que  l'incinération  eût  déjà 
pénétré  chez  quelques-uns  d'entre  eux,  comme  chez  les  Thraccs 
leurs  voisins  (Hérod.  V,  v  i).  Ce  qui  paraît  plus  certain  et  n'est  pas 
sans  signification,  c'est  qu'ils  n'attachaient  qu'une  médiocre  impor- 
tance au  manque  de  sépulture.  Pausanias  (X,  xxi)  nous  dit  positive- 
ment que  ceux  qui  attaquèrent  Delphes  sous  le  second  Brennus  (et 
ceux-là  appartenaient  bien  au  groupe  dont  nous  parlons),  au  grand 
scandale  des  Hellènes,  ne  demandaient  point  de  trêve  pour  enterrer 
les  morts.  Il  leur  paraissait  indifférent  de  devenir  sur  le  champ  de 
bataille  la  proie  des  animaux  carnassiers  ou  des  oiseaux  dévorants. 
Ce  manque  de  respect  pour  la  mort  existait  également  chez  les 
Parthes  (Justin,  XLI)  C'est  un  fait  d'autant  plus  précieux  à  noter 
qu'il  pourrait  expliquer  pourquoi  on  n'a  point  jusqu'ici  découvert  de 
cimetières  gaulois  dans  ia  haute  Italie. 

Nous  ne  connaissons  qu'imparfaitement  l'habillement  et  l'arme- 
ment de  ce  groupe;  nous  avons  toutefois,  à  cet  égard,  quelques  don- 
nées positives  auxquelles  on  n'a  peut-être  pas  fait  assez  attention. 
Nous  savons,  par  exemple,  que  l'arme  olfensive  principale  des  Gau- 
lois en  Italie  était  l'épée,  non  pas  l'épée  en  bronze,  mais  l'épée  en 
fer,  une  épée  qui  ne  ressemblait  en  rien  ni  à  l'épée  grecque  ni  à 
l'épée  romaine,  et  dont  la  lame  remarquablement  longue,  à  deux 
tranchants,  mais  à  pointe  mousse  et  faite  par  conséquent  pour  frap- 
per de  taille,  était  d'une  trempe  si  mauvaise  qu'il  fallait  presque  à 
chaque  coup  la  redresser  sous  le  pied.  Cette  arme  est  tout  à  fait  carac- 
téristique et  d'autant  plus  intéressante  que  les  fouilles  exécutées  sous 
le  patronage  de  la  Commission  de  la  topographie  des  Gaules  dans  l'est 
de  la  France  en  ont  déjà  exhumé  plusieurs  spécimens  bien  conservés. 
La  petite  épée  ibérique,  à  pointe  aiguë,  ne  fut  employée  par  les 
armées  gauloises,  au  moins  en  Italie,  qu'à  la  fin  des  guerres  pu- 
niques. Nous  avons  là  des  dates  relativement  précises  et  déterminées 
par  des  textes.  Les  Cisalpins  portaient  le  bouclier  comme  arme 
défensive,  mais  ce  bouclier  protégeait  moins  efficacement  le  corps 
que  celui  des  Romains  de  la  môme  époque.  C'est  Polybe  qui  nous 
l'apprend.  Le  casque  paraît  avoir  été  rare,  au  moins  chez  les  bandes 
de  la  haute  Italie.  Ils  se  servaient,  au  contraire,  avec  grand  succès, 
de  chars  de  guerre  dont  l'usage  se  perdit  plus  tard  et  qu'au  temps  de 
César  nous  ne  retrouvons  plus  que  chez  les  Bretons.  C'est  à  propos 
des  Cisalpins  surtout,  et  des  Gœsates  particulièrement,  qu'il  est  fait 
mention  des  bracelets  et  torques  en  métal  brillant,  or  ou  airain,  dont 
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étaient  ornés  le  col  et  les  bras  des  guerriers.  Il  n'est  point  sûr  que 
toutes  les  banrles  gauloises  portassent  indistinctement  ces  signes  de 
valeur.  Cette  mode  paraît  n'avoir  été  ni  générale  ni  constante  chez 
les  Gaulois.  Les  Cisalpins  et  leurs  frères  des  Alpes  étaient  peu  vêtus, 
au  moins  durant  leurs  expéditions.  Les  Boïens  et  les  Insubres,  à  la 
bataille  de  Télamon,  portaient  des  braies  (àva;ufi'Sai)  et  de  larges  saies 
(câfoi)  qui  nous  semblent  avoir  été  analogues  au  plaid  écossais. 

En  présence  de  l'état  social  que  nous  venons  de  décrire,  on  ne 
doit  pas  s'attendre  à  trouver  l'art  du  monnayage  trés-développé  chez 
les  Gaulois;  c'est  uniquement  chez  eux  un  art  d'imitation.  Sont-ils 
établis  en  Macédoine,  ils  copient  avec  plus  ou  moins  de  perfection 
ks  tétradraiiimes  de  Philippe  et  d'Andoléon,  roi  de  Péonie;  s'avan- 
cent-ils vers  la  Thrace,  ils  copient  les  tétradrachmes  de  Thasos.  En 
Italie,  les  Sénons  de  Rimini  prennent  pour  modèle  Yœs  grave  italique 
et  romain  ;  dans  le  nord  de  l'Italie,  se  trouvant  en  contact  avec  des 
nations  qui  usent  du  système  monétaire  de  la  drachme  et  de  ses 
multiples  et  divisions,  les  Gaulois  le  copient  encore  jusqu'au  moment 
où  ils  sont  refoulés  sur  le  Danube.  En  Ligurie,  ils  copient  les 
drachmes  massaliètes.  Campent-ils  sur  les  rives  du  Danube,  dans  le 
Norique,  ou  dans  la  Rhétie,  ils  copient  encore  les  systèmes  moné- 
taires de  leurs  voisins.  Des  tétradrachmes  des  Boïens  sur  lesquelles 
est  inscrit  le  nom  de  BIATEC,  l'un  de  leurs  chefs,  reproduisent  le 
type  du  denier  romain  de  la  famille  Fufia,  frappé  entre  l'an  02  et 
l'an  59  avant  J.-C.  D'un  autre  côté,  pour  aider  aux  relations  com- 
merciales avec  Rome,  ils  imitent  les  deniers  de  la  République.  Les 
monnaies  de  ce  genre  se  trouvent  particulièrement  en  Hongrie.  En 
un  mot,  la  même  habitude  d'imitation  se  retrouve  partout  au  berceau 
de  la  numismatique  gauloise  proprement  dite  :  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin,  ce  sont  les  statères  d'or  de  Philippe  qui  servent  de  modèle, 
pour  l'or  et  parfois  pour  l'argent  ;  dans  l'Aquitaine  ce  sont  les  pièces 
d' Emporte,  de  Rhoda  et  de  Massalia.  L'Armorique  et  les  contrées 
limitrophes  sont  les  premières  qui  adoptent  pour  leur  monnaie  des 
types  que  l'on  peut  dire  nationaux,  bien  que  reflétant  encore  celui  du 
système  des  statères  macédoniens.  Remarquons  que  nous  sommes  là 
dans  une  des  régions  les  plus  celtiques  de  la  Gaule  ;  il  est  donc  na- 
turel que  la  diversité  de  génie  des  deux  races,  celtique  et  gauloise, 
s*v  manifeste  plus  clairement. 

Nous  avons  dit  que  dans  les  récits  relatifs  à  l'Italie,  a  la  Grèce  ou 
à  la  Phrygie  aucune  mention  n'était  faite  soit  de  druides,  soit  de 
prêtres  organisés  à  leur  imitation.  On  cherche  en  vain  à  se  rensei- 
gner sur  ce  que  pouvait  être  la  religion  de  ces  bandes  armées.  Toute- 
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fois  Polybe  parle  d'un  temple  de  Minerve  (Athenè)  d'où,  vers  l'an  220 
avant  J.-C,  les  Insubres  tirèrent,  comme  signe  de  guerre  à  outrance, 
les  oriflammes  d'or  qui  y  étaient  renfermées  et  qui  portaient  le  nom 
d'immobiles.  Fait  isolé  mais  bon  à  noter.  Il  n'est  pas  inutile  de  remar- 
quer que  ce  fait  se  passe  chez  les  Insubres,  qui  semblent  avoir  été  les 
plus  sédentaires  de  tous  les  Cisalpins  et  les  plus  anciennement  mêlés 
aux  populations  liguriennes  et  ombriennes.  Il  est  d'ailleurs  difticile 
de  savoir  ce  qu'il  faut  entendre  par  le  to  t/jç  'À0y|va;  ïspov  dont  parle 
Polybe.  Toutefois,  de  ce  texte  et  de  quelques  autres  on  peut  conclure 
que  les  Cisalpins  avaient  moins  d'horreur  pour  l'idolâtrie  que  les 
populations  qui  s'inspiraient  des  doctrines  du  druidisme. 

De  quelle  contrée  venaient  ces  hordes  à  demi  nomades  dont  l'Italie 
eut  pendant  plus  de  trois  siècles  à  soutenir  les  assauts  presque  inces- 
sants? Où  chercher  le  centre  d'impulsion  de  ces  mouvements  tumul- 
tueux? Dans  quel  rapport  les  Cisalpins  et  les  populations  des  Alpes 
étaient-ils  originairement  avec  les  vieilles  populations  de  la  Gaule 
Celtique,  de  la  Gaule  de  César?  Devons-nous  croire  qu'au  milieu  des 
bandes  guerrières  que  nous  venons  de  décrire,  nous  sommes  en  pré- 
sence de  ces  Celles  dont  la  réputation  avait,  bien  avant  cette  époque, 
retenti  jusqu'au  tond  de  l'Orient? 

Si  nous  n'avions  à  notre  disposition  que  les  récits  de  Polybe  et  des 
auteurs  grecs  qui  nous  ont  parlé  ûesGalates,  Plutarque  et  Pausanias 
en  particulier,  nous  n'éprouverions  aucune  hésitation  dans  nos  ré- 
ponses :  c'est  au  nord-est  des  Alpes,  dans  la  vallée  du  Danube,  sui- 
tes contins  du  Pont-Euxin,  et  au  delà  jusqu'au  bord  de  la  grande  mer 
des  anciens,  que  nous  irions  chercher  celte  officina  Barbarorum  vers 
laquelle  le  monde  latin  et  grec,  quatre  cents  ans  avant  notre  ère, 
tourna  tout  à  coup  des  regards  si  effrayés;  mais  il  ne  nous  est  pas 
possible  de  nous  laisser  aller  ainsi  naïvement  à  la  pente  naturelle  de 
notre  esprit.  Nous  nous  trouvons  tout  d'abord  en  présence  d'un  pré- 
jugé fort  enraciné  d'après  lequel,  contrairement  au  sentiment  qui 
ressort  si  nettement  de  la  lecture  de  Polype,  le  centre  de  ce  grand 
mouvement  aurait  été  le  pays  des  Bituriges,  le  cœur  même  de  la 
Celtique  de  César,  préjugé  qui  s'abrite  derrière  un  bien  grand  nom, 
celui  de  Tile-Live.  S'il  fallait  s'en  rapporter  au  xxxive  chapitre  du 
Ve  livre  des  Décades,  le  problème  serait  en  effet  résolu  dans  un  tout 
autre  sens  que  celui  qui  ressort  des  récits  de  Polybe  et  de  Plutarque. 
D'après  une  tradition  dont  l'historien  latin  n'indique  pas  l'origine, 
mais  qui  n'était  évidemment  pas  connue  de  Polybe  et  à  laquelle 
César  ne  fait  pas  même  allusion,  non-seulement  les  instigateurs  des 
premières  invasions  gauloises  en  Italie  seraient  deux  princes  bitu- 
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riges,  mais  les  émigrants  qu'ils  auraient  emmenés  avec  eux  dans 
l'Italie  supérieure  d'un  côté,  dans  la  forêt  Hercynienne  de  l'autre, 
auraient  été  la  souche  première  de  toutes  les  agglomérations  de  Gau- 
lois dont  l'histoire  fait  plus  tard  mention,  sur  le  Danube  et  sur  le  Pô. 
Les  civitates ayant  originairement  pris  part  à  ce  mouvement  seraient 
les  suivantes:  1*  les  Biluriges;  2°  les  Arvernes;  3°  les  /Eduens; 
4°  les  Aniuarres;  5°  les  Carnules;  G0  les  Aulerkes;  7°  les  Sénons.  Les 
invasions  des  Gaulois  en  Italie  n'appartiendraient  donc  point  à  ce 
grand  courant  naturel  qui  a  si  longtemps  poussé  les  peuples  d'Orient 
en  Occident.  Ce  serait,  si  je  puis  dire,  un  choc  en  retour  d'une  époque 
où  l'on  avait  déjà  perdu  le  souvenir  de  l'origine  orientale  de  nos 
pères.  Nous  ne  pouvons  accepter  sans  examen  celte  manière  de  voir, 
qui  se  heurle  à  des  invraisemblances  de  toutes  sortes. 

Une  première  remarque  n'échappera  à  personne,  c'est  que,  à 
.'exception  d'une  seule,  aucune  des  peuplades  énumérées  par  Tite- 
Live  dans  ce  xxxive  chapitre  n'est  connue  de  Polybe  et  ne  figure 
dans  son  récit.  Si  nous  mettons  en  regard  les  listes  de  l'historien  grec 
et  de  l'historien  latin,  nous  avons  en  effet  le  tableau  suivant  : 

Liste  de  Polybe.  Liste  île  Tite-Live. 

1.  Les  Laens.  1.  Les  Bituriges. 

2.  Les  Lébéciens.  2.  Les  Arvernes. 

3.  Les  Insubres.  3.  Les  ^Eduens. 

4.  Les  Cénomans.  4.  Les  Ambarres. 

5.  Les  Ananes.  5.  Les  Carnutes. 
0.  Les  Boïens.  G.  Les  Aulerkes. 

7.  Les  Lingons.  7.  Les  Sénons. 

8.  Les  Taurisques. 

9.  Les  Agônes. 
10.  Les  Sénons. 

tableau  qui  ne  contient  qu'un  seul  nom  commun,  celui  des  Sénons. 
iMais  ce  qui  étonne  le  plus,  ce  n'est  pas  qu'aucune  des  populations  de 
la  liste  de  Tite-Live,  les  Sénons  exceptés,  ne  se  retrouve  dans 
Polybe,  c'est  qu'aucune  ne  se  retrouve  dans  aucun  document  histo- 
rique, ni  en  Italie,  ni  sur  le  Danube  ;  c'est  que  l'auteur  même  de 
cette  liste,  Tile-Live,  qui  avait  la  prétention  de  la  tenir  d'une  antique 
tradition,  se  soit  cru  obligé  au  chapitre  suivant  de  la  compléter,  sans 
réflexion  aucune,  en  nous  apprenant  qu'une  troupe  de  Cénomans, 
de  Salluviens,  de  Boïens,  de  Lingons  et  de  Sénons  (les  Sénons  qui 
figurent  déjà  dans  la  première  liste)  vint  bientôt  prendre  place 
auprès  des  premiers  émigrants.  Or,  n'est-il  pas  surprenant  que  ce 
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soit  ce  second  ban  d'envahisseurs,  dont  la  tradition  la  plus  ancienne 
ne  parle  pas,  qui  seul  ait  fondu  en  Italie  des  établissements  durables  ? 
Comment  s'expliquer  que  des  populations  aussi  vivaces  que  les  Bilu- 
riges,  les  Arvernes,  les  iËduens,  les  Garnutes,  qui  en  Gaule,  au 
temps  de  César,  étaient  encore  ù  la  tète  du  pays,  eussent  dès  le  temps 
de  Polybe  complètement  disparu  au  sud  des  Alpes,  si  elles  avaient 
élé  la  souche  des  populations  cisalpines  ?  Comment  s'expliquer,  d'un 
autre  coté,  que,  par  une  sorte  de  bizarre  compensation  du  sort,  ces 
Boïens,  ces  Sénons,  ces  Cénomans  si  célèbres  et  si  puissants,  soit 
en  Italie,  soit  dans  les  Noriques,  aient  cessé  bien  avant  César  de 
jouer  aucun  rôle  politique  en  Gaule,  si  réellement  ils  y  en  avaient 
joué  un  quelconque  autrefois?  Ainsi,  d'un  côté,  les  populations  les 
plus  vivaces  de  la  Gaule  ne  se  retrouvent  point  en  Italie,  et  de  l'autre, 
les  populations  les  plus  connues  de  la  Cisalpine  ne  forment  plus  en 
Gaule,  à  l'époque  où  l'histoire  est  fixée  par  des  récits  authentiques, 
que  des  civitates  insignifiantes.  N'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  donner  à 
réfléchir  sérieusement?  Ne  semble-t-il  pas  queTite-Live  ait  eu  deux 
listes  sous  les  yeux  :  l'une  légendaire,  de  fabrication  récente,  puis- 
que les  populations  qui  y  sont  inscrites  sont  exclusivement  celles 
qui,  de  son  temps,  faisaient  figure  dans  la  partie  de  notre  pays  que 
César  appelle  plus  particulièrement  la  Gaule  Celtique;  l'autre  réelle 
et  représentant  les  vrais  habitants  de  la  Cisalpine,  sensiblement 
distincts  des  habitants  de  la  Gaule  centrale;  et  qu'il  ait  été  lui-même 
fort  gêné  en  présence  de  ces  documents  contradictoires,  à  un  mo- 
ment surtout  où  tous  les  regards  étaient  tournés  vers  la  Celtique  de 
César,  devenue  la  principale  et  presque  la  seule  Gaule  aux  yeux  des 
Romains  ?  Si  nous  ajoutons  à  ces  considérations  que  le  récit  de  Tite- 
Live,  en  dehors  de  bien  d'autres  invraisemblances  de  détail,  a  été 
déjà  victorieusement  attaqué  au  point  de  vue  du  synchronisme  de 
l'émigration  gauloise  placée  au  temps  de  Tarquin  l'Ancien  et  de  la 
fondation  de  Marseille  par  les  Phocéens,  synchronisme  dont  l'auteur, 
quel  qu'il  soit,  tire  un  épisode  si  pathétique,  nous  serons  bien  tentés 
de  ne  voir  dans  ce  chapitre  xxxiv0  qu'une  de  ces  légendes  apo- 
cryphes ou  remaniées  après  coup  qui  ne  reposent  sur  aucun  fait  de 
réelle  importance.  Il  faudrait,  en  tous  cas,  avoir  d'autres  témoignages 
que  le  récit  de  Tite-Live,  dont  l'historien  lui-môme  semble  n'accepter 
la  valeur  que  sous  bénéfice  d'inventaire,  accepimus,  pour  croire  à 
l'origine  celtique,  je  veux  dire  biturige,  œduenne,  arverne  et  carnule, 
des  populations  des  versants  nord  et  sud  des  Alpes  et  des  vallées  et 
plaines  voisines.  Or,  ces  témoignages  manquent. 
A  la  difficulté  de  s'expliquer  comment  des  colonies  aussi  impor- 
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tantes  que  celles  de  la  Cisalpine  et  du  Noricum  n'auraient  conservé, 
même  au  temps  de  Polybe,  aucun  souvenir  de  leur  première  patrie, 
aucun  lien  avec  elle,  s'ajoute  une  difficulté  plus  grave,  celle  de  faire 
sortir  un  type  physique  trés-caractérisé  et  tout  septentrional  de  ce 
mélange  de  populations  dont  aucune,  à  l'époque  de  César,  ne  nous 
présente  au  même  degré  ce  type  en  Gaule. 

Mais  ce  n'est  pas  le  type  physique  seulement  qui  diffère.  Les  len» 
danccs  morales,  religieuses  et  sociales,  si  je  puis  dire,  de  la  Gaule 
Celtique,  aussi  bien  que  ses  institutions,  nous  apparaissent  avec  un 
tout  autre  caractère  que  celles  des  Cisalpins  et  des  Gaulois  du  Da- 
nube. Il  suffit  pour  s'en  convaincre  d'ouvrir  le  VIe  livre  des  Com- 
mentaires de  César  (Guerre  des  Gaules,  liv.  VI,  c.  xnr,  où  il  nous 
est  parlé  pour  la  première  fois  clairement  et  en  détail  de  la  Celtique, 
cette  troisième  partie  de  la  Gaule  d'où  Tite-Live  fait  partir  l'émigra 
tion  de  Sigovèse  et  de  son  frère. 

«  Il  n'y  a,  dit  César,  en  Gaule  que  deux  classes  qui  comptent  et 
qui  aient  de  l'influence;  le  menu  peuple  est  presque  en  état  de  ser- 
vitude ;  il  n'ose  rien  par  lui-même  et  n'est  jamais  consulté.  »  Ce  texte 
seul  suffirait  à  prouver  que  nous  ne  sommes  plus  au  milieu  de  popu- 
lations exclusivement  guerrières  et  chez  lesquelles  chaque  homme 
a  le  droit  de  porter  les  armes,  comme  cela  avait  nécessairement  lieu 
chez  les  Cisalpins  d'après  le  récit  même  de  Polybe. 

«  Ces  deux  classes,  continue  César,  sont  celles  des  druides  et  celle 
des  chevaliers,  »  ou,  comme  nous  dirions,  le  clergé  et  la  noblesse. 

Les  Druides.  —  Quelque  importance  qu'aient  donnée  et  très-jus- 
tement donnée  au  druidismeles  derniers  écrivains  qui  se  sont  occupés 
de  la  Gaule,  il  nous  semble,  chaque  fois  que  nous  reprenons  le  récit 
de  César,  qu'ils  sont  encore  restés  au-dessous  de  la  vérité.  On  est 
confondu  de  la  puissance  que  révèle  chez  cet  ordre  l'énumération 
des  droits  que  César  lui  reconnaît,  et  qui  faisait  dire  à  un  écrivain 
grec  de  la  fin  du  ior  siècle  de  notre  ère  que  «  les  rois  de  la  Gaule,  sur 
leurs  sièges  d'or  et  au  milieu  de  leurs  somptueux  festins,  n'étaient 
que  les  ministres  et  les  serviteurs  des  commandements  de  leurs 
piètres  » . 

«  Les  druides,  écrit  César,  président  aux  cérémonies  religieuses, 
font  les  sacrifices  publics  et  privés,  interprètent  les  signes  de  la  vo- 
lonté divine.  Une  jeunesse  nombreuse  vient  s'instruire  auprès  d'eux. 
Ils  jouissent  dans  le  pays  de  la  plus  haute  considération,  car  c'est  à 
leur  jugement  que  sont  déférées  presque  toutes  les  contestations  qui 
intéressent  l'État  ou  les  particuliers,  cl,  qu'il  s'agisse  de  quelque  at- 
tentai, d'un  meurtre,  d'une  question  d'héritage  ou  de  délimitation, 
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ce  sont  eux  qui  prononcent  et  qui  fixent  les  peines  et  les  compensa- 
tions. Quiconque  ne  se  conforme  pas  à  leurs  décrets,  peuple  ou  par- 
liculier,  est  frappé  par  eux  de  la  peine  qui,  aux  yeux  des  Gaulois, 
est  la  plus  redoutable,  l'interdiction  des  sacrifices.  Ceux  qu'elle 
atteint  sont  tenus  dès  lors  pour  impies  et  scélérats  :  tout  le  monde 
s'éloigne  d'eux,  on  fuit  leur  abord  et  leur  entretien  de  crainte  de 
souillure;  ils  sont  hors  la  loi  et  aucun  honneur  ne  peut  leur  être  ac- 
cordé. »  C'est  une  véritable  excommunication. 

Ainsi  religion,  justice,  instruction  publique,  droit  d'excommunica- 
tion sur  les  individus  et  sur  les  peuples,  c'est-à-dire  toutes  les  forces 
morales  du  pays,  étaient  entre  les  mains  des  druides,  sans  qu'eux- 
mêmes  dépendissent  d'aucun  pouvoir  humain  supérieur.  «  Le  corps 
dos  druides,  continue  César,  a  pour  chef  l'un  des  leurs  qui  jouit 
parmi  eux  d'une  autorité  prépondérante.  A  sa  mort,  le  plus  considé- 
rable par  l'éclat  de  son  mériie  lui  succède,  et  si  plusieurs  paraissent 
avoir  des  titres  égaux,  les  suffrages  du  corps  en  décident.  » 

Par  conséquent,  élection  du  chef  suprême  par  le  corps  des  druides 
se  recrutant  lui-môme,  et  se  recrutant,  César  l'affirme,  à  l'aide  d'un 
vaste  système  d'enseignement  qui  ouvrait  l'entrée  de  l'ordre  à  toutes 
les  capacités  sans  distinction  d'origine  :  tel  est  le  couronnement  de 
cette  forte  organisation,  l'une  des  plus  extraordinaires  qui  aient  ja- 
mais existé  dans  aucun  pays  avant  le  christianisme.  Ajoutez  à  ces 
droits  les  plus  grands  privilèges.  «  Les  druides  ne  vont  point  à  la 
guerre  et  ne  payent  point  d'impôt,  comme  le  reste  de  la  nation;  ils 
sont  exempts  de  la  milice  et  de  toute  autre  espèce  de  charge.  Ces 
grandes  prérogatives  leur  attirent  une  foule  de  disciples  qui  viennent 
d'eux-mêmes  à  ieurs  écoles  ou  y  sont  envoyés  par  leurs  familles.  » 

La  puissance  des  druides,  puissance  toute  morale,  était  acceptée 
de  tous  dans  toute  l'étendue  de  la  Gaule,  au  moins  de  la  Gaule  Cel- 
tique (César  ne  s'explique  pas  nettement  à  l'égard  de  l'Aquitaine  et 
de  la  Belgique).  Au  milieu  de  ces  civitates  toujours  en  guerre,  eux 
seuls  représentent  l'unité  du  pouvoir.  «  Chaque  année,  à  une  époque 
fixe,  les  druides  s'assemblent  en  un  lieu  consacré,  sur  le  territoire 
des  Carnutes,  qui  est  regardé  comme  le  centre  de  toute  la  Gaule. 
Ceux  qui  ont  des  différends  à  vider  y  viennent  de  toutes  parts  pour 
se  soumettre  aux  arrêts  et  au  jugement  des  prêtres.  »  Bien  plus,  on 
allait  à  l'étranger,  jusqu'en  Bretagne  où  étaient  leurs  principaux 
sanctuaires,  pour  s'initier  aux  secrets  mystères  de  la  science.  «  On 
croit  que  leur  doctrine  est  originaire  de  Bretagne,  d'où  elle  fut 
transférée  en  Gaule,  et  maintenant  encore  ceux  qui  veulent  la  con- 
naître à  fond  vont  l'étudier  dans  cette  île.  » 
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L'élévation  de  leur  enseignement  et  de  leur  morale  n'était  pas 
moins  remarquable  que  leur  puissance  politique.  La  science  des 
drui  les  étonnait  les  Pères  de  l'Église.  Saint  Augustin  déclare  que 
leur  philosophie  se  rapproche  beaucoup  du  monothéisme  chrétien. 
Les  druides,  en  effet,  ne  croyaient  pas  seulement  à  l'immortalité  de 
l'âme,  ils  professaient  le  dogme  de  l'immatérialité  de  Dieu.  Renfermer 
la  divinité  dans  un  temple  leur  paraissait  une  impiété  ;  la  représen- 
ter sous  une  forme  sensible  passait  à  leurs  yeux  pour  une  profana- 
tion. Tel  était  l'enseignement  que  recevait  la  majorité  des  Gaulois 
de  la  Gaule  Celtique.  Y  a-t-il  là  rien  qui  ressemble  à  cette  absence  de 
vie  morale  que  nous  avons  constatée  chez  les  Cisalpins  et  les  Galates? 
Évidemment  nous  sommes  dans  un  milieu  tout  différent.  Le  portrait 
des  Galli  de  Polybe  ne  peut  s'appliquer  aux  Celtes  de  César. 

Les  Chevaliers.  —  Il  est  vrai  qu'à  côté  des  druides,  et  comme 
eux.  au-dessus  du  bas  peuple,  César  place  un  autre  ordre,  celui  des 
chevaliers.  Voyons  donc  quelle  part  d'influence  lui  était  faite  dans 
les  institutions  de  la  Celtique,  et  dans  quelle  mesure  cette  noblesse 
armée  a  droit  de  représenter  le  pays.  «  L'autre  ordre  est  celui  des 
chevaliers  :  ceux-ci,  lorsque  les  besoins  de  la  guerre  l'exigent,  ce 
qui  avant  César  arrivait  presque  chaque  année,  soit  qu'on  voulût 
attaquer,  soit  qu'on  eût  à  se  défendre,  sont  tous  tenus  de  prendre  les 
armes.  Chacun  selon  son  rang  et  ses  moyens  se  fait  accompagner  par 
un  nombre  plus  ou  moins  grand  d'ambactes  et  de  clients  :  c'est  pour 
eux  le  véritable  signe  du  crédit  et  de  la  puissance.  »  Sur  le  reste 
César  se  tait.  Y  avait-il  autre  chose  à  dire?  Le  laconisme  du  grand 
capitaine  relalivement  à  la  noblesse  gauloise  montre  au  moins,  et 
mieux  que  tout  ce  que  nous  pourrions  dire,  à  quel  point  cet  ordre 
était  à  ses  yeux  moralement  et  politiquement  au-dessous  de  celui  des 
druides.  La  noblesse  de  la  Gaule  Celtique  est  associée  aux  druides, 
elle  ne  les  domine  pas.  Elle  est,  si  l'on  veut,  la  Gaule  armée  ;  mais 
les  druides,  et  derrière  eux  le  peuple  tout  entier,  forment  la  Gaule 
pensante  et  croyante.  Si  nous  ajoutons  que  César  ne  nous  fait  nulle 
part  le  portrait  physique  des  Gaulois  au  milieu  desquels  il  vécut  près 
de  dix  années  (d'où  il  est  permis  de  conclure  que  ceux-ci  ne  lui  pré- 
sentaient point  un  type  tranché  et  uniforme),  nous  avons  le  droit  de 
répéter  qu'il  y  avait  bien  peu  de  rapports  entre  la  Gaule  Celtique  et 
la  Gaub'  Cisalpine.  Est-il  permis  après  cela  de  croire  que  l'une  pro- 
Cé  LU  de  L'autre?  De  deux  choses  l'une  :  ou  les  prétendues  émigra- 
tions de  Sigovèse  et  de  Bellovèse  eurent  lieu  avant  l'organisation 
du  druidisme,  ou  elles  eurent  lieu  après.  Si  après,   est-il  croyable 
«lue  l'expédition  se  soit  faite  en  dehors  de  l'influence  des  druides? 
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La  première  chose  tjue  les  émigranls  emportaient  aven  eux  dans 
l'antiquité  c'étaient  leurs  dieux,  leurs  croyances,  leur  culte;  nous 
retrouverions  dès  lors  le  druidisme  en  Italie  ou  dans  la  forêt  Hercy- 
nienne. Si  avant,  d'où  serait  venu,  à  une  époque  si  rapprochée  de 
nous  et  chez  un  peuple  à  demi  esclave,  comme  nous  l'apprend  César, 
ce  mouvement  religieux  que  la  noblesse  ne  dirige  pas,  puisqu'il 
place  les  prêtres  au-dessus  d'elle  et  si  haut  qu'ils  peuvent  sans  dan- 
ger mettre  le  pied  sur  la  lête  des  rois? 

Non,  le  druidisme,  ignoré  des  bandes  cisalpines,  des  Calâtes  du 
Danube,  de  Thrace  et  de  Phrygie,  n'est  point  sorti  des  flancs  de  la 
chevalerie  gauloise,  et  n'a  pu  sortir  des  entrailles  du  pays  ou  s'y  ré- 
pandre qu'à  une  époque  où  cette  chevalerie  ne  le  dominait  pas.  Le 
druidisme  est  un  fait  antérieur  aux  renseignements  précis  concernant 
la  Caille,  et  tenant  directement  aux  influences  aryennes  les  plus  recu- 
lée s.  Si  l'on  réfléchit  mûrement  à  tous  ces  faits,  si  l'on  veut  se  donner 
la  peine  de  les  analyser  dans  leurs  détails,  si  on  les  éclaire  à  la  lu- 
mière des  textes  scientifiquement  classés,  on  reste  convaincu  que  le 
druidisme  ne  saurait  être  l'œuvre  de  la  noblesse  gauloise  telle  qu'elle 
existait  au  temps  de  César,  pas  plus  que  la  noblesse  n'a  pu  procéder 
directement  du  druidisme.  On  sent  que  ce  sont  là  deux  puissances 
d'origine  distincte  qui  se  sont  rapprochées  un  jour,  probablement 
malgré  elles,  et  par  nécessité  et  prudence  se  sont  donné  la  main.  Le 
druidisme  nous  apparaît  clairement  comme  un  fait  antérieur  à  l'é- 
tablissement, en  Gaule,  des  chevaliers,  et  tenant  plus  profondément 
aux  origines  mêmes  des  races  qui  faisaient  le  fond  des  populations 
de  la  Celtique,  de  ces  populations  «  qui  n'osaient  plus  rien  par  elles- 
mêmes  et  n'étaient  plus  consultées  au  temps  de  César  »,  mais  au- 
dessus  desquelles  le  ministère  des  druides  planait  toujours  comme 
une  consolation  et  une  protection  suprême.  La  situation  des  druides 
en  Gaule  est  une  situation  qu'une  aristocratie  guerrière  subit  quel- 
quefois, quand  elle  l'a  trouvée  établie  dans  un  pays  conquis,  mais 
qu'elle  ne  crée  pas.  Il  y  a  là  l'union  de  deux  forces  d'ordre  dif- 
férent, qui  se  partagent  le  pouvoir,  mais  qui  sont  visiblement  d'ori- 
gine indépendante.  Or,  personne,  je  pense,  ne  contestera  que  la  plus 
intime  union  régnât  entre  le  fond  de  la  population  celtique  et  les 
druides.  Le  pouvoir  des  druides  sur  la  Gaule  est  une  de  ces  forces 
morales  qui  ne  se  développent  que  lentement  chez  un  peuple  et  par 
suite  d'une  longue  pratique  des  mêmes  sacrifices,  d'une  intime  com- 
munion des  mêmes  idées  et  des  mêmes  croyances.  Le  peuple  et  le 
druidisme  dans  la  Gaule  Celtique  ne  fontqu'un.  L'histoire,  d'ailleurs, 
confirme  celte  opinion.  Le  druidisme,  aux  yeux  des  anciens,  était  un 
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l'ait  particulier  aux  plus  vieilles  populations  de  la  Celtique,  el  qui  se 
penhit  pour  ainsi  dire  dans  la  nuit  des  temps.  C'était  une  doctrine 
déjà  fort  ancienne  à  l'époque  d'Aristote,  qui  la  mettait  sur  le  môme 
rang  que  le  brahmanisme,  le  magisme  et l'orphisme.  Païens  et  chré- 
tiens, aux  premiers  temps  du  christianisme,  tombaient  d'accord  à 
cet  égard.  Le  druidisme  était  une  émanation  de  la  vieille  sagesse 
orientale  et  faisait  partie  de  ce  que  certaines  sectes  chrétiennes  ap- 
pellent l'Évangile  éternel.  C'est  aux  temps  pélasgiques  plutôt  qu'aux 
temps  helléniques  qu'il  faut  remonter  pour  en  trouver  l'origine.  Les 
traditions  relatives  au  druidisme  se  mêlent  et  se  confondent  en  par- 
tie avec  les  traditions  relatives  aux  Hyperboréens,  à  Pythagore  et  à 
Abaris.  Elles  font  entrevoir  dans  un  passé  plus  ou  moins  lointain  un 
âge  tout  théocratique  et  patriarcal  durant  lequel  les  druides  auraient, 
comme  ce  semble,  à  l'origine,  les  brahmanes  dans  l'Inde,  concentré 
entre  leurs  mains  tous  les  pouvoirs  civils  et  religieux.  L'état  décrit 
par  César  ne  peut  être  que  l'effet  d'une  révolution  postérieure  vio- 
lente. Il  nous  fait  penser,  comme  malgré  nous,  à  la  Gaule  de  Clovis 
el  à  la  conversion  des  Francs  lorsque  le  clergé  catholique,  la  seule 
puissance  morale  qui  reslât  alors  debout  après  l'écrasement  des 
diuides,  consentit  à  légitimer  la  conquête  à  la  condition  de  conser- 
ver son  influence,  ses  privilèges  et  sa  foi. 

Les  faits  que  nous  venons  de  résumer,  et  qui  nous  semblent  inat- 
taquables dans  ce  qu'ils  ont  de  général,  justifient  donc  suffisamment 
le  soin  que  nous  avons  pris  de  distinguer  nettement,  dans  le  Dic- 
tionnaire, les  Galli  des  Celtœ,  ou.  si  l'on  aime  mieux,  les  populations 
et  la  civilisation  gauloises  de  la  Cisalpine,  du  Noricum  et  même  des 
contrées  orientales  de  notre  Gaule,  des  populations  et  de  la  civili- 
sation plus  celtiques  des  contrées  du  centre  el  de  l'ouest,  populations 
et  civilisations  entre  lesquelles  une  sorte  de  fusion  avait,  il  est  vrai, 
eu  lieu  déjà  depuis  un  certain  temps  à  l'époque  où  J.  César  entra 
en  Gaule,  mais  pas  au  point  d'effacer  toute  trace  de  l'état  anté- 
rieur. 

Un  voit  ainsi  s'établir  de  plus  en  plus  dans  notre  histoire  pri- 
mitive deux  périodes  distinctes,  l'une  plus  particulièrement  cel- 
tique, l'autre  plus  particulièrement  gauloise.  C'est  de  cette  dernière 
seule,  la  plus  récente,  que  les  historiens  nous  parlent.  Nous  ne  pou- 
vons faire  encore  la  part  de  la  période  celtique,  mais  nous  entre- 
voyons le  moment  où  cela  sera  possible.  Cette  part  se  fait  peu  à  peu 
et  comme  d'elle-même  dans  le  Dictionnaire,  et  nous  résumerons 
les  résultats  acquis  dans  l'introduction.  Ce  serait  pour  le  moment,  et 
avant  que  la  grande  enquête  archéologique  qui  s'instruit  dans  le 
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pays  sous  le  patronage  du  gouvernement  soit  achevée,  une  tentative 
prématurée. 

Ce  que  cependant  nous  pouvons  déjà  dire  en  toute  assurance,  c'est 
que  dans  le  classement  de  nos  antiquités  nationales,  aux  époques 
déjà  consacrées  par  l'usage  et  par  la  science  do  la  renaissance  et  du 
moyen  due,  aux  époques  mérovingienne  ou  franque,  romaine  et 
gauloise,  il  faudra  ajouter  désormais  une  période  antérieure  à  la- 
quelle nous  ne  pouvons,  ce  me  semble,  donner  d'autre  nom  que  le 
nom  de  période  celtique,  époque  aussi  distincte  de  la  période  gau- 
loise proprement  dite  que  la  période  gauloise  elle-même  l'est  de  la 
période  romaine,  la  période  romaine  de  la  période  franque.  Ces  pé- 
riodes gauloise  et  celtique  auront  même  probablement  besoin  d'être 
bientôt  subdivisées. 

Croire  que  les  fails  se  simplifient  d'autant  plus  que  nous  nous  en- 
fonçons davantage  vers  le  passé  est,  en  effet,  une  grosse  erreur. 

Plus  nous  remontons  haut  dans  l'histoire  des  pays  occidentaux, 
plus  nous  constatons  de  nuances  tranchées  entre  les  groupes  hu- 
mains que  nous  y  distinguons,  plus  apparaissent  nombreuses  et 
variées  les  influences  qui  y  dominent.  L'unité  apparente  de  ces 
temps  anciens  n'est  qu'un  mirage  de  notre  ignorance. 

L'archéologie  justifie  ces  réflexions.  La  carte  des  antiquités  de  la 
Gaule,  quoique  incomplète,  montre  que  nos  antiquités  nationales  se 
divisent  en  effet,  chronologiquement,  en  deux  grandes  périodes,  géo- 
graphiquemenl  en  deux  zones  très-nettement  distinctes:  une  période 
où  dominent  les  instruments  et  armes  en  pierre  avec  mélange 
d'armes  et  d'objets  en  bronze  déjà  perfectionnés,  signe  assuré  d'une 
influence  orientale;  une  période  où  domine  le  fer;  une  zone  de 
l'Ouest,  une  zone  de  l'Est  et  plus  spécialement  du  Sud-Est.  La 
première  période  est  la  période  celtique,  qui  se  prolonge  plus 
longtemps  dans  l'Ouest  avec  ses  caractères  originaux.  Avec  les  armes 
de  fer  apparaissent  les  Gaulois.  L'Est  est  plus  particulièrement  leur 
domaine;  il  n'est  même  pas  impossible  de  se  rendre  compte  de  la 
route  qu'ils  ont  suivie.  Les  grandes  directions  de  leur  invasion  sont 
comme  jalonnées  par  des  antiquités  d'un  ordre  spécial.  Ce  sont  les 
trouées  par  lesquelles  les  Francs  et  les  Bourguignons  passèrent  plus 
tard.  On  sent  que,  comme  ces  derniers,  les  Gaulois  venaient,  les  uns 
du  Danube,  les  autres  du  Nord-Est,  et  avaient  pénétré  par  les  passes 
du  Jura  et  des  Vosges  quand  ils  n'étaient  pas  entrés  directement  par 
la  Belgique.  La  Seine,  la  Marne,  la  Saône  cl  le  Rhône  forment 
comme  les  limites  naturelles  de  leurs  conquêtes.  Le  reste  du  pays 
paraît  avoir  été  soumis,  pour  ainsi  dire,  de  loin  et  par  influence. 
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Ne  confondons  donc  point  des  populations  si  distinctes.  Les  divi- 
sions dans  la  science  font  la  clarté  dons  l'esprit.  La  Gaule,  bien  avant 
la  conquête  romaine,  se  composait  déjà  d'éléments  nombreux  et  di- 
.  éléments  ethniques  etélémenls  moraux.  Acceptons-les  tels  que 
l'archéologie  nous  les  montre.  Ne  cherchons  pas  l'unité  là  où  la  va- 
riété domine;  n'appliquons  pasaux  Aquitains  ou  aux  Celtes  devenus 
Gaulois  un  portrait  et  des  mœurs  qui  ne  conviennent  en  réalité 
qu'aux  Cisalpins  d'abord,  à  leurs  frères  du  Danube  et  peut-être 
plus  tard  aux  Belges.  C'est  aux  archéologues  et  aux  anthropolo- 
gistes  à  reconstruire  pièce  à  pièce  les  traits  de  nos  populations  pri- 
mitives. Les  textes,  nous  le  répétons,  y  sont  impuissants.  Ils  ne 
nous  donnent  que  le  portrait  des  Gaulois  des  bords  du  Pô  et  de 
l'Ister.  Nous  avons  cherché  à  dégager  ce  portrait  des  obscurités 
et  des  confusions  au  milieu  desquelles  il  a  été  jusqu'ici  comme 
voilé  (1).» 


Mais,  Messieurs,  gardons-nous  aussi  des  conclusions  trop  hâtives, 
n'exagérons  pas  les  conséquences  d'un  fait  qui  nous  paraît  évident. 
De  ce  que  nous  devons  ajouter  à  la  période  gauloise  une  période 
celtique,  cela  n'implique  nullement  pour  notre  Gaule,  d'une  période 
à  l'autre,  une  transformation  radicale  en  toutes  choses  et  surtout  uu 
changement  de  population.  Avec  la  période  romaine  nous  voyons  en 
Gaule  la  langue,  les  mœurs,  les  coutumes,  bientôt  la  religion,  se  mo- 
difier  presque  de  tout  point.  Les  populations,  pourtant,  restent  par- 
tout les  mêmes.  Il  n'y  a  eu,  pour  ainsi  dire,  à  celte  époque,  aucun 
mélange  de  sang  étranger.  Avec  l'arrivée  des  Francs  les  modifica- 
tions de  langue  et  de  religion  sont  à  peu  près  nulles.  Le  sang  nou- 
veau infusé  est  au  contraire  un  peu  plus  considérable;  mais  en 
réalité  ce  sont  les  institutions  politiques  surtout  qui  se  modifient.  Dans 
quelle  mesure,  maintenant,  sur  quels  points  essentiels  l'invasion 
gauloise  du  iv°  ou  ve  siècle  avant  notre  ère,  qui  a  introduit  chez 
nous  l'usage  des  armes  en  fer  et  un  art  sui  generis  très-accentué, 
a-t-elle  modifié  l'état  de  choses  antérieur,  et  quel  était  cet  état  de 
choses?  Quelles  modifications  ont  été  apportées  par  suite  de  cette 
révolution  à  la  langue,  à  la  religion,  à  la  constitution  politique,  au 
type  physique  et  moral  des  populations  occupant  précédemment  les 
vastes  contiées  qui  s'étendent  du  Rhin  à  L'Océan,  de  la  Manche  aux 


'\,  Ici  se  termine  l'article  du  Dictionnaire, 
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Alpes  et  aux  Pyrénées?  Cetle  révolution  a-t-elle  été  le  pendant  de  la 
révolution  romaine  ou  le  pendant  de  la  révolution  franque?  Vous 
n'attendez  pas  de  moi  que  je  tente  de  vous  le  dire  aujourd'hui.  Ce 
sera  l'œttvre  de  l'avenir,  œuvre  de  patience  et  de  sagacité  qui  exi- 
gera les  efforts  accumulés  d'un  grand  nombre  de  travailleurs.  Je 
crois  pouvoir  affirmer  toutefois,  dès  maintenant,  que  l'archéologie 
française  n'est  pas  au-dessous  d'une  pareille  tâche. 


Alexandre  Bertrand. 
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A 

INSCRIPTIONS  GRECQUES 
[Suite  et  fui)  (i) 


MUSÉE   DE   LEYDE 

Le  savant  conservateur  du  musée  de  Lcyde,  M.  Leemans,  a  bien 
voulu  me  faire  tenir  d'excellents  dessins  des  deux  planchettes  sui- 
vantes : 

81. 

Planche  XIII,  figure  n°  63  (réduction  d'un  quart). 

Leemans,  Animadversiones  inmusei  Lugd.  Bat.  inscript.,  p.  28; 
Description  des  monuments  égyptiens  du  musée  d'antiq.  des  Pays- 
Bas,  à  Leyde,  p.  30o  ;  Corpus  inscriptionum  grœcarum,  t.  III,  p.  1239, 
n°  4970  c. 

CAPAniGûNePMAICKOYXPYCOXGPIOY 

eiHrHTeYGy.N  cnapxoc 

eTGAGYTHCeN  GTCON 

«  Sérapion,  fils  d'Hermaïscos  Chrysocherios,  exerçant  les  fonctions 
«  d'exegèle,  est  mort  [âgé]  de  cinquante-cinq  ans.  » 

Nous  avons  déjà  vu,  n°  73,  le  titre  d' sevrer/,;. 

Consulter,  pour  èVac/o;,  le  mémoire  de  M.  Egger,  Des  mots  qui, 
dans  la  langue  grecque,  expriment  le  commandement  et  la  supériorité 
{Comptes  rendus  des  séances  de  l'Acad.  des  inscr.  1870,  p.  231); 
Renan,  Mission  de  Phénicie,  p.  370. 

(1)  Voir  les  numéros  d'octobre,  novembre,  décembre  187ft,  mars  et  avril  1875. 
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82. 

Planche  XIII,  figure  n°  64. 

Leemans,  Animadversiones,  p.  28;  Description,  p.  30r>;  Corpus 
inscriptionum  grœcarum,  t.  III,  p.  1230,  n°4976  E. 

0ANEÎC  MHTHP 
riAIÀIGÛN  A 
EYVYXI 

«  Thanis,  mère  de  quatre  enfants.  Aie  bon  courage  !  » 

On  sait  combien,  chez  les  anciens,  la  fécondité  était  honorée. 
L'inscription  suivante,  trouvée  à  Rome,  présente  une  morne  for- 
mule : 

IVLIVS  COIVGI  •  SVAE  QVAR 

TINAE  QVAE  MECVM  FECIT  ANNOS  XXII 

ETMENSESV-DVLCISSIMAE  ET  CASTISSIMAE 

FEMINE  DVODECIM  TlLIORVM  (sic) 
MATER,  etc.  (1). 

MUSÉE   DE  BERLIN 

Je  dois  au  savant  M.  Lepsius  la  connaissance  des  tablettes  sui- 
vantes, dont  il  a  bien  voulu  me  communiquer  les  originaux  : 

83. 

Planche  XII,  figure  n°  65. 

KOAAOYOHC 
CGÛKPATOYCGT 
00  N  \V 

84. 

Planche  AT,  figure  n°  66. 

IIXif)Vi;  AaxavT) 

llc).etç    ElXC<7'.    ~£V 
TS    STCOV    >Ce/ 

«  Plinis,  filsdeLakane,  du  bourg  de  Pelé,  [àgéjdcvingt-cinqans.  » 

(1)  Boldetti,  Os.sc rvazioni  sopra  i  cimiterj  de''  SS.  martiri,  p.  629;   cf.   Marin, 
scrizioni  Albane,  p.  19/J,  etc. 
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IkÀEi,-,  m'écrit  M.  Maspero,  est  un  ethnique  analogue  à  \h-  ji.- 
qu'on  trouve  au  papyrus  Casati  (Br.  de  Presle  et  Egger,  Papyrus, 
p.  141-144,  !  17,  149).  Pour  le  nom  de  Lakane,  voir  ci-dessus, 
t.  XXYIII,  p.  392. 

L'âge  du  défunt  est  indiqué  à  la  fois  ici  en  chiffres  et  en  lettres, 
comme  sur  deux  inscriptions  latines  de  Home  et  de  Besançon  (1). 

85. 
Planche  XIII,  figure  n°  67. 

CEBOGÛ  EKIITA0NIIOIH 

EnGONY  CAIlrO..AIINKO)MH 

XOYAnO  CCMNAY 
KEPAMEAC 

EKIOATEXHOIHCAIAIAY 
..TTHNIEKCOMH 

Tablette  inscrite  sur  les  deux  faces.  Les  caractères  tracés  à  l'encre 
ont  été  de  plus  incisés  dans  le  bois.  Les  quatre  premières  lignes  sont 
seules  lisibles.  Elles  portent  :  «  Sébo,  fds  d'Eponychos,  de  Keramia.  » 
La  légende  en  petits  caractères  écrite  au  bas  de  la  face  principale  et 
celle  du  revers  paraissent  être  à  peu  près  identiques.  Toutes  deux 
sont  fort  effacées;  on  n'y  voit  nettement  que  le  mol  ktOYIII. 

80. 
Planche  XI,  figure  n°  68. 

BOYC 
B  O  C 
BOIAI 
BOA 

Au  revers  : 

BOYC 

*mc 

TOYA 
AAAIAE 

Planchette  de  très-petite  dimension  (2)  et  semblable  à  celle  du 
musée  de  Florence  que  j'ai  donnée  plus  haut,  n°  80.  Le  poli  du  bois 
est  remarquable  et  ne  se  retrouve  sur  aucune  des  étiquettes  funé- 

(1)  Boldetti,  Onervaz.,  p.  33;  Inscriptions  chrétiennes  de  lu  (faute t  t.  Il,  p.  572. 
(î)  Hauteur,  40  mill.;  largeur,  23  niill. 
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raires;  il  provient  sans  doute  du  frottement  éprouve  par  cet  amu- 
lette, lorsqu'il  était  porté  au  cou. 

Le  mot  l'iriCTOV  est  le  seul  qui  subsiste  ici  du  verset  inscrit  sur 
la  planchette  de  Florence.  Le  premier  Y  de  ce  mot  ressemble  à  la 
%  copte. 

BRITISII   MUSEUM 

Je  dois  à  l'obligeance  du  savant  M.  Birch  les  transcriptions  sui- 
vantes : 

87. 

APnOKPA 
TIGÙNOKAI 
TA£OYBCIC 
GYVYXI 

Planchette  écrite  à  l'encre. 

«  Harpocration,  surnommé  Taeoubsis.  Aie  bon  courage!  » 

Le  surnom  égyptien  que  porte  Harpocration  m'est  inconnu.  Nous 

avons  déjà  vu  sur  une  tablette  du  musée  de  Leyde  l'acclamation 

6VMVXI,  si  fréquente  dans  les  épitaphes  antiques. 


ecoHPiceBi 

COC£N    LO 

Lettres  taillées  et  rougies. 
«  Esoéris  a  vécu  neuf  ans.  » 

89. 

HPACYIOC 

HPAKAeiAOYATO 

PANOMOYGTOÛN 

TPIAKONTAEY 

VYXI 

«  Héras,  iils  d'Héraclide,  l'agoranome,  a  vécu  trente  ans.  Aie  bon 
«  courage  !  » 

90. 

0GANOYC 
£TGûNNA 
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LkB  KOMOTOY 
nAYNI    H 

Tessère  à  double  ailette. 

«  [Corps]  de  Théano,  [âgée]  de  cinquante- quatre  ans.  L'an  vingt- 
«  deux  de  Commode,  le  huit  de  payni.  » 

L'empereur  Commode  n'a  pas  régné  vingt-deux  ans;  il  paraît  donc 
y  avoir  ici  quelque  erreur.  Peut-être  faut-il  lire  L1B. 

Nous  trouvons  sur  les  ostraka  de  l'Egypte  des  dates  de  même 
forme,  TÏÏ  L  TPUANOY,  L  A  AAPIANOY  (1). 

Plusieurs  monuments  épigraphiques  désignent,  comme  ici,  le  fils 
de  Marc  Aurèle  par  le  seul  nom  de  Commode.  Je  citerai  entre  autres 
des  inscriptions  latines  (-2)  et  surtout  la  légende  grecque  d'une  base 
dédiée  à  cet  empereur  par  des  Alexandrins (3). 

La  permutation  que  l'on  remarque  ici  entre  le  A  et  le  T  dans 
le  nom  de  Commode  est  fréquente  dans  les  textes  de  l'Egypte 
grecque  (-4). 

91. 

KAAA 
CIPIC 
N  CGÔ 

npoc 

TA 

Tablette  écrite  à  l'encre. 
Nous  devons  lire,  je  pense  : 

KaXasiGi;  vswtepo;  [stcov]  yX. 

«  Kalasiris  le  jeune,  [âgé  de]  trente-trois  [ans].  » 
Le  renversement  dans  les  chiffres  que  nous  voyons  ici  est  très- 
fréquent  (.')). 

92. 

nexY 
cic 


(1)  Corpus  inscnptionum  grœcarum,  ws  fiSGO,  48G7,  cic. 

(2)  F;ibretti,  p.  213,  n°530;  Orelli,  n<">  882,  883,  29S0. 

(3)  Corpus  in  -i .  '/'".,  Q°  5889. 

,,  Br.  de  Prcslc  et  Eggcr,  Papyrus,  p.  58,  74,  263,246,  etc. 
(5)  Franz,  Elementa  epigraphices  grœca,  p.  350,  etc. 
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GTCON 


MS 


Écrite  à  l'encre. 

Qexuffic  etcov    M^. 

93. 

CGNCDATPHCKAG 
OnATPACAIOnOM 
THC  eiC  TOYCDION 

Tablette  écrite  à  l'encre. 

«  Senphatrès,  de  Diospolis,  fils  de  Cléopâtre;  pour  Tuplnuni.  » 

Indication  du  lieu  sur  lequel  est  dirigé  le  corps.  Nous  avons  ren- 
contré plusieurs  fois  celte  mention  (cf.  n°  -46).  Tuphium,  le  Crocodi- 
lopolis  de  Strabon,  aujourd'hui  Ttid  ou  Taoud,  est  situé  vis-à-vis 
d'Hermonthis,  sur  la  rive  droite  du  Nil.  C'est  une  ville  du  nome 
Latopolite  (1). 

COLLECTIONS   DIVERSES 

94. 

Corpus  inscriptionum  grœcarum,  n°  -4970. 

TGÛNNeCO 
OlOCnKOlAlC 
XAAKOTIOIOC 
YIOCTNAOeP///// 

T ePMCONOI 

OYTATHPCeN 
nAHNIOC 
Au  reverî  : 

TGÛN 

NCCON 

nKOI  Al 

(1)  Brugscb,  Geogr.  Inschr.,  t.  I,  p.  175,  100. 


310  REVUE    AHGHÉOLOG1QUE. 

YIOC  TNA 

oepoo 

Tûv?  Necrovôioç  11/ v./'.;  /aXxoiroibi;  uîbç  Tvacpepti)  ...  'ÇpawvOi  OuyâxrjC 
ÇevTcX^vio;. 

T5v?  Nwbv  QxoiXi  utbç  Tvaopepio. 

Je  dois  à  mon  savant  confrère  M.  Brunet  de  Presle  et  je  donne  ici 
la  copie  et  la  lecture  faites  par  M.  Hase  d'une  tablette  communiquée 
par  ce  dernier  aux  auditeurs  de  son  cours  de  grec  moderne. 

Le  Corpus  inscriptionum  grœcarum,  qui  publie  une  transcription 
informe  de  ce  texte,  nous  apprend  qu'il  faisait  partie  de  la  célèbre 
collection  Durand  (I).  Si  peu  rassurante  que  soit  cette  dernière  re- 
production, nous  devons  cependant  noter  qu'elle  donne,  pour  la 
légende  abrégée  du  revers,  une  sixième  ligne  formée  dn  mol  ÉPMOJN. 

j'ignore  ce  qu'est  devenue  celte  tablette. 

95. 
Planche  XII,  figure  n°  69. 
Egger,  Mémoires  d'histoire  ancienne  et  de  philologie 3  p.  439. 

AttoÀÀcovio; 
AœpoSewiou  wvjTpoç 

eiv 

AOtij    ly   êtoc&Y) 

Belle  planchette  terminée  par  une  double  queue  d'aronde.  Elle 
appartient  à  mon  confrère  et  ami  M.  Egger. 

La  formule  Itoçy]  se  rencontre  pour  la  première  fois  dans  un  texte 
de  celle  espèce.  Nous  trouvons  fréquemment  en  Egypte  la  mention 
du  nom  maternel  (2). 


A  quelle  époque  peuvent  remonter  les  tablai  que  je  viens  de 
transcrire?  Ceux  d'entre  nous  qui  se  sont  plus  particulièrement  ap- 
pliqués à  l'élude  des  manuscrits  grecs  de  l'Egypte  hésitent  à  penser 

]  n  In  tabula  parva  lignea,  cujus  alterum  lutus,  pluribus  litloris  insrriptum, 
colore  albo  super  inductum  est;  transcripsit  Huileras  Parisiis,  apud  Durandiura.  » 

(2)  Scbow,  Charta  papyraeea  musœi  Borgiani,  p.  2;  Brunet  de  Presle  et  Egger, 
Papyrus gret  tdu  musée  du  Louvre,  p.  230;  Corpus  inscriptionum  fjvaxarum,  t.  IIIt 
p.  1239,  n    4071  B,  etc. 
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que  la  l'orme  de  l'écriture  puisse  nous  éclairer  suffisamment  à  cet 
I.  Je  devrai  donc  chercher ,  par  d'autres  voies,  des  moyens 
d'appréciation. 

L'usage  égyptien  de  momifier  les  corps  et  de  les  conserver  dans  des 
chambres  sépulcrales  s'est  étendu,  depuis  les  anciens  âges,  jusqu'à 
une  époque  relativement  récente,  puisque  nous  le  voyons  mentionner 
dans  la  vie  de  saint  Antoine,  dans  celle  de  saint  Macaire  et  même  dans 
les  écrits  de  saint  Augustin  (1).  A  ne  considérer  que  la  nature  même 
^\c>  monuments,  il  y  a  ainsi  large  place  pour  le  doute.  11  sera  donc 
utile  de  rechercher  ?i  les  textes  qui  nous  occupent  ne  permettraient 
point  de  déterminer,  dans  la  longue  succession  des  temps  où  le  grec 
fut  parlé  en  Egypte,  l'époque  à  laquelle  nous  devons  surtout  songer. 

Deux  particularités  frappent  mon  attention  :  le  L  primitif  indi- 
quant le  mot  an  née,  sur  la  tablette  de  GvavSpovixY)  ;  sur  trois  autres, 
la  présence  d'une  acclamation  fréquente  dans  les  épitaphes. 

Qu'exprime  ici  l'abréviation  LK0?  Repiôsente-t-ellc,  ainsi  que 
nous  le  voyons  le  plus  souvent,  une  année  de  règne?  Devons-nous, 
au  contraire,  y  reconnaître  une  indication  d'âge,  comme  sur  la 
tablette  n°  80,  dans  le  papyrus  Casali,  sur  quelques  marbres  égyp- 
tiens et  dans  un  grand  nombre,  d'inscriptions  de  la  Cyrénaïque? 
J'hésiterais  à  me  prononcer  sur  ce  point.  Tout  ce  que  je  puis  noter 
ici,  c'est  que  les  monuments  où  figure  le  L  primitif  se  montrent  dès 
le  temps  des  Ptolémées  et  ne  dépassent  pas  celui  de  Dioclétien. 

Si  cette  abréviation  peut  indiquer  un  âge  ancien,  sa  présence 
n'exclut  donc  pas  l'attribution  d'un  texte  à  l'époque  impériale;  or, 
c'est  précisément  à  celte  dernière  période  que  nous  reportent,  je 
l'apprends  de  M.  Mariette,  la  forme  matérielle  des  tablai  (2)  et,  l'on 
me  permettra  de  l'ajouter,  l'acclamation  inscrite  sur  trois  d'entre 

elles  :  ouâsi;  âOavaxo;. 

Celte  formule,  d'un  usage  fréquent,  se  rencontre  à  la  fois  en  Syrie, 
dans  la  Cyrénaïque,  dans  les  îles  de  l'Archipel,  en  Sicile,  à  Rome  et 
jusque  dans  la  Gaule.  Bien  qu'un  seul  des  marbres  où  elle  figure 
présente  une  marque  chronologique,  il  semble  toutefois  possible  de 
déterminer  le  temps  pendant  lequel  elle  fut  en  usage.  De  nombreuses 
inscriptions  datées  se  rencontrent  à  Ptolémaïs  de  la  Cyrénaïque,  et 
parmi  ces  monuments  aucun,  selon  l'appréciation  de  M.  Franz, 

(1)  S.  Athanas.,  t.  I,  pars  n,  p.  862,  VitaS.  Antonii;  Cassian.,  Collât.,  XV,  c.  3; 
S.  Augustin,  Sermo  CXX,  de  Diversis. 

(2)  M.  Mariette,  à  l'examen  duquel  j'ai  soumis  ces  petits  monuments,  veut  bien 
m'apprendre  que  Vans  a  ou  queue  d'aronde  double  caractérise  les  tablai  du  temps  des 
Ptolémées;  l'unsa  unique,  celles  des  âge3  postérieurs. 
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n'est  antérieur  au  règne  d'Auguste.  L'un  de  ces  marbres  dont  la 
dale  a  péri,  mais  qui,  par  l'indication  d'une  somme  en  deniers,  se 
rattache  au  temps  de  la  domination  romaine  (i),  porte  la  formule 
qui  nous  occupe  (-2).  Cette  môme  acclamation  se  lit  souvent  dans  les 
épitaphes  chrétiennes  trouvées  aux  catacombes  (3)  et  qui,  pour  ne 
(  iler  que  les  points  extrêmes,  se  classent  entre  les  années  71  et  410  (i). 
J'ajoute  qu'une  inscription  de  basse  époque,  relevée  en  Syrie  par 
MM.  Renan  et  Victor  Guérin,  présente,  avec  les  mots  OYAIC  A0A- 
N  Vi(>C,  une  date  locale  qui  peut  descendre  jusqu'en  397  et  ne  saurait 
être  antérieure  à  l'an  133  de  Jésus-Christ  (3).  Il  n'est  donc  point 
téméraire  de  conclure  que  notre  formule  nous  reporte  à  l'époque 
impériale  et  que  le  règne  de  Commode,  dont  le  nom  est  inscrit  sur 
l'une  de  nos  tablettes,  doune  une  moyenne  de  l'âge  auquel  appar- 
tient le  plus  grand  nombre  de  ces  monuments. 

Edmond  Le  Blant. 


i    Cf.  Eckhcl,  Doctrina  ntimorum  ueterutn,  t.  IV,  p.  12C. 
(2)  Corpus  inscripHonum  grœcarum,  n"  5200  B. 

3    Boldclti,  Osscrvazioni  sopra  i  cimiterj  de'  santi  mco  tiri,  p.  38-2  et  390;  Bue— 
narruotij  Vosi  antichi  di  vetro,  p.  109  ;  Vettori,  De  septem  Dormier.tibus,  p.  48. 
(_'i)  De  Rossi,  Roma  sotttrr.  ciisliana,  t.  I,  p.  cwuà  cxxiii. 
(3    Ernest  Renan,  Mission  de  Phénicie,  p.  5.3. 
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L'ETHNOGRAPHIE  DES  TAMAHU 

ET 

L'ANTIQUITÉ  DE  L'USAGE  DU  CHEVAL 

DANS   LES    ÉTATS   BARBARESQUES 


Aux  pages  400  el  suivantes  de  mon  livre  des  Origines  du  cheval 
domestique  (l),  j'ai  montré  combien  est  encore  obscure  l'histoire  des 
premiers  âges  du  cheval  dans  les  États  barbaresques. 

Parmi  les  rares  ossements  fossiles  d'Équidés  qu'on  y  a  rencon- 
trés, quelques-uns  ont  été  attribués  à  VEquus  caballus  par  M.  Edouard 
Lartet;  de  sorte  que,  s'il  ne  s'est  point  trompé,  des  chevaux  sau- 
vages ont  foulé  le  sol  de  cette  région  pendant  l'époque  quaternaire. 
On  ne  connaît  d'ailleurs  pas  encore  la  caractéristique  du  type  au- 
quel ils  auraient  appartenu  ;  car  on  ne  possède  aucun  de  leurs  crânes, 
mais  seulement  quelques  dents  et  quelques  os  des  extrémités. 

D'autre  part,  mon  ami  M.  André  Sanson,  professeur  de  zoologie  et 
zootechnie  à  l'École  d'agriculture  de  Grignon,  a  montré  que  toute 
la  population  chevaline  actuelle  du  globe  appartient  à  huit  races  ou 
types  dont  les  lieux  d'origine  sont  bien  connus;  et  j'ajoute  qu'au- 
cune de  ces  races  n'est  originaire  des  États  barbaresques. 

Au  reste,  la  population  chevaline  actuelle  de  ces  États  se  compose 
uniquement  de  sujets  appartenant  à  trois  races  :  la  race  allemande 
qui  fut  introduite  dans  le  pays  par  l'invasion  des  Vandales  suivant 
M.  Sanson,  et  les  deux  races  dites  orientales.  On  distingue,  parmi 
ces  dernières,  la  race  chevaline  à  front  plat  et  chanfrein  droit,  qui  a 
été  domestiquée  dans  l'Asie  centrale  par  les  Aryas,  lesquels  l'ont  ré- 

(1)  Les  Origines  du  cheval  domestique,  d'après  la  paléontologie,  la  zoologie, 
l'histoire  et  la  philologie,  par  C.  A.  Piètrement,  1  vol.  in  8;  Paris,  1870,  chez  Don- 
naud. 
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pandue  sur  une  grande  partie  du  globe  par  leurs  migrations,  notam- 
ment en  Grèce,  où  elle  est  représentée  sur  les  bas-reliefs  du  Par- 
thénon;  et  elle  est  également  devenue  plus  tard  la  souche  des 
chevaux  dits  arabes,  ainsi  que  des  chevaux  dits  anglais  de  course  ou 
de  pur  sang.  Quanta  l'autre  race  orientale,  dite  nubienne  ou  don- 
golâwi,  à  front  bombé  et  chanfrein  brusqué,  laquelle  est  déjà  figurée 
sur  les  anciens  monuments  de  L'Egypte  dés  l'époque  de  la  xvmc  dy- 
nastie, ainsi  que  sur  ceux  de  la  Perse  dès  l'époque  des  Achéménides, 
M.  Sanson  l'avait  autrefois  supposée  originaire  de  la  vallée  du  Nil, 
en  se  basant  sur  des  considérations  tirées  de  son  aire  géographique, 
alors  très-incomplétement  connue.  Mais  j'ai  démontré  depuis  que 
cette  race  dongolâwi  est  d'origine  asiatique  et  louranienne,  et  que 
c'est  celle  qui  fut  introduite  en  Egypte  par  les  Hyksos  ou  Khétas. 
Du  reste,  même  en  supposant  que  la  race  dongolâwi  fût  d'origine 
nilotique,  on  n'en  serait  pas  moins  forcé  de  la  regarder  comme  une 
race  étrangère  aux  États  barbaresques;  car  ces  États  étaient  encore 
séparés  du  reste  de  l'Afrique  par  une  vaste  mer  saharienne,  large- 
ment unie  à  l'Océan  Atlantique  au  sud  de  Mogador,  et  à  la  Médi- 
terranée à  l'est  de  Tunis,  à  l'époque  où  les  différents  types  à'Equus 
caballus  ont  apparu  sur  la  terre,  c'est-à-dire  au  commencement  de 
l'époque  quaternaire  (1). 

S'il  a  vraiment  existé  une  race  chevaline  propre  aux  Etats  barba- 
resques, elle  est  donc  sûrement  disparue.  Mais  il  n'est  pas  facile 
de  décider  si,  sans  avoir  jamais  été  domestiquée,  elle  a  été  détruite 
par  l'action  des  influences  climatériques  si  diverses  auxquelles  elle 
a  été  soumise  depuis  le  commencement  de  l'époque  quaternaire;  ou 
si,  ayant  été  assujettie  dans  les  temps  préhistoriques,  elle  a  depuis 
disparu  peu  à  peu  sous  les  flots  du  sang  oriental  qui  a  été  introduit 
dans  le  pays  berbère,  à  tant  de  reprises  et  depuis  tant  de  siècles,  par 
les  nombreuses  invasions  des  peuples  sémitiques,  ainsi  que  par  les 
anciennes  migrations  aryennes  :  fait  qui  serait  comparable  à  celui 
qui  s'est  accompli  dans  la  péninsule  italique  depuis  le  ve  siècle  de 
notre  ère. 

L'histoire  et  l'archéologie  sont  jusqu'ici  restées  muettes  sur  ces 
diverses  questions;  elles  ne  nous  donnent  aucun  renseignement  po- 
sitif sur  les  chevaux  barbaresques  pendant  la  haute  antiquité;  car. 


(1)  Voyez  aussi,  sur  toutes  ces  questions,  mes  Nouveaux  documents  sur  quelques 
points  de  l'histoire  du  cheval  depuis  les  temps  pa/éontolor/iques  jusqu'à  nos  jour  , 
mémoire  qui  est  actuellement  en  cours  de  publication  dans  le  Recueil  de  médecine 
vétérinaire,  6e  série,  t.  II,  1875. 
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le  plus  ancien  document  indéniable  que  nous  possédions  sur  ce  sujet 
remonte  seulement  à  l'époque  tic  Ménephtah,  de  la  xixc  dynastie 
égyptienne;  et  l'on  a  môme  essayé  d'en  tirer  une  conclusion  erronée 
que  le  présent  article  a  pour  but  de  rectifier. 

Ainsi,  fan&te  Bévue  archéologique,  t.  XVI,  1867,  p.  <13-4fi  et  82-103, 
M.  de  Rougé  a  publié  un  article  qu'il  a  intitulé  Extraits  d'un  mé- 
moire sur  les  attaques  dirigées  contre  l'Egypte  par  les  peuples  médi- 
terranéens ers  le  xiv°  siècle  avant  notre  ère,  et  dans  lequel  il  a 
exposé  une  série  de  considérations  dont  quelques-unes  peuvent  être 
résumées  ainsi  : 

Les  anciens  monuments  égyptiens  représentent  ces  peuples  médi- 
terranéens avec  des  yeux  généralement  bleus,  une  peau  blanche 
et  des  cheveux  bruns,  blonds  ou  roux.  Les  inscriptions  hiérogly- 
phiques nous  montrent  qu'il  existait  parmi  eux  des  populations 
insulaires,  notamment  les  Schakalas,  qui  sont  les  Sicules,  et  les 
Schardaina  ou  Schardina,  qui  sont  les  Sardes;  ainsi  que  des  po- 
pulations continentales  établies  dans  le  nord  de  l'Afrique,  dont  les 
principales  sont  les  Rebu  ou  Lebu,  qui  sont  les  Libyens,  et  les 
Maschuasch,  qui  sont  les  Maxyes  d'Hérodote  et  non  les  Mosches 
de  cet  auteur.  Les  textes  hiéroglyphiques  désignent  l'ensemble  de 
toutes  ces  populations  par  le  mot  de  Tamahu,  qui  «  comprend 
certainement  avec  les  Libyens  les  divers  peuples  du  littoral  de  la 
Méditerranée  »  (p.  82). 

Le»  premiers  frémissements  de  ces  peuples  durent  se  faire  sentir 
jusqu'en  Egypte  dès  le  temps  de  Séli  1er,  second  roi  de  la  xix°  dy- 
nastie; car  on  remarque  dans  l'armée  de  son  fils  Ramsès  II  des 
auxiliaires  appelés  Schardaina,  qui  avaient  probablement  été  cap- 
turés par  Séti  Ier  lors  de  sa  campigne  contre  les  Libyens;  mais  les 
textes  hiéroglyphiques  ne  nous  apprennent  rien  sur  les  us  et  cou- 
tumes des  Tamahu  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Ramsès  II;  et  c'est 
seulement  après  sa  mort,  dans  les  premières  années  du  règne  de  son 
fils  Ménephtah,  «  que  le  formidable  mouvement  des  peuples  médi- 
terranéens commence  à  se  révéler  plus  clairement  par  des  invasions 
répétées  »  (p.  37). 

Le  plus  ancien  texte  qui  nous  donne  des  renseignements  sur  ces 
invasions  est  relatif  à  une  campagne  de  ce  Ménephtah  contre  les 
Tamahu.  Cette  campagne  est  racontée  dans  une  grande  inscription 
hiéroglyphique  de  soixante-dix  lignes  verticales,  dans  laquelle  ce 
fils  de  Ramsès  II  est  désigné  sous  le  nom  de  Mérenptah.  «Ce  récit, 
qui  accompagnait  probablement  les  tableaux  de  la  bataille,  faisait 
partie  de  la  décoration  d'une  petite  cour,  au  sud  du  grand  mur  exté- 
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rieur  du  temple  principal  à  Karnak.  L'inscription  est  fruste  vers  le 
haut,  et  les  colonnes  d'écriture  ont  perdu  presque  partout  un  quart 
et  môme  un  tiers  de  leur  hauteur»  (p.  38).  Les  deux  tiers  inférieurs 
présentent  eux-mêmes  d'assez  nombreuses  dégradations,  qui  ren- 
dent illisibles  beaucoup  de  mots  et  de  chiffres,  surtout  dans  les  co- 
lonnes consacrées  à  l'énumération  du  butin. 

Après  l'une  des  nombreuses  lacunes  du  texte,  M.  de  Rougé  a  pu 
lire  :  «  Chevaux  qui  appartenaient  au  vil  chef  de  Rebu  et  aux  fils 
du  même  prince,  ramenés  vivants,  quatorze  paires  »  (p.  43);  et  il  a 
ajouté  en  note  :  «  Ce  chiffre  un  peu  altéré,  mais  qui  ne  peut  varier 
qu'entre  12  ou  14.  Il  paraît  que  les  chevaux  n'étaient  pas  encore 
très-nombreux  sur  les  côtes  africaines.  » 

Enfin  M.  de  Rougé  cite  plus  loin  une  inscription  hiéroglyphique 
découverte  à  Médinet-Abou,  relative  à  une  autre  invasion  de  la 
Liasse-Egypte  par  les  Taniahu,  mais  repoussée  cette  fois  par  Rani- 
sès  III,  qui  est  le  fondateur  de  la  xxe  dynastie,  et  dont  le  règne  est 
séparé  de  celui  de  Ménephtah  par  trois  autres  règnes  assez  courts. 
Quoique  cette  inscription  soit  aussi  extrêmement  mutilée,  le  savant 
égyptologue  a  pu  y  lire  que  Ramsès  III  a  pris  93  chars  et  193  che- 
vaux aux  Maschuasch  :  «  ce  qui  indique,  ajoute  M.  de  Rougé,  que 
la  race  chevaline  commençait  à  se  multiplier  dans  ces  contrées  qui 
se  sont  toujours  distinguées  depuis  par  l'excellence  de  leur  cava- 
lerie »  (p.  8\). 

On  conçoit  à  la  rigueur  que  M.  de  Rougé,  qui  n'avait  pas  fait  une 
étude  spéciale  de  l'histoire  du  cheval,  et  qui  avait,  six  ans  aupa- 
ravant, traduit  un  autre  texte  hiéroglyphique  dans  lequel  Thoul- 
mès  III,  de  la  xviii8  dynastie,  ?e  flatte  d'avoir  capturé  2132  chevaux 
et  924  chars  de  guerre  sur  les  Rotennu  supérieurs,  à  Mageddo,  en 
Palestine  ;  on  conçoit,  tlis-je,  que  M.  de  Rougé,  frappé  d'une  telle  dis- 
proportion dans  les  trois  nombres  de  chevaux  capturés,  eu  ail  conclu 
que  les  28  chevaux  pris  sur  les  Lebu  et  les  193  chevaux  pris  sur  les 
Maschuasch  étaient  un  indice  que  ces  peuples  ont  commencé  d'a- 
dopter l'usage  du  cheval  seulement  vers  l'époque  de  Ménephtah  de 
la  xixe  dynastie;  et  pourtant,  il  est  certain  que  ces  nombres  ne 
prouvent  absolument  rien  à  cet  égard.  Car,  même  en  renonçant  au 
bénéfice  des  si  nombreuses  et  si  larges  lacunes  du  récit  de  Méneph- 
tah, qui  permettraient  de  regarder  comme  possible  la  mention  d'une 
capture  de  chevaux  autres  que  ceux  du  chef  des  Lebu  et  de  ses  fils; 
et  en  admettant  que  ces  28  chevaux  sont  les  seuls  qui  aient  été  pris 
dans  cette  première  campagne  contre  les  Taniahu  ;  si  Ton  considère 
que  Ménephtah  a  enlevé  des  chevaux  seulement  aux  Lebu,  tandis 
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que  Ramsès  III  en  a  enlevé  seulement  aux  Maschuasch,  bien  que 
ces  deux  peuples  aient  pris  part  aux  deux  combats,  on  se  trouve  de 
suite  conduit  à  examiner  les  circonstances  qui  entraînent  la  capture 
des  chevaux  de  guerre,  et  à  se  former  en  conséquence  une  opinion 
tout  autre  que  celle  du  savant  égyptologue. 

En  effet,  s'il  est  certain  que  toute  capture  de  chevaux,  aussi  mi- 
nime qu'elle  soit,  indique  toujours  l'usage  de  la  cavalerie  chez  le 
peuple  spolié,  il  est  également  incontestable  que  l'importance  de 
cette  capture  n'est  presque  jamais  proportionnelle  au  nombre  des 
cavaliers  belligérants  (1).  On  a  vu  combattre,  depuis  moins  d'un 
quart  de  siècle,  des  armées  qui  étaient  certes  aussi  considérables  que 
celles  de  Ménephtah,  de  Ramsès  III  et  des  Tamahu;  elles  possédaient 
assurément  de  très-nombreuses  cavaleries;  et  cependant,  je  pour- 
rais citer  plusieurs  de  ces  batailles  où  le  vainqueur  n'a  pas  pris 
193  chevaux  comme  Ramsès  III,  ni  même  28  comme  Ménephtah. 
Aucun  des  militaires  qui  ont  fait  nos  dernières  campagnes  d'Europe 
et  d'Afrique  ne  sera  surpris  d'un  tel  résultat;  car  tous  savent  com- 
bien il  est  difficile  de  prendre  beaucoup  de  chevaux  vivants  dans  les 
combats  en  rase  campagne,  aussi  bien  dans  les  armées  disciplinées 
comme  celles  des  Européens,  que  dans  les  troupes  indisciplinées 
comme  le  sont  celles  des  Arabes  et  comme  l'étaient  celles  des  Ta- 
mahu. Le  seul  cas  où  il  soit  possible  de  faire  en  rase  campagne  une 
capture  importante  de  chevaux  vivants,  c'est  lorsqu'un  commandant 
de  cavalerie  commet  l'imprudence  d'engager  sa  troupe  dans  une 
gorge  ou  une  vallée  trop  étroite  pour  lui  laisser  la  liberté  de  ses 
mouvements,  et  dans  laquelle  on  parvient  à  le  cerner,  à  lui  faire 
poser  les  armes.  Hors  de  ce  cas  extrêmement  rare,  un  corps  de  cava- 
lerie parvient  généralement  à  se  dégager,  à  faire  une  trouée,  ne 
laissant  guère  sur  le  terrain  que  des  chevaux  morts  ou  complète- 
ment hors  de  service,  qui  sont  abandonnés  aussi  bien  par  le  vain- 
queur que  par  le  vaincu. 

Les  deux  faits  isolés  que  M.  de  Rougé  a  pu  constater  prouvent 
donc  uniquement  l'usage  de  la  cavalerie  chez  les  peuples  du  nord 
de  l'Afrique,  dès  l'époque  où  les  textes  hiéroglyphiques  commencent 
à  nous  donner  quelques  renseignements  sur  leur  manière  de  com- 
battre ;  mais  ils  ne  sauraient  aucunement  nous  renseigner  sur  l'ef- 
fectif de  la  cavalerie  libyenne,  soit  à  l'époque  de  Ménephtah,  soit  à 
celle  de  Ramsès  III,  puisque  les  récits  de  ces  rois  n'indiquent  nulle- 

(1)  Faute  d'un  autre  mot,  j'emploierai,  comme  tout  le  monde,  celui  de  cavalier 
pour  désigner  aussi  bien  un  guerrier  monté  sur  un  cliar  qu'un  combattant  à  cheval. 
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ment  les  circonstances  qui  ont  pu  favoriser  ou  entraver  la  fuite  des 
Tamahu,  qui  combattaient  en  rase  campagne,  dans  la  Basse-Egypte, 
pays  où  il  est  si  facile  à  un  corps  de  cavalerie  d'opérer  une  retraite 
efficace. 

Les  documents  fournis  par  les  textes  hiéroglyphiques  s'accordent 
donc  parfaitement  avec  les  assertions  des  historiens  grecs  et  latins 
sur  l'extrême  antiquité  de  l'usage  du  cheval  dans  le  nord  de  l'Afrique, 
dont  il  me  suftira  de  donner  un  seul  exemple.  Diodore  de  Sicile 
(III,  53-55)  raconte  que,  antérieurement  à  l'époque  de  Perséc,  «  My- 
rina,  reine  des  Amazones  (nation  qui  habitait  à  l'occident  de  la 
Libye),  assembla,  dit-on,  une  armée  de  trente  mille  femmes  d'infan- 
terie et  de  vingt  mille  de  cavalerie;  elles  s'appliquaient  plus  parti- 
culièrement à  l'exercice  du  cheval,  à  cause  de  son  utilité  dans  la 
guerre»;  ce  qui  leur  permit  d'assujettir  «beaucoup  de  tribus  de 
Libyens  nomades  »  des  environs  du  lac  Tritonis  et  les  peuples  de  la 
région  de  l'Atlas,  «  qui  habitaient  un  pays  riche  et  contenant  des 
villes  ». 

Quant  aux  incrédules  qui  persisteraient  à  m'oppoter  le  fait  des 
2132  chevaux  et  des  924  chars  de  guerre  enlevés  par  Thoutmes  III 
aux  Rotennu  supérieurs,  je  vais  leur  montrer  que  ce  fait  lui-même 
confirme  entièrement  mes  considérations  précédentes. 

On  connaît  la  campagne  de  Thoutmes  III  contre  le  peuple  équestre 
des  Rotennu  supérieurs  par  deux  inscriptions  hiéroglyphiques  que 
ce  roi  a  fait  graver  à  Karnak;  et  M.  de  Rougé  en  a  fait  l'objet  d'un 
article  intitulé  Étude  sur  divers  monuments  du  règne  de  Thout- 
mes ///,  etc.,  qu'il  a  publié  dans  la  Revue  archéologique,  t.  IV,  1861, 
p.  196-222  et  341-372. 

Les  Rotennu  supérieurs  habitaient  la  partie  élevée  de  la  Syrie 
ainsi  que  le  nord  de  la  Palestine;  et  leur  capitale  Mageddo  dominait 
la  vallée  d'Esdrelon,  qui  s'étend  du  pied  du  Thabor  jusqu'aux  rives 
du  Jourdain.  L'une  des  deux  inscriptions  montre  Thoutmes  III  ren- 
contrant et  combattant  les  Rotennu  près  de  leur  capitale  Mageddo, 
dans  laquelle  ils  se  réfugient  et  qu'ils  sont  bientôt  obligés  de 
rendre.  Dans  l'autre  inscription,  Thoutmes  III  déclare  que  les  Ro- 
tennu n'ont  perdu  à  Mageddo  que  83  morts  et  340  prisonniers,  mais 
qu'il  leur  a  pris  2132  chevaux  et  921  chars  de  guerre;  et  M.  de 
Rougé  répète  :  «83  mort-,  et  3f0  prisonniers  sont  seulement  énu- 
méré*  après  la  bataille  de  Mageddo;  mais  la  prise  de  2132  chevaux 
et  de  924  chars  de  guerre  atteste  l'entière  déroute  des  Asiatiques  » 
(p.  351). 

Mais  ce  simple  exposé  des  résultats  de  l'expédition  contient  de 
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bien  autres  renseignements  pour  un  observateur  attentif;  et  il  est 
heureux  pour  nous  que  les  deux  récits  de  Thoutmès  III  se  soient 
complétés  mutuellement,  de  façon  à  nous  permettre  de  voir  claire- 
ment comment  les  choses  se  sont  passées. 

En  effet,  les  différents  nombres  énoncés  indiquent  bien  les  totaux 
des  perles,  en  hommes,  en  chevaux  et  en  chars,  éprouvées  par  les 
Rotennu,  tant  pendant  le  combat  sous  les  murs  de  Mageddo  que 
pendant  le  siège  de  la  ville  jusqu'à  l'époque  de  sa  reddition  inclu- 
sivement, puisque  Thoutmès  III  n'en  donne  point  d'autres;  et 
l'examen  des  proportions  de  ces  nombres  permet  de  se  rendre  un 
compte  exact  de  toutes  les  péripéties  de  la  campagne. 

Les  nombres  si  minimes  de  83  morts  et  de  340  prisonniers  prou- 
vent que  les  Rotennu  n'ont  pas  tenu  sérieusement  devant  l'armée 
victorieuse  de  Thoutmès  III;  qu'ils  se  sont  réfugiés  dans  Mageddo 
presque  sans  combattre.    Cela  s'explique   d'autant  mieux  que  ce 
peuple  équestre  était  à  proximité  de  cette  ville,  et  précisément  dans 
un  pays  où  j'ai  pu  constater  de  visu  combien  le  rôle  de  sa  cavalerie 
devait  être  amoindri.  Les  cavaliers  se  sont  donc  immédiatement 
retirés  dans  la  ville,  pendant  que  l'infanterie  soutenait  une  rapide 
et  courte  retraite  ;  car,  en  pareilles  circonstances,  cette  dernière 
arme  est  généralement  sacrifiée  chez  les  peuples  civilisés,  et  aban- 
donnée chez  les  peuples  qui  combattent  sans  discipline.  Il  n'est 
d'ailleurs  point  possible  d'admettre  que  les  2132  chevaux  et  les  924 
chars  de  guerre  des  Rotennu  aient  été  pris  en  rase  campagne,  c'est- 
à-dire  pendant  le  combat  sous  les  murs  de  Mageddo.  Car,  même  en 
supposant  que  ce  peuple  n'ait  perdu  aucun  fantassin,  que  les  83 
morts  et  les  340  prisonniers  fussent  tous  des  cavaliers  et  des  auriges, 
il  n'en  resterait  pas  moins  vrai  que  le  total  de  ces  deux  nombres 
n'égale  môme  pas  la  moitié  du  nombre  des  chars  capturés.  Or,  pour 
s'emparer  d'un  char  de  guerre  dans  un  combat  en  rase  campagne, 
il  faut  commencer  par  tuer  ou  par  faire  prisonnier  au  moins  le  cava- 
lier ou  l'aurige;  on  peut  même  dire  qu'il  faut  généralement  tuer  ou 
faire  prisonniers  l'aurige  et  le  cavalier;  et  les  chars  de  guerre  des 
Rotennu  supérieurs  étaient  même  probablement  montés  par  trois 
hommes,  comme  l'étaient  certainement  ceux  de  leurs  voisins  et 
alliés  les  Khétas,  suivant  le  dire  formel  de  Ramsès  II  dans  le  Poëme 
de  Pentaour.  La  perte  de  chars  de  guerre,  dans  un  combat  en  rase 
campagne,  suppose  donc  toujours  une  perte  au  moins  égale,  on  peut 
dire  supérieure,  d'hommes  tués  ou  prisonniers,  et  nous  en  sommes 
loin  dans  le  cas  présent.  On  ne  peut  pas  davantage  admettre  que 
l'armée  des  Rotennu,  se  réfugiant  en  désordre  à  Mageddo,  en  a  en- 
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combré  les  portes,  et  que  les  cavaliers  ont  abandonné  leurs  chars, 
entassés  sous  les  murs  de  la  ville,  pour  s'y  précipiter  péle-môle  avec 
les  fantassins;  car  si  l'encombrement  des  portes  eût  gêné  la  retraite, 
les  Rotennu  eussent  perdu  plus  de  83  morts  et  340  prisonniers. 

Les  circonstances  des  récits  de  Tiioutmès  III  ne  laissent  donc  aucune 
espèce  de  doute  sur  les  points  suivants  :  La  retraite  des  Rotennu  a 
été  courte,  rapide,  exécutée  en  bon  ordre  ou  du  moins  sans  encom- 
bre. Leur  cavalerie  a  pu  rentrer  au  galop  dans  la  ville  La  plupart 
des  2132  chevaux  et  des  92i  chars  de  ce  peuple  n'ont  point  été  pris 
pendant  le  combat  sous  les  murs  de  Mageddo;  presque  tous,  sinon 
tous,  ont  au  contraire  été  capturés,  c'est-à-dire  imposés  comme 
tribut,  lors  de  la  capitulation  de  cette  ville.  C'était  d'ailleurs  à  peu 
près  .tout  ce  que  pouvait  comporter  de  cavalerie  le  principal  corps 
d*armée  d'un  petit  peuple  de  montagnards  comme  les  Rotennu  su- 
périeurs, malgré  leurs  goûts  équestres. 

Ce  fait  montre  donc  encore  dans  quelles  circonstances  exception" 
nelles  on  se  rend  maître  de  la  cavalerie  d'un  peuple;  et  il  donne 
une  nouvelle  valeur  aux  considérations  exposées  plus  haut,  à  propos 
des  exploits  de  Ménephtah  et  de  Ramsès  III  repoussant  les  attaques 
des  Tamahu  dans  la  Basse-Egypte. 

On  a  vu  que  M.  de  Rougé  s'était,  du  reste,  contenté  de  dire,  à 
propos  des  28  chevaux  pris  par  Ménephtah  au  chef  de  Lebu  :  «  il 
parait  que  les  chevaux  n'étaient  pas  encore  très-nombreux  sur  les 
côtes  africaines»;  et  qu'il  avait  ajouté,  à  propos  des  193  chevaux 
pris  par  Ramsès  III  aux  Maschuasch  :  «  ce  qui  indique  que  la  race 
chevaline  commençait  à  se  multiplier  dans  ces  contrées». 

Mais,  trois  ans  plus  tard,  M.  Lenormanl  a  tiré  de  ces  deux  faits  une 
conclusion  bien  autrement  affirmative;  car,  quoique  les  deux  faits 
découverts  par  M.  de  Rougé  ne  soient  point  mentionnés  par  M.  Le- 
normant,  ce  sont  certainement  eux  qui  lui  ont  suggéré  les  asser- 
tions suivantes,  à  propos  de  la  répartition  du  cheval  chez  les  diffé- 
rents peuples  que  combattirent  les  Égyptiens  sous  les  rois  de  la 
xviii0  à  la  xxe  dynastie  : 

«Quant  aux  Libyens  de  race  blonde  (Lebu  et  Maschuasch)  qui, 
établis  sur  la  côte  septentrionale  de  l'Afrique,  attaquaient  la  Basse- 
Égyple  par  l'ouest,  ils  combattaient  exclusivement  à  pied  ;  ils  avaient 
des  bœufs,  des  moulons,  mais  ils  ne  possédaient  pas  le  cheval.  Ils 
n'avaient  donc  pas  apporté  cet  animal  avec  eux  dans  la  migration, 
très-récente  alors,  qui,  du  nord,  les  avait  conduits  par  mer  en 
Afrique.  Mais  ils  l'empruntèrent  bientôt  à  l'Egypte,  etc.  »  (Note  sur 
le  cheval  nu  temps  du  Nouvel  empire  égyptien,  par  M.  F.  Lenormant, 


ETHNOGRAPHIE  DES  TAMAHU.  321 

dans  Les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences^  t.  LXX,  1870, 
p.  16;>.) 

M.  Lcnormant  peut  avoir  eu  d'excellentes  raisons  pour  affirmer, 
sans  en  donner  aucune  preuve,  que  la  migration  des  populations 
libyennes  de  race  blonde  dans  le  nord  de  l'Afrique  était  «  très- 
récente  »  à  l'époque  de  la  xvme  dynastie  égyptienne;  mais  on 
regrettera  toutefois  qu'il  n'ait  pas  fourni  cette  preuve,  car  nul 
autre  que  lui  ne  connaît,  môme  approximativement,  l'époque  des 
premières  migrations  de  ces  peuples  dans  celte  région. 

Au  reste,  comme  M.  Lenormant  n'apporte  aucun  document  a 
l'appui  de  l'opinion  de  M.  Rougé  sur  la  nouveauté  de  l'usage  du 
cheval  dans  le  pays  berbère,  si  j'ai  rapproché  les  assertions  de  ces 
deux  auteurs,  c'est  uniquement  pour  montrer  une  fois  de  plus  com- 
ment une  opinion,  d'abord  émise  sous  forme  dubitative,  finit  par  se 
transformer  en  affirmation,  et  parvient  à  se  faire  accepter  comme 
vraie,  bien  qu'elle  ne  repose  que  sur  des  faits  dont  on  n'a  pas  assez 
mûrement  examiné  la  véritable  signification. 

En  résumé,  on  ne  connaît  point  exactement  la  provenance  de  la 
population  chevaline  qui  habitait  les  États  barbaresques  à  l'époque 
de  Ménephtah  ;  et  l'on  sait  seulement  qu'elle  pouvait  alors  se  com- 
poser de  sujets  appartenant  aux  quatre  types  suivants  : 

1°  Peut-être  de  chevaux  indigènes  dont  le  type  est  inconnu  et  qui 
pouvaient  avoir  été  domestiqués  par  les  Libyens  autochthones  ou 
Berbères,  qui  sont  les  Lebu  des  textes  hiéroglyphiques,  comme  je  le 
montrerai  plus  loin; 

2°  Peut-être  de  chevaux  du  type  dongolâwi  ou  mieux  touranien,  à 
front  bombé,  que  les  Hyksos  conduisirent  incontestablement  en 
Egypte,  et  sans  doute  dans  les  États  barbaresques,  s'ils  ont  vraiment 
porté  leurs  armes  jusqu'à  l'Océan  atlantique,  comme  le  prétend  une 
ancienne  tradition; 

3°  Peut-être  de  chevaux  du  type  aryen,  à  front  plat,  qui  auraient 
été  introduits  par  mer  dans  le  nord  de  l'Afrique,  lors  des  premières 
migrations  des  peuples  blonds  ou  Masckuasch  dans  cette  région;  de 
même  que  d'autres  chevaux  du  même  type  ont  certainement  été 
amenés  par  mer  de  l'Asie  Mineure  en  Grèce,  avant  les  temps  histo- 
riques, par  les  anciens  Iaonès  ou  Proto-Grecs; 

4°  Peut-être  enfin  de  chevaux  du  type  allemand  ou  germanique, 
dont  l'usage  pouvait  avoir  été  adopté  par  les  peuples  blonds  antérieu- 
rement à  leur  migration  en  Afrique,  lors  de  leur  séjour  dans  la  pa- 
trie des  chevaux  allemands,  qu'ils  ont  en  effet  dû  utiliser  concur- 
remment avec  les  chevaux  arvens;  et,  dans  ce  cas,  l'invasion  de r, 
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Vandales  n'aurait  fait  qu'amener  dans  le  pays  berbère  une  deuxième 
colonie  de  chevaux  d'origine  germanique. 

Mais  ce  sont  là  quatre  problèmes  qui  restent  encore  à  résoudre;  et 
la  seule  chose  que  l'on  sache  bien,  c'est  que,  quelle  que  soit  la  po- 
pulation chevaline  dont  les  anciens  Taniahu  aient  fait  usage,  ils 
étaient  déjà  un  peuple  équestre,  depuis  un  temps  indéterminé,  dès 
'époque  île  Ménephtah  que  l'on  regarde  comme  le  contemporain  de 
Moïse. 

L'erreur  que  M.  de  Rougé  a  commise  à  cet  égard  s'explique  d'ail- 
leurs tout  naturellement.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'un  savant 
spécialiste,  ayant  découvert  un  fait  très-intéressant  au  point  de  vue 
d'une  science  autre  que  celle  dont  il  s'occupe  habituellement,  en  a 
tiré  une  conclusion  incomplète  ou  môme  erronée,  parce  qu'il  n'a 
pas  pu  ni  dû  consacrer  un  temps  suffisant  à  l'examen  de>  autres 
faits  du  môme  ordre,  qui  sont  fournis  par  d'autres  branches  de  la 
science,  et  qui,  en  se  complétant,  en  se  contrôlant  mutuellement, 
peuvent  seuls  permettre  d<;  porter  un  jugement  assuré  :  proposition 
dont  j'ai  si  souvent  eu  l'occasion  de  démontrer  la  vérité  dans  mes 
précédentes  publications  sur  l'histoire  du  cheval. 

Enfin,  puisque  M.  Lenormant  range  les  Lebu  aussi  bien  que  les 
Maschuasch  parmi  les  populations  blondes  émigrées  en  Afrique, 
et  que  M.  de  Rougé  ne  me  paraît  pas  s'être  prononcé  d'une  façon 
assez  catégorique  sur  cette  question,  je  dirai,  en  terminant,  pour- 
quoi je  vois  des  Berbères  dans  les,  Lebu  et  un  peuple  blond  dans  les 
Maschuasch. 

M.  le  général  Faidherbe  nous  a  récemment  montré  comment  le 
mot  Tam'ahu,  qu'on  trouve  pour  la  première  fois  sous  la  douzième 
dynastie,  trois  mille  ans  avant  Jésus  Christ,  «  a  pour  racine  le  véri- 
table nom  national  des  Lybiens  autochthones  »  ;  et  comment  les 
Égyptiens  furent  amenés  à  désigner  par  ce  mot  l'ensemble  des 
Libyens  indigènes  ou  Berbères  et  des  peuples  blonds  émigrés  dans 
le  nord  de  l'Afrique  (voyez  Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie  de 
Paris,  2°  série,  t.  IX,  1874,  p.  141-145).  Je  rappelle  aussi  que  dans 
h  s  mots  Tamahu,  Lebu,  Maschuasch,  etc.,  Vu  doit  toujours  se  pronon- 
cer ou:  et  je  fais  observer,  en  passant,  qu'il  en  est  de  môme  de  Vu 
de  tous  les  mots  latins,  que  les  Français  ont  seuls  le  tort  de  pronon- 
cer autrement.  Je  rappelle  en  outre  que,  à  l'origine,  l'upsilon  grec 
se  prononçait  également  ou,  et  qu'il  avait  conservé  ce  son,  môme 
pendant  la  période  classique,  chez  beaucoup  de  Grecs,  notamment 
chez  les  Macédoniens,  les  Éoliens  et  les  Béotiens.  Par  conséquent,  il 
est  certain  que  les  mots  égyptien?  Lebu  et  Maschuasch  sont  idenli- 
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ques  aux  mots  Atéu;  (Libyen)  el  M«;usî  (Maxyes),  lout  aussi  sûrement 
que  le  mot  English  est  identique  au  mot  Anglais.  Or,  non-seulement 
Hérodote  affirme  que  les  Libyens  du  nord  de  l'Afrique  sont  une  race 
lutochthone  (IV,  107),  mais  encore,  dans  la  description  des  peu- 
ples de  cette  région,  il  signale  des  nations  agricoles  qui  habitent  des 
nuisons  et  qui  «se  teignent  le  corps  avec  du  vermillon  »;  il  lear 
donne  les  noms  de  Maxycs  (IV,  191)  et  de  Gyzantes  (IV,  194);  il 
ajoute  que  les  Maxyes  «  se  disent  issus  des  Troyens  »  ;  et  l'on  sait 
qu'il  avait  visité  et  interrogé  lui-même  les  habitants  de  la  Libye. 

Si,  d'autre  part,  on  considère  que  la  coutume  de  se  teindre  di- 
verses parties  du  corps  existait  anciennement  chez  plusieurs  peuples 
de  l'Europe,  notamment  chez  la  nation  germanique  des  Aries  ou 
Jim  ii  île  Tacite  (Mœurs  des  Germains,  43),  chez  les  Pietés,  qui  sont  les 
Calédoniens,  dont  Tacite  constate  la  haute  stature  et  dont  il  signale 
les  cheveux  roux  en  opposition  avec  les  cheveux  crépus  des  Silures 
au  teint  basané  (Vie  d'Agricola,  11),  ainsi  que  chez  les  Agalhyrses 
d'Ammien  Marcellin  (XXXI,  2],  nation  qu'Hérodote  avait  déjà  signa- 
lée dans  le  voisinage  des  Thraces  (IV,  100),  dont  elle  avait  les  usages 
(IV,  104);  et  que  ces  Thraces,  dont  les  cheveux  et  les  yeux  bleus 
sont  déjà  mentionnés  par  Xénophane  au  vie  siècle  avant  noire  ère, 
avaient  également  l'habitude  de  se  tatouer,  suivant  le  témoignage 
d'Hérodote  (V,  6);  enfin  si  l'on  considère  qu'au  milieu  des  squelettes 
berbères  on  trouve  des  squelettes  de  race  blonde  européenne  occu- 
pant la  place  d'honneur  dans  les  anciens  monuments  mégalithiques 
de  l'Algérie,  et  que  sur  les  fresques  de  son  tombeau,  situé  dans  la 
vallée  de  Biban-el-Molouk,  Ménephtah,  dont  l'un  des  surnoms  était 
Ousireï,  a  fait  peindre  trois  Tamahu  à  la  barbe  blonde,  aux  yeux 
bleus  et  à  la  peau  blanche  chamarrée  de  tatouages  (1);  on  devra  en 
conclure  que  les  Libyens  ou  Lebu  étaient  les  Berbères,  que  les  3faxyes 
ou  Mascliuasch  étaient  l'un  des  peuples  blonds  émigrés  en  Afrique 
et  dont  le  type  a  servi  de  modèle  aux  Égyptiens  de  la  dix-neuvième 
dynastie  pour  représenter  les  Tamahu,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
l'époque  de  l'arrivée  de  la  race  blonde  au  milieu  des  Berbères. 

On  conçoit,  au  reste,  que  les  Égyptiens  aient  été  tout  particuliè- 
rement impressionnés  par  la  physionomie  de  celte  race  blonde  si 
dilïérente  de  la  leur,  el  que  ce  motif  les  ait  déterminés  à  représenter 
leurs  ennemis  de  l'Occident  sous  les  traits  des  Maschuasch;  d'autant 
plus  que  ces  derniers  étaient  alors  les  dominateurs  de  celte  région, 

(l)  Voyez  Champollion  :  Lettres  écrites  d'Egypte  et  de  Nubie,  douzième  lettre;  et 
Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  planche  2^0. 
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comme  ils  paraissent  être  devenus  les  maîtres  de  l'Egypte  quelques 
siècles  plus  tard,  sous  le  Psammétik  fondateur  de  la  xxvie  dy- 
nastie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  mots  Tamahu  et  Lebu  me  paraissent  être 
deux  noms  nationaux  d'hommes  de  race  berbère;  de  même  que  les 
mots  Allemands,  Germains  et  Tudesques  sont  trois  noms  natio- 
naux d'hommes  d'une  autre  race  à  laquelle  on  doit  rattacher  les 
Maxyes  ou  Maschuasch;  et  si  la  philologie  venait  à  prouver  que 
les  mois  Lebu  et  Aîëuç  sont  étrangers  aux  dialectes  berbères,  il 
n'en  resterait  pas  moins  vrai  que  ces  mots  servaient  à  désigner  la 
race  berbère  chez  les  Égyptiens  de  la  dix-neuvième  dynastie  et  chez 
les  Grecs  contemporains  d'Hérodote. 

C.  A.  Piètrement. 


VAS.SO   GâLETI 


Je  viens  soumettre  aux  lecteurs  de  la  Revue  archéologique  quel- 
ques observations  suggérées  par  la  lecture  de  la  savante  noie  publiée 
sous  ce  litre,  dans  le  numéro  de  mars  dernier,  par  M.  L.  Havet.  Mon 
intention  n'est  pas  de  critiquer  l'auteur.  Je  crois,  au  contraire, 
qu'il  a  bien  entendu  le  passage  de  Grégoire  de  Tours,  Hist.  Fr., 
I,  30  :  Delubrum  quod  gallica  lingua  Vasso  Galatae  vocant.  On  a 
jusqu'ici  traduit  dans  ce  passage  Galatae  par  «  les  Gaulois».  C'est 
le  sens  donné  par  la  traduction  d'ailleurs  si  remarquable  de  M.  Bor- 
dier  (I).  C'est  le  sens  qu'a  adopté  M.  Mowat  dans  sa  notice  si  ins- 
tructive sur  le  culte  de  Mercure  en  Gaule  (2).  Mais  je  pense  qu'il 
faut  rendre  Galatae  par  Galata,  et  que  le  membre  de  phrase  veut 
dire  «  temple,  qu'on  appelle  en  gaulois  Vassos  Galatan.  Ruinard, 
qui  nous  a  donné,  non  le  texte  de  Grégoire  de  Tours,  mais  un 
essai  de  traduction  de  ce  texte  en  latin  classique,  aurait  dû,  pour 
être  conséquent,  écrire  ici  quod  gallica  lingua  Vassum  Galatam  vo- 
cant. Il  a  ici  respecté  par  exception  le  texte  original,  où  l'on  avait 
employé  le  datif  pour  l'accusatif  (3).  De  là  le  contre-sens  dont  nous 
parlons.  Quand  M.  Arndt  aura  publié  le  texte  original  dans  son  en- 
tier, on  découvrira  probablement  d'autres  contre-sens,  tant  dans 
la  traduction  latine  que  dans  les  versions  françaises  de  cette  tra- 
duction. 

Je  suis  étonné  qu'on  n'ait  pas  trouvé  singulier  l'emploi,  dans  Gré- 
goire de  Tours,  du  mot  Galatae  avec  le  sens  de  Gaulois  d'Europe  ■ 
car  ce  sens  est  étranger  à  la  langue  latine.  Galales,  en  latin,  ce  sont 
les  habitants  de  la  Galatie  ou  les  Gaulois  d'Asie  Mineure,  ce  ne  sont 
pas  les  Gaulois  d'Europe  (4). 

(1)  Bordier,  Histoire  ecclésiastique  des  Francs,  p.  28. 
(2"  Revue  archéologique,  t.  XXIX,  p.  30. 

(3)  J'ai  réuni  onze  exemples  de  ce  phénomène  grammatical  dans  mon  traité  de 
la  Déclinaison  latine  en  Gaule,  p.  17. 

(4)  Cicéron,  Ad  Atticum,  1.  VI,  ep.  5,  §  3,  édition  Nobbe,  in-4,  p.  863;  Pline, 
1.  VIII,  c.  64,  §  5,  édition  Littré,  t.  I,  p.  344;  ou  1.  VIII,  c.  42,  édition  Teubner- 
Ianus,  t.  II,  p.  71,  1.  30. 
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Gfalatae,  datif  classique  de  Galata,  employé  pour  l'accusatif  comme 

Vasso,  a,  dans  le  passage  précité  de  Grégoire  de  Tours,  un  sens  qui 
a  déjà  été  déterminé  par  le  fondateur  de  la  philologie  celtique.  Zeuss 
est  arrivé  aussi  au  môme  résultat  pour  Yasso. 

Vasso-s  est  le  vieux  gallois  guas  (piwr,  servus),  qu'on  trouve  déjà 
dans  un  manuscrit  des  environs  de  l'an  800  (1);  on  écrit  aujourd'hui 
guas,  qui  veut  dire  «  jeune  homme,  domestique  ».  Vassos  semble 
identique  au  sanscrit  oatsa  s,  «enfant»  et  «veau  »  (2).  Le  thème 
vasso-  se  montre  dans  les  composés  gaulois  Dago-vassus  et  Yasso-i  ia  . 
Le  premier,  qui  paraît  signifier  «  hon  garçon  »,  nous  est  fourni  par 
une  inscription  de  la  Prusse  Rhénane  (3).  Le  second,  Yasso-rix,  qui 
se  trouve  dans  une  inscription  d'Alsace  (4),  voudrait  dire  «prince 
des  garçons  ». 

Galata  est  la  forme  latine  du  nom  grec  de  la  race  celtique,  TaXat^. 
Dans  Polybe  (1.  II,  c.  20,  §  5,  2e  édition  Didol,  p.  83),  la  forme 
Y£kKt<n  est  employée  comme  nom  propre  d'homme.  Galatos  est  un 
roi  des  Boies,  que  ses  sujets  mirent  à  mort  237  ans  avant  J.-C.  Ce 
mot  paraît  donc  d'origine  celtique.  Il  y  a  en  vieil  irlandais  un  thème 
féminin  gain  ;  précédé  du  préfixe  dî  (en  latin  de),  ce  thème  signifie 
«  vengeance,  condamnation,  châtiment  »;  précédé  du  préfixe  air 
(en  gaulois  are,  en  grec  wepl),  il  veut  dire  «  armes,  bataille  »; 
quand  on  réunit  devant  lui  les  deux  préfixes  imm=  ambi  (en  grec 
àjjLcpi-)  et  air,  il  prend  le  sens  de  «  lutte  »;  les  deux  préfixes  do  et  co 
(en  grec  Otto-),  réunis  devant  le  môme  thème,  lui  donnent  le  sens 
d'  «  attaque  »  (5).  Du  même  thème  dérivent  le  gallois  galnwis,  «  ho- 
micide »  (0),  l'irlandais  galar  etgalarche,  «  maladie»  (7).  La  racine 
de  ce  thème,  gai,  existe  en  lithuanien;  elle  signifie  «  faire  du  mal  », 
«tuer»  :  gela,  nom  féminin,  veut  dire  «douleur»  (8)  en  lithua- 
nien, et  paraît  identique  à  l'irlandais  -gala.  L'allemand  quarte  h, 
«  faire  du  mal  »  et  plus  anciennement  «  tuer  »,  semble  avoir  la 
même  origine  (9).   Galatos,  Galatês,   Galata,  paraît  donc  signifier 

(1)  Grammatica  celtica,  2e  édition,  p.  1058. 

(2)  Siegfried  et  W.  Stokes,  Miscelfanea  celticn,  p.  33  ;  W.  Stokes,  Sotne  remaria 
on  the  celtic  additions  to  Curtius'  greck  etymology,  p.  15  ;  Kuhn,  Deitracge,  VIII,  324. 

(3)  Brambach,  n°  G92. 

(4)  Orelli,  n°  6967  (t.  II,  p.  424  ;  Brambach,  n°  1858. 

(5)  Grammatica  celtica,  2r  édition,  p.  997. 
(ft)  Gr(i>,tn<<iticacellica,  2°  édition,  p.  833. 

(7)  Grammatica  celtica,  2' édition,  p.  223,  780,  809. 

(8)  Fick,  Virgleichende»  Woerterbuch,  i*  édition,   p.  518;   3«  éd.,  t.  III,  p.  54; 
Pott,  \Yurzcl-\Vocrttrbw:ht  t.  II,  p.  248. 

i  [i  k    Vergleichendet  Woerterbuch,  2e-  édition,  p.  713;  3e  éd.,  t.  III,  p.  54- 
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«  relui  qui  fait  du  mal,  celui  qui  lue,  celui  qui  l'ail  la  guerre,  guer- 
rier». Le  sullixe  -ta  aurait  clans  ce  mot  un  sens  actif,  qui,  bien 
qu'exceptionnel,  se  rencontre,  concurremment  avec  le  sens  de  parti- 
cipe passé, dans  la  plupart  des  langues  indo-européennes  (1),  notam- 
ment en  grec  (2)  et  dans  les  langues  celtiques  (3). 

Vassos  dahlia  serait  donc  «  le  garçon  qui  fait  la  guerre,  qui  lue  ». 
Le  commentaire  de  ce  litre  du  Mercure  arverne  nous  est  fourni  par 
l'hymne  d'Homère  à  Hermès,  qui,  aussitôt  né,  porte  le  surnom  de 
meurtrier  d'Argus,  vole  les  génisses  d'Apollon,  et  en  met  deux  à 
mort.  Le  titre  d"ApYa<poVrY)ç,  «meurtrier  d'Argus  »,  est  déjà  donné 
à  Hermès  dans  Y  Iliade. 

Je  ne  chercherai  pas  à  expliquer  pourquoi  Clalata  ou  Galates  est 
devenu,  depuis  Timée  et  à  partir  des  expéditions  gauloises  en  Grèce, 
dans  la  première  moitié  du  iuc  siècle  avant  J.-C,  le  terme  de  prédi- 
lection des  Grecs  pour  désigner  la  race  celtique.  Timée,  Sicilien 
exilé,  qui  vécut  à.  Athènes  de  l'an  310  à  l'an  200  avant  notre  ère, 
semble  avoir  pris  plaisir  à  penser  que  ses  antiques  compatriotes  Po- 
lyphème  et  Galatée  étaient  les  ancêtres  des  guerriers  celtes  qui  fai- 
saient trembler  la  Grèce  (4).  Les  Grecs  ont  trouvé  une  certaine 
satisfaction  à  admettre  que  ces  horribles  et  sacrilèges  ennemis  des- 
cendaient d'un  cyclope  anthropophage  et  impie. 

Où  y^P  KuxXwjre;  Atbç  atyiovou  o.\ifou<svi 
ouSà  Ôewv  j/axapcov  (5). 

Ces  paroles  attribuées  par  Homère  à  Polyphèmc  auraient  pu  être 
mises  dans  la  bouche  des  spoliateurs  du  temple  de  Delphes. 
11  n'y  a  probablement  aucun  rapport  étymologique  entre  Gallas 


(1)  Schlticher,  Compendium,  2e  édition,  p.  435. 

(2)  La  forme  grecque  avec  sens  actif  est  -ttu,  -tou;  Ad.  Régnier,  Traité  de  la  for- 
mation des  mois  dans  la  langue  grecque,  p.  250. 

(3)  Grammatica  celtica,  p.  801  ;  en  vieux  comique,  cheniat  veut  dire  «  chanteur  ». 
(û)  Les  amours  de  Galatée  et  de  Polypheme  avaient  été  le  sujet  d'uu  poëmc  de 

l'hiloxène,  courtisan  de  Denys  le  Jeune,  vers  le  milieu  du  ive  siècle  :  voir  les  frag- 
ments 13  de  Phanias  d'Erèse  et  43  de  Duris  de  Samos  (Didot-Mueller,  Fragmenta 
historicorum  graecorum,  t.  II,  p.  297,  293,  &79,'/i80).  Sur  l'origine  cyclopéenne  des 
Gaulois,  voir  Timée,  fragment  37  (Didot-Mueller,  Fragmenta  historicorum  graecorum, 
t.  I,  p.  200).  La  légende  qui  fait  descendre  d'Hercule  les  Celtes  ou  Galates  (voir  le 
traité  apocryphe  d'Aristote  De  mirabilibus  auscultationibus,  Timagène,  Partliénius, 
Diodore)  est  de  date  relativement  récente.  Dans  les  versions  les  plus  anciennes  du 
voyage  d'Hercule  en  Espagne  (Eschyle,  Apollodore),  ce  héros  ne  rencontre  que  des 
Ligures  sur  les  côtes  de  la  Gaule  méridionale,  et  il  n'est  pas  question  des  Celtes. 
(5)  Odyssée,  IX,  275. 
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d'une  part  et  Galata,  Galates  ou  Galatos  d'autre  part,  bien  que  ces 
deux  termes  désignent  le  môme  peuple.  Certainement  les  suflixes 
sont  différents  :  dans  Gallus  le  suffixe  est  lo-s,  variante  de  ro-s; 
dans  Galata  et  ses  variantes  le  suffixe  est  ta,  tés  ou  to-s,  dont  le  t, 
s'il  était  précédé  immédiatement  de  /,  se  changerait  en  s,  comme 
dans  celsus,pulsus,  ou  serait  conservé,  comme  dans  altus  eisepultus. 
Si,  comme  je  pencherais  à  le  croire,  Gallus,  nom  propre,  sobriquet 
donné  par  les  Romains  à  nos  ancêtres,  est  identique  ou  nom  latin 
du  «  coq  »,  dont  le  sens  littéral  est  «  le  crieur  »,  la  racine,  gar, 
«  crier  »,  de  Gallus  diffère  aussi  de  la  racine  de  Galata. 

Il  n'y  a  non  plus  aucune  relation  entre  Galata  ou  ses  variantes 
et  Gallus  d'une  part,  et  d'autre  part  Gaidal,  aujourd'hui  Gaoidlieal, 
un  des  noms  de  la  race  irlandaise  (1),  qu'on  écrit  gael  en  anglais.  Le 
rapport  de  consonnance  qui  existe  à  présent  est  de  date  moderne, 
et  tient  à  ce  que  le  d  de  Gaidal  ne  se  prononce  plus.  Guidai  vient 
probablement  de  gaid,  «  vent»,  et  signifie  «  impétueux». 

Le  grec  KeXto'ç,  le  latin  Celta,  sont  les  formes  données  par  les 
Grecs  et  les  Romains  à  un  mot  gaulois  identique  au  latin  cehus,  par- 
ticipe passé  passif  de  la  racine  cel,  anciennement  kar  (2). 

En  résumé,  Yalirrfi  veut  dire  «  guerrier  »  et  «  meurtrier  »:  Gal~ 
lus,  «  crieur  »  et  «  coq  »;  Gaidal  (aujourd'hui  Gacl),  «  impétueux  »; 
KeÀToç,  «haut».  Le  premier  de  ces  noms  est  d'origine  celtique,  a 
été  employé  par  les  Gaulois  comme  nom  propre  d'homme,  comme 
surnom  de  leur  Mercure,  et  est  devenu  en  grec,  depuis  Timée,  le 
terme  le  plus  usité  pour  désigner  la  race  celtique.  Le  second  paraît 
d'origine  latine,  et  il  a  en  latin  la  même  valeur  ethnographique  que 
raXcfajç  en  grec.  Gaidal  est  un  des  noms  de  la  race  irlandaise,  la- 
quelle est  elle-même  une  subdivision  de  la  race  celtique.  Keàto;, 
écrit  par  les  Romains  Celta,  paraît  être  le  nom  que  se  donnaient 
eux-mêmes  les  Celtes  continentaux  (3). 

Reste  à  examiner  si  Galata,  surnom  du  Mercure  gaulois,  est 
identique  au  thème  du  datif  Galeti,  qui  paraît  avoir  la  même  valeur 
dans  l'inscription  de  Rittburg  rappelée  par  M.  L.  Havet. 

Les  thèmes  féminins  en  a  faisaient  en  celtique  leur  datif  en  r  : 


(1)  Grammalico.  celti>:a,  21'  édition,  p.  vin. 

(2)  Corssen,  Veber  Aussprnche,  2e  édition,  t.  I,  p.  516;  Curtius,  Griechische  Ety 
mologie,  ûe  édition,  p.  152;  cf.  Gluck,  dans  Kuhn,  Beitraege,  t.  V,  p.  97. 

(3;  M.  Lemière  a  soutenu  une  thèse  différente  :  il  l'a  fait  avec  beaucoup  d'érudition 
et  de  talent;  mais  des  idées  préconçues  l'ont  empêché  de  voir  que  les  textes  si  nom- 
breux qu'il  cite  ont  en  général  un  sens  opposé  à  celui  qu'il  leur  attribue. 
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ainsi,  en  vieil  irlandais,  rjrian,  «  le  soleil  »  =  grand,  fait  au  datif 
grein=gréni;  serc,  «  amour  »  =sercâ,  fait  au  datif  seircc  =  serci  (1). 
Si  donc  il  y  avait  en  gaulois  des  thèmes  masculins  à  forme  féminine 
en  a,  ces  thèmes  ont  dû  terminer  en  i  leur  datif  singulier.  La  forme 
latine  Celta,  dans  César  (2),  paraît  démontrer  qu'il  y  avait  en  gaulois 
des  thèmes  masculins  de  cette  espèce.  Mais  je  ne  sache  pas  qu'on  en 
ait  relevé  d'exemple  en  irlandais;  et,  en  celtique,  le  datif  ordinaire 
des  thèmes  masculins  en  a  se  terminait  en  u.  Les  Romains  ren- 
daient ordinairement  cet  u  par  o,  comme  dans  l'inscription  citée  où 
le  gaulois  Vassu  est  écrit  Vasso.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  refuser 
d'admettre  que  Galeti  ait  pu  être  le  datif  d'un  thème  gaulois  Galata. 
L'hypothèse  de  M.  L.  Havet  semble  donc  parfaitement  rationnelle. 
Le  dieu  gaulois  mentionné  par  Grégoire  de  Tours  paraît  identique 
à  celui  de  l'inscription  de  Billburg. 

EL    D'ARBOIS   DE   JUBALNVILLE. 

i     Grammatica  celticu,  2°  édition,  p.  243;  cf.  Ebel,  dans  Kuhn,  Deitraege,  t.  I, 
p.  182. 

César,  <le  Bello  Gallico,  1.  I,  c.  1.  Comparez  Be/go,  Galba. 
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INSCRIPTION  DE  SCOPÉOLS 


Mi  Riemann,  membre  de  l'École  d'Athènes  et  de  l'École  de  Rome, 
s'occupe,  depuis  quelque  temps,  de  dépouiller  les  anciens  recueils 
d'inscriptions  grecques  qui  sont  conservés  dans  les  bibliothèques 
d'Italie.  Il  veut  bien  me  communiquer  le  texte  suivant  qui  se  lit  dans 
le  manuscrit  99G  de  la  bibliothèque  Riccardienne,  manuscrit  du 
xvie  siècle  où  sont  réunis  un  grand  nombre  d'extraits  de  Cyriaque 
d'Ancône. 

L'inscription  est  précédée  de  l'indication  que  voici  :  Ex  Cycladum 
monumentis  veteribus  per  Cyriacum  Anconitanum  ad  exiguam  insu- 
lam  nomine  Scopulum  ad  turrim  in  mœnibus  ad  mare  vergentibus. 

Le  copiste  n'a  pas  donné  les  caractères  êpigraphiques,  mais  la 
transcription  en  caractères  courants. 

'AyocClY)  vjyr,. 
'Etu  apvovroç  Êv    'AOr'vai;  Kumoviou 
Ma;(aou,  [A7)vb;  l5taTO|xêaiwvo<;,   iv  Zi 
QeTcap^Oca    j4.axXv)TKo8u)pou  toù  <I>t- 
/  (--ou    'Pauvou^iou,   [tf)vbç  7ti8otxiû)voç, 
Tiê.   KXauoto;  XapoTreïvoç  <I>cactv£t'xou 

CPa|JLVOU(TlOÇ. 

î.  Bœckh  et  Ross  ont  très-bien  montré  que  si  l'identification  de  la 
moderne  Scopélos  et  de  l'île  appelée  par  les  anciens  IÏE-âpr/jo;  était 
vraisemblable,  elle  n'était  point  certaine.  Voyez  en  particulier  les 
remarques  de  Bœckh  au  numéro  2151  c,  supplément  au  t.  II,  et 
celles  de  Ross  dans  le  fascicule  II  des  Itucriptiones  ineditœ  (1812), 
page  90.  Le  texte  copié  par  Cyriaque  lève  tous  les  doutes;  il  a  été 
trouvé  à  Scopélos  et  porte  le  nom  de  Pôparèlhe. 

Le  manuscrit  de  la  Riccardienne  996  contient  une  autre  inscrip- 
tion de  Scopélos  que  Virlet  a  retrouvée  dans  l'île,  lors  de  l'expédition 
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de  Morée.  Elle  a  été  publiée  par  Le  Bas  et  reproduite  par  Bmckh, 
Corpus,  2154  e. 

II.  L'inscription  de  Cyriaque  est  le  second  texte  aujourd'hui 
connu  qui  soit  daté  par  l'éponymat  de  Kojttovio?  MrfîjifJioç.  Le  premier 
texte,  découvert  à  Athènes,  a  été  publié  par  Ross  et  par  Pittakis 
(Arc/i.  Zeitung,  1844,  p.  247;  Dcmen,  p.  vu;  'E^uu  àp/.,  n.  727). 
Cel  archonte  appartient  au  Ier  siècle  ou  au  début  du  nR  siècle  après 
noire  ère,  sans  que  la  date  puisse  en  être  fixée  avec  certitude  (Chro- 
nologie des  archontes,  p.  125;  Fastes  épongmirjues,  p.  06;  Neubauer, 
Commentationes  epigraphicœ,  p.  108).  Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  que 
j'ai  dit  à  la  page  125  de  la  Chronologie  des  archontes,  des  raisonne- 
ments proposés  par  Meier  pour  classer  cet  éponyme,  Voruort  zu 
Ross  die  Demen,  p.  vu  (!). 

L'inscription  de  VÉphéméride  archéologique  d'Athènes,  n.  3328, 
mentionne  un  Kwttovio;  Maçijxo;  qui  est  l'éponyme,  comme  l'a  montré 
M.  Neubauer,  ouïr,  cité,  en.  xm. 

Les  trois  textes  donnent  trois  orthographes  différentes,  KmtoV.o,-, 

ho-côvioç  et  K(07C(riVlOÇ. 

III.  Le  mois  thôoixiwv,  à  ma  connaissance,  est  nouveau;  il  corres- 
pond au  mois  éxaTojA6aiwv  des  Athéniens,  c'est-à-dire  à  te  seconde 
moitié  de  juillet  et  à  la  première  moitié  d'août. 

A.    DlLMONT. 
t)  Lenoimant;  Recherches  archéologiques  à  Eleusis,  p.  i?o. 
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Dans  son  travail  sur  le  véritable  site  de  Troie,  travail  lu  à  l'Insti- 
tut et  dont  le  Journal  officiel  des  7  et  1-i  juillet  nous  donne  l'analyse, 
M.  Vivien  de  Saint-Martin  demande  comment  un  voyageur  a  pu 
récemment  écrire  qu'à  Bounarbachi  «  rien  ne  porte  la  moindre  trace 
de  la  main  de  l'homme  ».  Mais  ce  voyageur  a  eu  parfaitement 
raison,  et  de  quelque  source  que  M.  Vivien  de  Saint-Martin  tienne 
le  renseignement  «  qu'à  l'extrémité  de  la  plaine  de  Troie>  au  pied 
d'une  hauteur  rocheuse,  où  des  vestiges  presque  effacés  dénotent 
l'existence  d'une  cille  antique,  plusieurs  sources  jaillissent,  etc.», 
ce  renseignement  est  absolument  faux.  Tant  aux  quarante  sources 
(qui  ne  se  divisent  point  en  deux  groupes  comme  le  prétend  M.  Vi- 
vien de  Saint-Martin,  mais  qui  jaillissent  du  rocher  sur  une  ligne 
non  interrompue  d'environ  cinq  cents  mètres)  qu'entre  celles-ci  et 
Bounarbachi,  il  n'y  a  que  le  pur  sol  vierge,  qu'on  trouve  aussi  par- 
tout dans  le  village,  qui  du  reste  ne  date  que  d'une  centaine 
d'années,  comme  nous  le  laissent  voir  les  épitaphes  de  ses  cime- 
tières turcs.  Les  nombreux:  tronçons  de  colonnes  qu'on  voit  sur 
ces  derniers  et  au  village  même  proviennent  d'Alexandria  Troas  et 

[1)   La  l'v:\  ue  n'a  pas  à  prendre  parti  dans  la  controverse  qu'ont  provoquée  les  dé- 
couvertes et  les  théories  de  M.  Scliliemannj  mais  elle  tient  à  mettre  sous  les  yeux 
lecteurs  toutes  les  opinions.  C'est  pour  cela  qu'après  avoir  publié  le  mémoire 
d':  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  elle  a  cru  devoir  reproduire  aussi  la  réponse   à  ce 
mémoire,  qui  a  été  envoyée  par  M.  Sclilicmatin  et  lue  par  M.  llavaisson  à  l'Académie. 

(Note  (/'■  la  rédaction. 
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d'Ilium,  que  M.  Vivien  de  Saint-Marlin  appelle  ïliwm  Novum  et  qui 

n'a  reçu  cette  épithète  que  1  427  ans  après  sa  disparition,  c'est-à-dire 
en  178S,  de  Leehevalier.  Mais  ce  voyageur  a  dédaigné  de  visiter  son 
lliuni  Novum;  c'est  évident  par  la  carte  de  son  ouvrage,  sur  laquelle 
il  indique  cette  ancienne  ville  au  delà  du  Scamandre,  près  de 
Koum-Kalé,  à  côté  de  la  mer,  et  ainsi  à  six  kilomètres  de  son  site 
réel.  J'ai  fait  des  fouilles  en  maints  endroits  à  Bounarbachi,  et  j'en 
ai  fait,  en  plus  de  mille  endroits  sur  les  vastes  hauteurs  qui  séparent 
ce  village  de  la  petite  acropole  aux  murailles  cyclopéennes  située  à 
l'extrémité  du  Balidak.  J'affirme  sur  mon  honneur  que  j'ai  trouvé 
partout  le  pur  sol  vierge,  nulle  part  la  moindre  trace  que  ces  lieux 
aient  jamais  été  habités,  partout  le  rocher  abrupte,  à  pic  et  pointu, 
qui  n'a  évidemment  jamais  été  touché  par  la  main  de  l'homme. 
J'affirme  que  si  jamais,  dans  la  plus  haute  antiquité,  une  seule  maison 
en  bois  eût  été  bâtie  sur  ces  hauteurs,  nous  trouverions  encore  au- 
jourd'hui, dans  les  tessons  qu'elle  aurait  laissés,  des  indices  de  son 
existence;  car  les  tessons  sont  bien  plus  indestructibles  que  toutes 
les  murailles.  L'emplacement  de  Mycènes  n'a  pas  été  habité  depuis 
168  avant  J.-C,  et  pourtant  il  est  encore  aujourd'hui  jonché  de 
tessons  dont  les  couleurs  n'ont  rien  perdu  de  leur  éclat,  bien  qu'elles 
aient  été  exposées  depuis  2342  ans  au  soleil  brûlant.  Mais  puisqu'il 
n'y  a  pas  la  moindre  trace  de  tessons  sur  les  hauteurs  de  Bounar- 
bachi, aucune  habitation  humaine  n'a  jamais  pu  y  exister.  M.  Vivien 
de  Saint-Martin  s'appuie  sur  le  témoignage  de  von  Hahn  et  Ziller; 
il  ne  l'aurait  probablement  pas  fait  s'il  eût  eu  leur  ouvrage  (I)  sous  la 
main,  car  voici  ce  qu'ils  affirment  (p.  33-34)  :  «Toute  la  localité  (des 
«  hauteurs  de  Bounarbachi)  ne  montre  pas  le  moindre  indice  qu'une 
«  grande  ville  ait  jamais  pu  s'y  trouver,  viile  qui  aurait  dû  s'étendre 
u  sur  le  vaste  versant  du  Balidak,  du  pied  de  l'acropole  aux  sources  de 
«  Bounarbachi.  Malgré  toutes  nos  recherches  les  plus  assidues  et  pro- 
<(  longées,  nous  n'y  avons  pu  découvrir  aucun  indice  qui  y  pourrai! 
«  faire  supposer  l'existence  d'un  établissement  humain  quelconque. 
«  pas  môme  d'anciens  tessons  ou  fragments  de  briques,  ces  témoins 
«éternels  et  inévitables  d'anciennes  habitations.  Aucun  fragment 
«  de  colonne  ou  de  pierre  de  taille,  aucune  trace  de  ruine,  aucun 
«  plateau  carré  coupé  dans  le  rocher,  aucune  trace  de  nivellement 
«  de  celui-ci;  partout  le  sol  vierge  qui  n'a  jamais  été  touché  par  la 
«  main  de  l'homme.  »  On  lit  ensuite  dans  le  même  ouvrage  (p.  35), 


fi)  Dw  Ausgrabungen  auf  der  homerischen  Pergamos,    von  J.  G.  von  Halin. 
Leipzig,  18C5. 
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qu'après  avoir  cessé  leurs  petites  fouilles  dans  l'acropole  à  L'extré- 
mité du  Balidak,  von  llahn  et  Ziller  reviennent  de  l'idée  qu'ils  ont 
fouillé  la  Pergame  de  Troie,  ils  ne  croient  plus  que  cette  ville  ait 
jamais  existé,  mais  ils  soutiennent:  «que  les  formes  helléniques 
«  de:-  très-anciennes  légendes  aryennes  du  siège  de  Troie  et  de  sa  fin 
«  tragique  ont  été  localisées  dans  la  Troade  et  adaptées  aux  hauteurs 
de  Bounarbachi.  »  Mais  ces  deux  voyageurs  (von  Hahn  et  Ziller) 
ont  été  les  seuls  qui,  avant  moi,  aient  fait  des  fouilles  dans  la  petite 
acropole  à  l'extrémité  du  Balidak.  Tous  les  grands  savants  qui 
l'ont  honorée  de  leur  visite  se  sont  contentés  de  la  seule  vue  de  ses 
murailles  cyclopéennes  pour  y  reconnaître  la  Pergame  de  Troie,  et 
ils  ont  écrit  ensuite  de  volumineux  ouvrages  pour  défendre  la  théorie 
de  Lechevalier,  dont  ils  auraient  reconnu  le  néant  s'ils  avaient  pro- 
fité des  courts  moments  qu'ils  ont  [passés  dans  leur  Pergame  pour  y 
faire  un  trou  dans  le  sol;  car  dans  ce  trou  ils  auraient  nécessaire- 
ment trouvé  des  tessons  de  toutes  les  époques  auxquelles  l'acropole 
a  été  habitée.  Ces  tessons  leur  auraient  donc  fourni  avec  précision 
deux  termini  pour  la  chronologie  des  murailles  cyclopéennes,  car  il 
est  tout  à  fait  impossible  que  celles-ci  soient  ou  plus  anciennes  que  les 
plus  anciens  ou  plus  modernes  que  les  pins  nouveaux  tessons  du  site 
qu'elles  renferment.  Yon  Hahn  et  Ziller  ainsi  que  moi-même  nous 
avons  fouillé  le  plateau  de  l'acropole  en  plus  de  cent  endroits,  et 
comme  nous  n'y  avons  trouvé  que  ces  poteries  faites  au  tour,  lisses 
ou  cannelées,  du  111e  siècle,  d'autres  de  formes  plus  gracieuses  et 
aux  couleurs  plus  vives  que  l'archéologie  fait  remonter  aux  ive  et 
ve  siècles,  et  pas  un  tesson  plus  ancien  que  le  vie  siècle  avant  J.-C,  il 
est  parfaitement  sûr  que  les  murailles  cyclopéennes  de  cette  forte- 
resse ne  peuvent  pas  dépasser  cet  âge.  Je  déclare  qu'il  n'y  a  pas  le 
moindre  vestige  de  poterie  archaïque,  pas  la  moindre  trace  de  cette 
poterie  préhistorique  faite  à  la  main,  dont  j'ai  trouvé  des  milliers 
de  beaux  exemplaires  dans  les  profondeurs  d'Ilium;  pas  môme  une 
seule  de  ces  innombrables  «  fusaïoles  »  aux  ornements  gravés  que 
l'on  ramasse  dans  les  couches  préhistoriques  d'Ilium  à  chaque  coup 
de  bêche.  Si,  comme  le  dit  31.  Vivien  de  Saint-Martin,  l'architecte 
M;iuduit  n'a  point  trouvé  de  médailles  ou  monnaies  dans  la  dite 
acropole,  c'est  bien  naturel,  puisqu'il  n'y  a  pas  fait  de  fouilles.  Von 
llahn  et  Ziller  décrivent,  p.  23  de  leur  ouvrage,  les  seize  médailles 
qu'ils  y  ont  trouvées  et  qui  appartiennent,  d'après  le  témoignage 
d'un  numismate  expérimenté,  le  baron  von  Prokeseh,  aux  ne  et 
m"  siècles  avant  J.-C.  J'y  en  ai  trouvé  ausii  quelques-unes  des 
marnes  siècles.  L'accumulation  des  débris  est  minime  dans  l'acropole  ; 
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bien  que  le  rocher  ait  été  nivelé  et  égalisé,  on  l'y  voit  pourtant  en 
maints  endroits;  l'épaisseur  de  la  couche  de  décombres  est  en 
moyenne  de  1/2  mètre,  et  seulement  du  côté  nord  l'accumulation  n 
deux  mètres  de  profondeur.  Comme  le  prouvent  les  plans  que  von 
Hahn  et  Zillcr  ont  ajoutés  à  leur  ouvrage,  cette  acropole  ajustement 
la  moitié  de  la  grandeur  de  l'acropole  d'Athènes.  Enfin  l'importante 
inscription  de  soixante-quatorze  lignes  que  j'ai  trouvée  dans  le 
temple  île  Minerve  à  ilion  et  que  j'ai  publiée,  p.  198-206  de  mon  der- 
nier ouvrage,  intitulé  Antiquités  troyennes,  ne  laissé  pas  de  doute  que 
celte  acropole  ne  soit  tout  bonnement  la  ville  de  Gergis  qui,  selon 
Strabon  (p.  016),  a  été  détruite  par  Attale  de  Pergame.  Mais  nous 
ignorons  complètement  lequel  des  trois  Altales  a  été  le  vainqueur 
de  Gergis.  La  distance  de  cette  ville  à  Bounarbachi  est  d'une  bonne 
demi-heure;  il  y  a  dix  minutes  de  plus  jusqu'aux  quarante  sources. 
Immédiatement  devant  Gergis  sont  les  trois  prétendus  tombeaux 
héroïques  de  forme  conique,  dans  lesquels  Lechevalier  et  tous  les 
grands  savants  qui  ont  adopté  sa  théorie  ont  reconnu  les  mausolées 
d'Hector  et  d'Hécube.  L'un  d'eux,  qui  est  construit  de  pierres  amon- 
celées, qui  ressemble  ainsi  à  la  description  qu'Homère  (Iliade,  XXIV, 
797-799)  fait  du  tombeau  d'Hector,  et  qui  pour  cela  a  été  reconnu 
comme  le  tumulus  de  ce  héros,  a  été  fouillé  en  octobre  1872  par 
sir  John  Lubboek,  qui  y  a  trouvé  une  masse  de  poterie  du  ine  siècle 
avant  J.-C.,  et  ce  prétendu  tumulus  d'Hector  ne  peut  donc  pas  être 
plus  ancien.  Les  murailles  cyclopéennes,  dans  le  genre  de  celles  de 
Gergis,  abondent  dans  la  Troade  ;  on  en  trouve  sur  une  colline  vis- 
à-vis  du  Balidak,  au  delà  du  Scamandre,  sur  une  hauteur  près  du 
Tiiymbrius  supérieur,  dans  l'acropole  d'Ophrynium,  près  de  la  ville 
d'Iné,  dans  la  ville  deNéandrie  sur  le  mont  Chigri,  et  en  maints  au- 
tres endroits.  On  constaterait  facilement  l'âge  de  toutes  ces  fortifi- 
cations cyclopéennes  en  y  faisant  de  petites  fouilles,  mais  elles  res- 
semblent tellement  à  celles  de  Gergis  qu'elles  doivent  dater  de  la 
môme  époque.  Aucune  d'elles  n'est  préhistorique,  aucune  d'elles  ne 
peut  remonter  au  temps  de  la  guerre  de  Troie,  parce  que  ce  genre 
de  construction  manque  tout  à  fait  dans  les  ruines  des  quatre  peuples 
préhistoriques  qui  ont  précédé  la  colonie  grecque  sur  le  site  d'Ilium. 
Seulement  chez  le  deuxième  peuple,  que,  pour  de  puissantes  raisons 
et  sur  des  preuves  manifestes  longuement  expliquées  dans  mon  livre 
intitulé  Antiquités  troyennes,  j'identifie  avec  le  peuple  de  Priam,  les 
maisons  ordinaires  sont  en  briques  crues,  le  palais  du  roi,  la  porte 
Scées,  la  grande  Tour,  etc.,  sont  bâtis  de  pierres  jointes  avec  de 
la  terre,  et  ce  genre  de  construction  est  général  chez  le  premier  et 


330  REVUE   ARCHÉOLOGIQUE. 

le  troisième  peuple.  Une  telle  architecture  n'a  encore  jamais  été 
trouvée,  sauf  dans  les  maisons  préhistoriques  que  l'École  française 
il'Alhènesa  découvertes  sur  l'île  de  Théra  au-dessous  d'une  énorme 
couche  de  pierre  ponce  et  de  cendres  volcaniques.  Mais  ces  matières 
ont  été  crachées  par  le  grand  volcan  central,  qui,  dans  l'opinion  des 
géologues  compétents,  a  dû  disparaître  environ  2000  ans  avant  J.-C. 
Ces  murs  de  maisons  de  Théra  ne  diffèrent  qu'en  ceci  de  ceux 
d'Ilium,  qu'ils  sont  enduits  d'une  couche  épaisse  de  chaux  et  qu'ils 
sont  embellis  d'ornements  peints  aux  couleurs  vives,  tandis  qu'à 
Ilium  il  n'y  a  nulle  trace  ni  de  chaux,  ni  de  peintures,  ni  de  couleurs. 
Tandis  que  M.  Vivien  de  Saint-Martin  réclame  pour  Gergis  une  si 
énorme  antiquité,  pour  cette  petite  ville  relativement  moderne  dans 
laquelle  l'accumulation  des  décombres  n'est  que  de  1/2  mètre  en 
moyenne  et  n'atteint  deux  mètres  que  dans  un  seul  endroit,  il  pro- 
clame que  je  n'ai  découvert  à  Ilium  que  la  ville  plusieurs  fois  dé- 
truite, incendiée,  rétablie,  des  Éoliens,  des  Lydiens,  de  Lysimaque, 
de  Sylla,  d'Auguste  et  des  empereurs.  Cela  prouve  qu'il  ne  m'a  pas 
fait  l'honneur  de  lire  mon  ouvrage  Antiquités  troyennes,  parce  que, 
s'il  l'avait  fait,  il  saurait  qu"à  Ilium  la  couche  des  décombres  a  une 
épaisseur  de  seize  mètres.  Pour  se  rendre  bien  compte  de  ce  chiffre, 
il  faut  considérer  que  les  plus  hautes  maisons  des  boulevards  de 
Paris  ont  à  peine  seize  mètres  de  hauteur.   Les  deux  mètres  supé- 
rieurs de  cette  croûte  gigantesque  appartiennent  seuls  à  la  colonie 
grecque;  les  autres  quatorze  mètres  appartiennent  aux  quatre  na- 
tions préhistoriques  qui  s'y  sont  succédé  longtemps  avant  le  temps 
d'Homère.  Car,  comme  l'a  bien  prouvé  M.  François  Lenormant  dans 
deux  savants  articles  (the  Academy,  24  et  28  mars  1874),  même  les 
vases  et  autres  objets  du  dernier  peuple  préhistorique,  celui  dont  on 
atteint  les  ruines  déjà  à  deux  mètres  sous  terre,  sont  des  siècles  plus 
anciens  qu'Homère.  Si  M.  Vivien  de  Saint-Martin  voulait  se  donner 
la  peine  de  visiter  Ilium,  il  reconnaîtrait  facilement  dans  les  tran- 
chées verticales  de  mes  fouilles,  dans  la  couche  de  décombres  rouges 
entre  sept  et  dix  mètres  de  profondeur,  que  par  la  terrible  catas- 
trophe dont  chaque  pierre  et  chaque  tesson  porte  l'empreinte,  tous 
les  monuments  en  ont  été  recouverts  d'une  couche  de  cendres  et  de 
débris  de  deux  à  trois  mètres  d'épaisseur,  et  qu'on  a  bâti  sur  cette 
couche  la  nouvelle  ville  sans  se  soucier  le  moins  du  monde  de  la 
ville  enterrée.  Cet  oubli  de  l'ancienne  ville  ne  pourrait  être  mieux 
prouvé  que  par  la  porte  de  Scées,  qui  n'a  pu  servir  qu'au  peuple 
troyen;  car,  recouverte  par  l'immense  incendie  d'une  couche  de 
trois  mètres  de  cendres  et  de  pierres,  elle  est  restée  ensevelie  ainsi, 


M.    VIVIEN   DE   SAINT-MARTIN    F.T    L'iLIUM    HOMÉRIQUE.  337 

et  le  palais  royal  du  peuple  suivant  s'étendail  sur  une  bonne  partit? 
de  cette  porte.  En  la  déblayant,  je  n'ai  enlevé  du  nouveau  palais  que 
la  partie  qui  la  couvrait.  J'ai  laissé  tout  le  reste  de  ce  dernier  in  situ 
au-dessus  des  ruines  de  l'ancien  palais,  pour  qu'on  puisse  se  con- 
\  , lucre  de  la  véracité  de  mes  paroles.  Personne  n'a  jamais  fait  de 
fouilles  dans  l'antiquité  historique,  et  beaucoup  moins  encore  dans 
!  s  temps  prébistoriques,  et,  comme  les  successeurs  des  Troyens  ne 
voyaient  pas  les  ruines  de  Troie,  il  est  bien  possible  qu'ils  les  aient 
cru  perdues  et  que  cette  croyance  se  soit  perpétuée.  Si  Homère  a 
visité  l'emplacement  d'Ilium,  il  l'a  nécessairement  dû  trouver  désert, 
parce  que  Troie  était  ensevelie  au-dessous  de  la  ville  suivante,  qui 
avait  succombé  à  son  tour  et  qui  était  enterrée  au-dessous  d'une 
ville  en  bois  qui  avait  également  péri.  L'Ilion  qu'il  chantait  d'après 
l'ancienne  «  Saga  »  était  donc  recouvert  d'une  couche  de  décombres 
de  huit  mètres  d'épaisseur.  Homère  n'a  pu  nous  donner  qu'une  des- 
cription vague  de  la  ville,  parce  qu'il  n'en  connaissait  les  monu- 
ments que  par  la  «  Saga  ».  En  outre,  il  chantait  des  événements  qui 
avaient  eu  lieu  1000  ou  1200  ans  avant  son  temps;  car  il  est  certain 
que  si  un  jour  l'Institut  de  France  fait  examiner  mes  fouilles  et  les 
objets  que  j'y  ai  trouvés  par  une  commission  de  spécialistes,  il  sera 
constaté  que  la  grande  catastrophe  d'ilion  a  eu  lieu  environ  2000  ans 
avant  J.-C. 

Malheureusement  M.  Vivien  de  Saint-Martin  n'a  pas  visité  la 
Troade,  autrement  il  ne  nous  donnerait  pas  des  renseignements 
aussi  erronés  sur  la  topographie  homérique.  En  effet,  s'il  était  sur 
le  bord  du  ruisseau  de  Bounarbachi  qu'il  identifie  avec  le  Scaman- 
dre,  et  si  quelqu'un  venait  lui  dire  que  c'est  le  grand  fleure  tourbil- 
lonnant {Iliade,  XX,  73),  le  fleuve  terrible  (XXI,  2u-2C>),  le  fleuve 
profond  (XXI,  8) ,  le  fleuve  divin  Xanthos  qui  assiste  à  l'assemblée  des 
dieux  dans  l'Olympe  (XX,  40),  qui  est  le  fils  de  Jupiter  (XXI,  2), 
le  fleuve  aux  bords  escarpés  et  hauts  (XXI,  171-17."),  2(J0),  le  fleure 
aux  bords  montagneux  (X,  30),  alors  il  croirait  à  une  mauvaise  plai- 
santerie. Mais,  à  mon  profond  étonnement,  M.  Vivien  de  Saint- 
Martin  exclut  à  dessein  toutes  ces  épithèles  homériques  contre  cha- 
cune desquelles  sa  théorie  impossible  se  serait  broyée,  et  il  n'a  choisi 
d'Homère  que  deux  ou  trois  autres  épithètes  du  Scamandre  qui  s'a- 
dapteraient bien  au  cours  paisible  du  ruisseau  de  Bounarbachi. 
Erronée  est  l'opinion  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin  que  ce  ruisseau 
a  jadis  coulé  dans  le  Mendéré,  qu'il  identifie  faussement  avec  le 
Si  mois  d'Homère;  car  le  Mendéré,  qui  est  le  véritable  Scamandre 
d'Homère,  a  jadis  occupé  l'immense  lit  du  petit  ruisseau  Kalifalli- 
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Asmak,  dont  l'ancienne  embouchure  esta  côté  du  tombeau  d'Ajax. 
au  N.*E.  île  la  plaine.  Les  trois  vastes  lits  de  fleuve  qu'on  voit  entre 
son  ancienne  embouchure  et  son  embouchure  actuelle,  et  qui  ne 
peuvent  avoir  appartenu  à  aucun  autre  fleuve  qu'à  lui,  prouvent 
qu'il  n'a  changé  son  cours  que  peu  à  peu  dans  la  suite  des  siècles. 
Le  Simoïs,  le  Doumbrek-sou  actuel,  se  jette  encore  aujourd'hui  à 
un  quart  d'heure  au  nord  d'Ilion  dans  le  Kalifalli-Asmak,  l'ancien 
lit  du  Scamandre.  .M.  Vivien  de  Saint-Martin  dit  qu'Hércdote  cite 
déjà  les  atlérissements  du  voisinage  d'Ilion.  Ce  n'est  pas  exact,  car 
il  dit  seulement  (II,  10)  que  la  plaine  de  Troie  a  été  jadis  un  golfe 
de  la   mer.  M.  Vivien  de  Saint-Martin    dit  ensuite  que  Strahon, 
d'après  Démétrius  de  Scepsis  (200  ans  avant  J.-C),  met  un  inter- 
valle de  douze  slades  ou  deux  kilomètres  entre  Ilion  et  le  port  des 
Achéens  sur  l'Hellespont.  Mais  c'est  une  grosse  erreur.  La  distance 
entre  l'Hellespont  et  Ilion  n'a  pas  changé,  ni  depuis  le  temps  de 
Strabon  ou  de  Démétrius,  ni  depuis  le  temps  d'Hérodote  ou  d'Ho- 
mère. Pour  preuve,  je  cite  la  ville  d'Achilléion  dont  parle  Hérodote 
(V,  94),  qui  fut  bâtie  par  les  Mityléniens  (Strahon,  XIII,  p.  110, 
éd.  Tauchn.)  et  dont  Pline  (V,  33)  constate  la  disparition.  Mais  Achil- 
léion  a  été  situé  sur  l'emplacement  de  Koum-Kalé,  c'est-à-dire  sur 
la  pointe  la  plus  avancée  dans  l'Hellespont  de  toute  la  plaine  de 
Troie  ;  on  en'lrouve  continuellement  des  ruines  grandioses  en  creu- 
sant des  puits  ou  des  caves.  Celui  qui  en  doute,  qu'il  creuse  à  Koum- 
Kalé  un  trou  seulement  de  soixante  centimètres  de  profondeur;  il  y 
trouvera,  sinon  de  suite  des  marbres,  au  moins  des  masses  de  tessons 
.•mtiques.  En  outre,  comme  je  l'ai  déjà  expliqué  dans  mon  ouvrage 
intitulé  Ithaque,  Péloponnèse  et  Troie,  l'élévation  graduelle  de  toute 
la  pente  de  la  chaîne  d'Intépé  repousse  la  supposition  qu'un  golfe 
ait  jamais  pu  exister  dans  la  Troade,  et  on  en  devient  parfaitement  sûr 
quand  on  examine  les  bords  hauts  et  escarpés  du  petit  fleuve  Intépé- 
Asmak  et  du  Kalifatli-Asmak,  près  de  leur  embouchure  dans  un  sol 
marécageux.  Si  ce  sol  était  le  produit  des  alluvions  des  rivières,  les 
bords  de  ces  rivières  ne  pourraient  pas  avoir  une  hauteur  verticale 
de  deux  à  quatre  mètres  dans  les  endroits  où  la  terre  est  maréca- 
geuse et  molle.  En  outre,  les  grands  lacs  d'eau  salée,  de  grande  pro- 
fondeur, à  l'extrémité  de  la  plaine,  combattent  énergiquement  l'hy- 
pothèse que  la  plaine  de  Troie,  en  tout  ou  en  partie,  ait  pu  être 
foi  niée  par  alluvion;  car,  si  les  rivières  faisaient  des  dépôts  au  profit 
de  la  plaino,  ces  lacs  devraient  d'abord  être  remplis.  La  grande  Slo- 
malimne,  dont  parle  Strabon  (XIII,  i,  p.  103,  éd.  Tauchn.),  existe 
encore  et  elle  n'est,  sans  aucun  doute,  ni  plus  ni  moins  grande  que 
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du  temps  de  Slrabon,  car  l'eau  qui  se  perd  de  la  lagune  par  l'évapo- 
ration  est  remplacée  aussitôt  par  l'infiltration  de  l'eau  de  la  mer.  En 
outre,  le  courant  de  l'Hellespont,  qui  court  avec  une  rapidité  de  trois 
nœuds  par  heure,  enlève  la  matière  alluviale  des  fleuves  et  la  déposé 
sur  les  bas-fonds  à  gauche  en  sortant  de  l'Hellespont,  à  quelques 
kilomètres  de  la  plaine  de  Troie,  et  ce  môme  courant  a  toujours  dû 
prévenir  un  accroissement  de  la  côte.  Ainsi  l'assertion  de  Strabon 
d'après  Démétrius,  que  tout  l'espace  de  terrain  entre  la  côte  et 
lliuni,  et  par  conséquent  six  kilomètres  de  long  sur  quatre  de  large, 
serait  un  pro  luit  alluvial  posthomérique,  est  une  hypothèse  absurde; 
ce  n'est  qu'une  fiction  inventée  par  Démétrius  pour  prouver  que 
Ilium  n'a  pu  être  l'ancienne  Troie.  Parfaitement  aussi  absurde  est 
son  assertion  que  celte  dernière  a  été  le  site  de  'IXiéwv  Kwpi  ;  mes 
fouilles  dans  cet  endroit  ont  prouvé  qu'aucune  ville  n'a  pu  y  exister; 
il  )  eut  seulement  un  pauvre  petit  village. 

Comme  les  assertions  erronées  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin  ne 
peuvent  pas  manquer  de  répandre  beaucoup  de  fausses  opinions 
dans  le  public,  j'ai  cru  de  mon  devoir,  dans  l'intérêt  de  la  science, 
de  les  réfuter  par  des  preuves  et  par  des  faits  contre  lesquels  toutes 
ses  fausses  théories  doivent  se  briser. 

Hemii  Schliemann. 
Athènes.  19  septembre  1874. 
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(PORTO  GRUARO,  EN  VÉNÉTIE) 


Au  fond  de  l'Adriatique,  à  égale  dislance  environ  du  Tagliamenlo 
etduLivenza,  les  Romains,  vers  la  fin  de  la  République,  avaienl 
fondé,  sur  les  bords  du  Lemcne,  la  colonie  de  Julia  Concordia.  Cetle 
station  militaire  n'a  pas  d'histoire.  Notée  surtout  comme  fabrique 
d'armes  de  guerre,  elle  fut  saccagée  par  les  Huns  d'Attila  en  452. 
Les  éléments  achevèrent  ensuite  l'œuvre  de  destruction  commencée 
par  les  barbares.  Les  débordements  des  cours  d'eau  voisins  et  plus 
particulièrement,  sans  doute,  la  terrible  inondation  de  la  fin  du 
vie  siècle,  mentionnée  par  Paul  Diacre  au  18e  livre  île  reb.  gest.  Lon- 
gob.,  ensevelirent  sous  une  couche  de  limon  les  ruines  de  la  cité, 
et,  suivant  toute  présomption,  il  ne  subsistait  guère  de  vestiges  de 
l'antique  Concordia  quand,  au  ixe  siècle,  la  population  s'aggloméra 
de  nouveau  dans  la  localité  et  y  créa  la  petite  ville  moderne  de 
Porto  Gruaro.  Depuis  cette  époque,  les  travaux  et  les  accidents  de 
li  vie  quotidienne  ont  procuré  par  intervalles  aux  gens  du  pays  la 
trouvaille  d'épaves  de  la  colonie  telles  que  fragments  de  statues,  de 
colonnes,  de  mosaïques,  d'inscriptions,  etc.  Toutes  les  inscriptions 
qui  ont  pu  être  recueillies  sont  transcrites  dans  le  t.  Y  du  Corpus 
inscript,  lot.  Quant  aux  débris  de  monuments,  ils  ne  semblent  avoir 
jamais  offert,  par  le  passé,  un  intérêt  de  premier  ordre.  Mais  un 
heureux  hasard  a  récemment  amené  une  découverte  aussi  précieuse 
qu'exceptionnelle. 

En  1873,  une  fouille  entreprise  pour  l'extraction  du  sable,  ;ï 
cinq  cents  mètres  de  l'enceinte  orientale  de  Julia  Concordia,  sur  la 
rive  gauche  du  Lemene,  a  révélé  l'existence  d'un  cimetière  chrétien, 
établi  à  ciel  ouvert  par  les  anciens.  Grâce  à  un  crédit  immédia- 
tement accordé  par  le  conseil  provincial,  les  terrains  ont  été  dé- 
blayés avec  méthode  sur  une  large  échelle,  et  la  vue  de  cent  soixante- 
cinq  monuments  funéraires,  dégagés  en  tout  ou  en  partie,  suffit 
déjà  pour  donner  idée  de  l'importance  de  celte  nécropole,  dont  l'ori- 
gine paraît  remonter  au  règne  de  Constantin. 


CIMETIÈRE   CHRÉTIEN    DE   JULIA   C0NC0RD1A.  .'iil 

On  a  connu  de  tout  temps  un  grand  nombre  de  cimetières  ana- 
logues, qui  dataient  de  l'avènement  du  christianisme  à  la  pleine 
liberté,  et  qui  parfois  peut-être  occupaient  l'emplacement  même  des 
are»  affectées,  sous  la  protection  de  la  loi  (1),  à  rinhumalion  des 
chrétiens  durant  l'ère  de  la  persécution.  Mais  ces  champs  de  repos, 
en  Vénétie,  en  Islrie,  en  Dalmatie,  en  Allemagne,  sur  les  bords 
du  Kliin  et  en  France,  ont  été  bouleversés  durant  le  cours  des  siè- 
cles; le  plus  considérable  et  le  plus  célèbre  d'entre  eux,  les  Alis- 
l'iinps  d'Arles  ont  subi  cette  douloureuse  destinée.  Conservé  au  con- 
traire par  son  ensablement  môme,  le  cimetière  de  Julia  Goncordia 
est,  après  treize  siècles  d'oubli,  rendu  au  jour  dans  son  état  origi- 
naire, et  celle  circonstance  lui  confère  en  ce  moment  un  mérite 
unique. 

Le  promoteur  des  fouilles,  M.  Dario  Bertolini,  en  a  exposé  les  ré- 
sultats acquis  dans  le  Bulletin  de  l'Institut  de  correspondance  archéo- 
Ionique  (1873,  p.  08, 1874,  p.  18,  et  1875,  p.  42),  et  M.  J.-B.  de  Rossi 
leur  a  consacré  une  substantielle  dissertation  dans  le  dernier  fasci- 
cule de  son  Dullettino  di  archeologia  cristiana  (1874,  Ae  fasc,  p.  133). 
Nuus  empruntons  à  ces  mémoires,  en  y  renvoyant  les  lecteurs  dé- 
sireux d'épuiser  la  matière,  les  indications  sommaires  que  noun 
allons  présenter. 

Une  voie  large  de  plusieurs  mètres  et  dirigée  de  l'orient  à  l'occi- 
dent divise  en  deux  sections  la  nécropole,  qui  était  plantée  d'arbres, 
comme  l'attestent  quelques  restes  détrônes.  La  partie  septentrionale 
est  la  moins  riche  en  tombeaux.  Dans  la  partie  méridionale,  les 
sépulcres  se  réunissent  par  groupes  de  dix  à  douze,  tournés  commu- 
nément de  telle  sorte  que  les  défunts  eussent  le  visage  au  soleil 
levant.  La  plupart  ont  incliné  en  divers  sens  et  sont  descendus  à  des 
niveaux  variés  par  le  fait  des  tremblements  de  terre.  Tous,  d'un  mo- 
dèle unique, 


se  composent  d'une  cuve  en  pierre,  close  d'un  couvercle  aigu,  avec 
acrolères  aux  quatre  angles;  mesurée  indépendamment  du  couvercle 
par  M.  Dario  Bertolini,  la  cuve  a  0m,75  de  hauteur,  1  mètre  de  lar- 

(1)  De  Rossi,  Roma  sotterranea^  t.  I.  p.  93  et  suiv.,  et   Bail,  di  arch.  erist., 
passim. 
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geur  et  2  mèlres  de  longueur.  Hien  n'est  plus  fruste  que  le  travail 
Je  ces  tombes;  parfois,  tel  ou  ici  ornement,  grossièrement  taillé, 
essaye  d'en  corriger  la  simplicité;  mais  ces  sculptures  de  basse 
époque  n'ont  aucune  valeur.  Seulement,  les  frontons  des  couvercles 
portent  souvent  le  monogramme  constantinien  ^,  le  monogramme 
élargi  ■;!"; .  le  monogramme  complété  £,  la  croix  monogrammatique 
-p-  ou  d'autres  emblèmes  plus  ou  moins  sûrement  cruciformes.  Ces 
signes  probants  du  caractère  chrétien  de  la  nécropole  ont,  dans  le 
cas  présent,  d'autant  plus  de  prix  qu'ils  accompagnent  des  inscrip- 
tions dont  les  formules  ne  suffiraient  pas,  sauf  exception,  à  déter- 
miner péremptoirement  la  croyance  des  défunts.  Les  formules  épi- 
graphiques,  dès  lors,  appartiennent  ici  par  leur  style  à  la  période  voi- 
sine de  l'affranchissement  de  l'Église,  et  fixent,  en  conséquence,  au 
iy°  siècle  l'établissement  du  cimetière  de  Julia  Concordia,  qui  a  con- 
tinué de  servir  pendant  la  première  moitié  du  vc  siècle.  M.  J.-B.  de 
Kossi  réserve  d'ailleurs,  et  non  sans  cause,  son  opinion  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  l'usage  du  cimetière  ne  s'est  pas  prolongé  au  delà 
de  l'année  452. 

En  effet,  çà  et  là  mais  principalement  dans  la  section  septentrio- 
nale, on  a  rencontré  des  débris  de  monuments  païens,  les  unsépars 
sur  le  sol,  les  autres  employés  à  caler  des  tombes  ou  mêlés  à  des 
amas  de  moellons,  d'autres  engagés  dans  des  maçonneries.  Ce  sont 
deux  morceaux  d'architrave  en  marbre,  un  cippe  funéraire,  des  por- 
tions de  statues,  etc.,  dont  l'exécution  dénote  l'art  encore  florissant 
de  l'empire,  et  quatre  inscriptions  à  l'honneur  de  fonctionnaires 
revêtus  de  charges  militaires  distinguées,  inscriptions  reportées,  les 
deux  principales  du  moins  :  celle  de  T.  Desticius  et  celle  de  P.  Co- 
minius  Clemens,  à  la  seconde  moitié  du  IIe  siècle,  par  M.  Henzen, 
qui  les  a  lues  et  commentées  (1)  avec  l'autorité  de  son  érudition. 
ZN'esl-il  pas  croyable  que  ces  dépouilles  ont  été  ramassées  parmi  les 
décombres  de  la  ville  abattue  sous  les  coups  des  Huns  et  utilisées 
dans  le  cimetière  par  les  familles  échappées  aux  fureurs  de  l'en- 
nemi, qui,  pendant  une  suite  d'années  plus  ou  moins  longue,  n'ont 
pu  se  résigner  à  l'émigration?  M.  Dario  Bcrtolini  ne  le  veut  pas.  Il 
est  convaincu  que  les  atrocités  d'Attila  ayant  «  décidé  les  habitants 
«  du  littoral  vénitien  à  se  réfugier  au  milieu  des  lagunes,  où  ils  res- 
(i  tèrent  tout  le  temps  des  invasions  barbares  et  certainement  jusqu'à 
«  l'assiette  de  la  domination  lombarde»,  la  nécropole  de  Julia  Con- 
cordia fut  irrémissiblement  abandonnée  à  partir  de  452;  d'où  il 

]  |   l.ult.  de  i'Inst.  de  corr.  arcli.,  1874,  p.  42  et  suiv. 
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attribue  au  fanatisme  des  premiers  chrétiens  la  subversion  desédU 
fices  qui  ont  fourni  des  matériaux  aux  sépultures.  Mais  cette  asser- 
tion repose  sur  une  pétition  de  principe;  il  faudrait  démontrer,  ce 
qui  n'est  nullement  prouvé,  que  toute  population  déserta  le  pays 
après  les  ravages  <\c*  Huns.  Et,  d'autre  part,  il  est  évident,  suivan1 
la  concluante  remarque  de  M.  J.-B.  de  Rossi,  que  les  monuments 
urbains  desquels  proviennent  les  principaux  matériaux  signalés, 
par  cela  seul  qu'ils  ne  se  rattachaient  en  quoi  que  ce  soit  au  culte 
des  idoles,  n'ont  pas  été  renversés  pour  assouvir  des  passions  reli- 
gieuses, et  que  les  chrétiens  du  ive  siècle  et  du  commencement  du  ve 
n'avaient  ni  motif  ni  licence  de  dévaster  leur  propre  cité  et  d'at- 
tenter à  la  mémoire  des  magistrats  et  patrons  de  la  colonie. 

Il  a  été  relevé  sur  le  front  ou  sur  le  flanc  des  tombeaux  trente- 
six,  èpitaphes,  dont  quatre  en  langue  grecque.  Sur  le  total,  treize  au 
moins  des  èpitaphes  latines  et  trois  des  grecques  concernent  des  mi- 
litaires. Ce  n'est  pas  là  une  des  moindres  curiosités  de  la  découverte 
actuelle.  On  sait  combien  sont  relativement  rares  les  inscriptions 
chrétiennes  qui  rappellent  le  métier  des  armes;  ceci  a  été  constaté 
d'une  manière  péremptoire  par  M.  Ed.  Le  Blanl,  dont  la  parole  fait 
loi  en  la  matière;  sur  les  4734  inscriptions  chrétiennes  de  ['Index  de 
Séguier,  l'éminent  archéologue  n'en  a  vu  que  26,  soit  0,55  pour  100, 
alïï  renies  à  des  soldats,  tandis  qu'il  en  a  compté  545,  soit  5,42  pour  1 00, 
sur  les  10,050  inscriptions  païennes  des  recueils  de  Reinerius,  Stei- 
ner  et  Mommsen  (1).  Or,  dans  les  èpitaphes  chrétiennes  du  cimetière 
de  Julia  Goncordia,  celles  des  militaires  entrent  pour  une  proportion 
de  47  pour  100.  Cette  anomalie  s'explique  au  surplus  par  la  position 
stratégique  de  la  colonie,  où  des  troupes  nombreuses  tenaient  en 
permanence  garnison.  Mais  elle  est  tellement  saisissante  que  l'on 
serait  tenté  de  croire  notre  cimetière  spécialement  affecté  aux 
militaires  et  à  leurs  familles,  si  le  détail  d'une  inscription  ne  le 
montrait  ouvert  à  la  communauté  des  fidèles.  Il  y  a,  parmi  les  dé- 
cédés, des  guerriers  de  tous  grades  et  de  tous  corps  :  les  trois  Grecs 
appartenaient,  selon  M.  Henzen,  aux  cohortes  Apaméennes;  les 
Latins  étaient  un  campidoctor  et  un  simple  soldat  numeri  Balavorum 
seniorwm,  deux  biarçhi  fabricenses,  c'est-à-dire  attachés  à  la  fabrique 
d'armes,  un  biarchus  qui  militavit  in  numéro  Leonum  seniorum,  un 
tribunm  militum  Joviorium  juniorum,  un  protector  de  numéro  armi- 
gerorum,  un  domesticus  ou  garde  du  corps,  un  principalis,  un  cen- 
tenorius  ex  of/icio  prœfecti  Ulyrici  Daciœ  ripemis,   des  vétérans 

(1)  Ed.  LeBluut,  Manual  a'épiyr,  chréts.  p.  13  et  suis. 
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dont  deux  de  numéro  Mattiacorum  juniorum.  Enfin  une  inscription 
singulière  est  ainsi  conçue  : 

l 'LAVIA  OPTAT  A  MIL1-DE 
X  Y  M  •  R  E  G  I  •  E  M  E  S  I  V:D  E 
R  V  S  I  Q  V I  S  P  0  S  0  V I  T  Y 
ME  •  ARC VOL VA P EN ■ FI 
RVI  • AVR • LIB • YNA  • 

Le  lapicide  a  été  certainement  fort  négligent;  pour  l'intelligence  du 
texte,  il  faut  admettre,  comme  le  propose  M.  Henzen,  qu'au  début 
de  la  troisième  ligne,  R  a  été  gravé  pour  P,  et  qu'au  début  de  la 
sixième  ligne,  R  devait  suivre  et  non  précéder  VI.  On  aurait  alors  : 
Flavia  Optata  mili  de  num{ero)  Regi(nensium)  eme(t)  siv(i)  de  pu- 
!  blico);  si  ijuis  pos(t)  ovitu(m)  me(um)  arc(am)  volu(erit)  ape(rire)  itu- 
merabit)  fi  sci)  vir(ibus)  aur(i)  lib(ram)  una(m).  Mais  comment 
expliquer  l'abréviation  mili?  M.  Henzen  conjecture  qu'elle  désigne 
un  soldat,  mari  de  Flavia  Optata,  dont  on  a  oublié  d'insérer  le  nom; 
à  \  rai  dire,  une  telle  omission  me  semble  dépasser  toute  mesure. 
M.  Dario  Bertolini  applique  l'abréviation  qualificative  à  Flavia  Op- 
tata elle-même,  qui  aurait  porté  les  armes  en  façon  d'amazone; 
l'hypothèse  est  bien  hardie;  autant  vaudrait  faire  de  la  défunte  une 
vivandière,  si  toutefois  les  armées  romaines  ont  connu  ces  modernes 
auxiliaires.  A  mon  gré  l'épitaphe  dont  il  s'agit  laisse,  en  sa  pre- 
mière partie,  un  problème  à  résoudre. 

Les  chrétiens  de  Julia  Concordia  ont  fort  appréhendé  la  violation 
de  leur  sépulture.  Pour  en  conjurer  le  péril,  Flavia  Optata,  on  vient 
de  le  voir,  frappe  cette  profanation  de  l'amende  d'une  livre  d'or  au 
profit  du  fisc.  Vingt-six  autres  épitaphes  énoncent  une  disposition 
analogue.  Le  chiffre  de  l'amende  varie,  sans  raison  appréciable,  en 
or,  entre  2  livres  et  10  sous  de  72  à  la  livre,  en  argent,  entre  21  et 
5  livres;  mais  le  principe  est  Le  même.  Le  libellé  de  la  stipulation 
rentre  d'ailleurs  toujours  dans  l'une  des  formules  suivantes  : 

Fl(ncius)  Dassiolus  vet(e)ranus  de  numéro  Mat(t)iacorum  juniorum 
■  m uni  sivi  de  proprio  conparavit  siv{e)  el  filius  suus  Variosus;  SI 
Q(tt)IS  EA(»i)  V(osi)0(hilum)  EOR(ttm)  \OL(uerit)  \P(erire)  DAVI(0 
FISCO  M\(fjciiti  Viomlo)  Y.  =  Fl(avius)  Félix  sibi  el  Luri(a)e  co(n)- 
jugi  de  proprio  suo  vivi  fecerunt;  VT  NVL(f)VS  POS(f)  OVITVM  NOS- 

TIIVM  IN  II AC  sepvltvra  ponatvr  davit  fisco  avrj 

PONDO  DVA.  =  AurÇelia)  Alexandrin  arcam  comparait  mihi  et 

Fl(avio)  Soputro  marito  meo  dulcissimo  g(ui)  rj.rit)  mecum  un- 
[no8]  xvmi;  ITA  VT  POST  OB1TVM  NOST(n<m)  NVLLVS  EANDEM 
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PVTET  SE  YIOLARE  SI  QVI(s)  CREDIDERIT  DÀBIT  FISCI  VI- 
EUB(us)  SOL(idos)  XXVI. 

M.  Henzcn  considère  comme  nouvelle  en  épigraphie,  bien  que 
coi; nue  en  droit,  la  clause  fisci  viribus,  et  M.  J.-B.  de  Rossi  relève 
l'analogie  qu'elle  présente  avec  la  loi  édictée  en  340  contre  les  vio- 
lateurs de  sépultures  par  l'empereur  Constance,  qui  réserve  fisci  vi- 
ribus quidquid  detractum  de  sepulcris,  et  avec  celle  du  môme  empe- 
reur datée  de  357,  qui  prononce  une  peine  de  iO  livres  d'or,  au  profil 
du  lise,  contre  ceux  qui  corpora  sepulta  aut  reliquias  contrectaverint. 
Une  seule  fois,  ici,  la  république,  c'est-à-dire  la  commune  de  Con- 
cordia  se  trouve  substituée  au  fisc,  dans  une  épitapbe  incomplète 
que  M.  Henzen  restitue  approximativement  en  ces  termes:  Fl(avius) 
liomulianus  ...  fecit  de  suo  pr(oprio)  arca(m)  conjugi  sua(e) ...  (e)t 
sibi:  si  tjuis  (extraneus?)  ineo  loco  corpu(s)  ...ponere  volueritin(feret) 
REIPYBLICAE  pecun[iœ)  folles  mille  (1).  D'après  la  valeur  altribuée 
au  follis  constanlinien  par  M.  Waddinglon,  la  somme  de  1000  folles 
équivaudrait  à  3  sous  1/2  d'or,  plus  une  minime  fraction.  M.  J.-B. 
de  Uossi,  considérant  que  les  intrusions  de  cadavres  étrangers  dans 
les  tombes  ont  dû  se  multiplier  avec  les  années,  pense  que  l'éléva- 
tion du  taux  des  amendes  a  progressé  en  raison  de  la  fréquence  de 
l'attentat,  et  il  estime  en  conséquence  plus  anciennes  que  les  autres 
les  inscriptions  où  la  peine  est  portée  en  monnaie  de  cuivre,  c'est- 
à-dire  en  folles. 

Il  attribue  également  plus  d'âge  aux  inscriptions  par  lesquelles 
les  défunts  cherchent  à  assurer,  au  moyen  de  prières  ou  de  recom- 
mandations, le  repos  de  leurs  restes.  Trois  épitaphes  ont  recours  à 
ce  mo  le  de  protection  ;  deux  d'entre  elles  toutefois  y  joignent  celui 
de  l'amende.  Dans  l'une,  le  sépulcre  est  placé  sous  l'égide  delà  con- 
fraternité militaire  :  Fl(avius)  Mansuetus  biarchus  qui  militabit  in 
numéro  Leonum  seniorum  de  proprio  suo  arcam  sibi  posuit;  si  quis 
eam  ape(rï)re  voluerit  dabit  fisci  viribus  argenti  pondo  decem;  QVEM 
(pour  quam)  ARCAM  VETRANIBVS  (pour  veteranis)  CV  (pour  co))>\- 
MENDAVI.  L'autre  confie  le  tombeau  à  l'Église  :  Fl(avius)  Fandi- 
cil(u)s  protector  de  numéro  annigerorum  vivo  suo  arcam  sibi  co(m)pa- 
rabit;  si  quis  illam  volcret  aperire  dabit  in  fisco  auri  wi(cias)  sex  ET 
IPS(am)  ARCA(m)  IN  ECLESI(o)E  CON{men)D\\(it).  Quant  à  la 
troisième,  elle  invoque  le  clergé  et  la  communauté  des  fidèles; 


(1)  Cf.  C.  I.  L.,  t.  V,  n»s  1880  et  1973,  anciennement  trouvés  et  provenant  égale- 
ment de  Concordia,  où  l'amende  est  de  G00  folles,  au  profit  l'une  de  la  république, 
l'autre  du  fisc. 

xxix.  24 
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mais  elle  remplace  la  menace  de  l'amende  par  un  touchant  appel  à 
la  conscience  :  Fl(avius)  Atalancus  domesïjcus)  cum  conjuge  sua 
Bito)t>i  arc[a)m  de prop(r)io  suo  sibi  compavaverunt.  PETIMVS  OM- 
N(e)M  CLERVM  ET  CVNCTA(m)  FRATERNITATEM  VT  XYLLYS 
DE  GENERE  NOSTRO  VEL  ALIQVIS  IX  HAC  SEPVLTVRA  PO- 
NATVR  •  GCRIPTVM  EST  OVUD  Ï1BI  FIERI  X  X  VIS  ÀLIO 
NE  FECERIS.  On  avait  déjà  lu(l)  sur  une  inscription  païenne: 
Quidquid  nobis  feceris  idem  tibi  speres;  mais  ce  n'était  pas  la  sen- 
tence chrétienne  dans  sa  pure  teneur,  comme  on  en  rencontre 
ici  l'exemple,  unique  sous  le  ciseau  du  lapicide.  A  l'égard  de  la 
prière  adressée  par  Atalancus  au  clergé  et  à  tous  ses  fières  en 
croymee,  elle  fournit  une  nouvelle  preuve  que  la 'propriété  et  l'ad- 
ministration des  cimetières  chrétiens,  ainsi  que  M.  J.-B.  de  Rossi 
l'a  démontré  dans  la  Roma  sotterrunea,  appartenaient  au  clergé  du- 
rant les  temps  contemporains  et  voisins  des  persécutions. 

Aucune  des  inscriptions  de  la  nécropole  de  Julia  Concordia  n'offie 
de  date  consulaire.  Mais  sur  le  flanc  d'un  des  tombeaux  pourvus  d'ins- 
criptions grecques,  on  discerne  les  caractères  ÂKY.  Consulté  sur  leur 
valeur  par  M.  llenzen,  qui  acomm:nté  celle  épitaphe,  M.  Usenerles 
a  déchiffrés  de  droite  à  gauche,  selon  le  principe  en  matière  d'ins- 
criptions sur  les  monnaies  el  pierres  asiatiques,  et  il  les  a  traduits 
par  la  date 421;  comme  le  défunt,  Aurelios  Olbanos,  était  soldat  des 
cohortes  apaméennes,  c'est  à  l'ère  locale  d'A pâmée  de  la  Célésyrie 
que  le  savant  professeur  a  demandé  la  clef  de  celte  dalr;  1ère  ne 
pouvait  remonter  qu'à  l'un  des  événements  de  l'histoire  romaine 
importants  pour  la  province  de  Syrie,  c'est-à-diie  à  l'an  G90  ou  OUI, 
au  printemps  de  l'an  707  ou  à  l'automne  de  723  de  Rome;  mais 
l'ère  césarienne,  celle  qui  prenait  son  point  de  départ  dans  le  séjour 
que  Jules  César  lit  en  Syrie  au  printemps  de  707,  était  seule  adoptée 
sous  l'empire;  c'est  donc  à  elle  qu'il  faut  se  référer;  son  année  421 
tombait  sur  l'an  373  ou  374  de  l'ère  chrétienne,  et  la  forme  du 
ebrisme  par  lequel  débute  la  première  ligne  de  l'inscription,  de  même 
que  le  type  des  caractères  grecs  employés,  s'accorde  assez  avec  ce 
résultat  (2). 

11  faut  espérer  que  les  fouilles  du  cimetière  de  Julia  Concordia 
seront  continuées,  et  que  de  nouvelles  découver  es  s'ajouteront  à 
celles  donl  l'archéologie  doit  savoir  déjà  un  gré  sincère  à  M.  Dario 
Bertolini. 

Louis  Lefort. 

(ly  Orelli-Henzeû,noC40/i.  —  (2)  Dull.de  Tlnst.  de  corr.arch.,  1874,  p.  45etsuiv. 


BULLETIN    MENSUEL 
DE    L'ACADÉMIE    DES    INSCRIPTIONS 

MOIS    D'AVRIL 


La  discussion  continue  sur  l'interprétation  de  la  formule  TRIBVNVS  A 
POPVLO.  La  lumière  ne  semble  pas  faite,  malgré  l'intervention  de  M.  Ra- 
vaisson après  MM.  Duruy  et  Naudet.  On  altend  avec  impatience  la  commu- 
nication promise  à-  ce  sujet  par  M.  Léon  Renier,  dont  on  connaît  la  com- 
pétence en  pareille  matière. 

M.  Alexandre  Bertrand  lit  en  communication  l'article  Galli  destiné  au 
Dictionnaire  archéologique  publié  par  la  Commission  de  la  topographie  des 
Gaules,  article  qui  soulève  plusieurs  questions  graves  touchant  la  manière 
de  comprendre  notre  histoire  primitive.  Le  présent  numéro  de  la  Revue 
doit  contenir  cette  communication  in  extenso;  nous  y  renvoyons  le  lecleur. 

M.  F.  Ravaisson  communique  à  l'Académie  un  important  mémoire  sur 
les  représentations  funéraires  figurées  soit  sur  les  vases,  soit  sur  les  stèles 
grecques.  L'étude  de  ces  représentations  lui  donne  l'occasion  de  faire, 
pour  ainsi  dire,  l'historique  des  idées  des  Hellènes  concernant  la  nature 
et  les  destinées  de  l'âme  après  la  mort,  idées  d'abord  confuses  et  assez 
grossières,  mais  qui  s'épurent  de  plus  en  plus  et  arrivent,  à  l'époque  de 
Périclès,  à  un  spiritualisme  très-élevé. 

Les  banquets  sculptés  sur  les  stèles  funéraires  ne  représentent  pas,  sui- 
vant M.  Ravaisson,  les  adieux  du  mort  à  sa  famille,  mais,  au  contraire,  la 
réunion  dans  l'autre  monde,  et  dans  des  conditions  d'un  bonheur  presque 
parfait,  de  ceux  que  la  mort  a  séparés  ici-bas.  Il  croit  qu'on  a  eu  tort  d'y 
voir  des  repas  funèbres  donnés  en  l'honneur  du  défunt  ou  des  représen- 
tations de  la  vie  réelle.  M.  Maury  fait  quelques  réserves  relativement  à 
cette  manière  de  voir.  Il  rappelle  que  des  scènes  de  la  vie  réelle,  des 
scènes  rappelant  ce  que  le  défunt  a  pu  faire  sur  terre,  ont  été  souvent 
constatées  dans  les  hypogées  étrusques.  Des  représentations  du  même 
ordre  ne  pourraient-elles  pas  avoir  existé  chez  les  Grecs  simultanément 
avec  les  repas  élyséens,  dont  il  admet  volontiers  le  caractère?  Il  ne  vou 
drait  pas,  seulement,  que  celte  thèse  fût  posée  d'une  façon  trop  absolue 

IL  Georges  Perrot  rappelle  que  M.  Albert  Dumont  a  déjà  traité  ce  suje  t 
dans  un  mémoire  couronné  par  l'Institut  et  est  arrivé  à  des  résultats  qui 
se  rapprochent  beaucoup  de  ceux  que  vient  de  développer  M.  Ravaisson. 
Une  idée  toutefois,  émise  par  M.  A.  Dumont,  paraît  avoir  été  laissée  de 
côté  par  M.  Ravaisson,  celle  de  l'alimentation  des  morts  par  les  offrandes 
figurent  au  banquet,  idée  très-enracinée  chez  les  populations  helléniques 
et  encore  vivante  dans  bien  des  contrées  de  l'Orient.  A.  B. 


NOUVELLES  ARCHÉOLOGIQUES 

ET  CORRESPONDANCE 


Deux  places  de  membres  titulaires  étaient  vacantes  à  la  Société  des 
antiquaires  de  Fiance.  Ont  été  élus  :  M.  Eugène  de  Rozière,  membre  de 
l'Institut,  et  M.  Courajod,  attaché  au  musée  du  Louvre. 

Découverte  d'un  mur  gaulois.  —  On  sait  depuis  plusieurs  années  que 

des  murs  gaulois,  bâtis  sur  le  mode  décrit  par  J.  César  dans  les  Commen- 
taires, moitié  en  bois  (poutres  reliées  par  des  fiches  de  fer),  moitié  en 
terre  et  en  pierre,  ont  élé  découverts  à  Vertault  (Côte  d'Or);  à  Murseins, 
commune  de  Cras  (Lot);  au  mont  Beuvray  (Saôue-et-Loire);  à  l'Impernal, 
près  Luzech  (Lot).  Un  nouveau  rempart  semblable  vient  d'être  exploré  a  La 
Ségourie,  près  Beaupréau,  par  M.  Célestin  Port,  que  la  Commission  de  la 
topographie  des  Gaules,  dont  il  est  correspondant,  avait  chargé  de  ce  soin. 
L'exploration  a  révélé  des  faits  nouveaux  qu'il  nous  paraît  intéressant  de 
publier.  Voici  le  passage  de  la  lettre  de  M.  C.  Port  qui  a  rapport  à  cette 
découverte  : 

«  J'avais  visité  le  retranchement  dit  Camp  de  César,  il  y  a  un  mois,  et 
des  i-avants  du  pays,  très-intelligents  et  très-sérieux,  m'avaient  montré  et 
expliqué  que  des  fouilles  attestaient  l'existence  d'un  mur  gaulois  encom- 
bré dans  le  talus  par  un  double  revêlement  de  terre.  La  construction  en 
était  attestée  par  les  cent  douze  fiches  ramassées  uur  place  par  M.  Lebeuf, 
il  v  a  quelques  années.  Je  complais  donc,  élant  donnée  la  direction  du 
mur,  1°  le  couper  parle  travers  et  le  dépecer,  2°  le  découvrir  en  façade 
sur  une  étendue  suffisante. 

Pour  le  trouver,  j'ai  fait  couper  du  haut  en  bas  l'extrémité  de  la  courbe, 
et,  ne  le  trouvant  pas,  couper  par  cinq  tranchées  la  crête  supérieure,  qui 
ne  m'a  rien  donné  davantage.  Une  fouille,  une  coupure  portée  de  la  tête 
ied  en  plein  talus,  m'a  démontré  suffisamment  que  les  indications 
(1  muées  étaient  fausses,  et  ce  n'est  qu'au  dernier  malin  que  l'explication 
m'en  est  venue  à  l'esprit,  explication  qui  me  semble  une  solution  certaine 
et  un  enseignement,  à  mon  avis,  suffisamment  rénuméraleur  de  ma 
peine.  La  ce  qui  me  concerne,  il  m'a  contenté  et  amplement  réjoui. 

Le  talus  actuel,  qui  présente  une  légèie  courbe  de  cent  cinq  mètres  de 
long  sur  quatorze  mètres  de  hauteur,  et  vingt  et  un  mètres  de  largeur  à 
la  base  (ces  derniers  chiffres  indiqués  de  mémoire  à  défaut  de  mes  notes 
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oubliées  cliez  moi),  est  composé  d'un  blocage  informe  de  schiste,  gros  et 
menu,  aggloméré  à  peu  près  péle-méle,  en  certains  points  pourtant  de 
façon  à  combler  les  vides  par  des  débris  plus  ou  moins  gros  posés  de 
champ  et  régulièrement,  et  presque  de  façon  à  former  assises;  le  tout 
compact,  solide,  rassis  dans  un  entassement  massif,  mais  à  sec  et  sans 
aucune  Irace  de  ciment  ni  de  chaux. 

C'est  sur  la  crête  et  sur  une  largeur  d'un  mètre  cinquante  centimètres 
environ  que  s'élevait  le  rempart  bâti  à  la  manière  gauloise,  avec  rangs 
de  poutres  cloués  de  fiches  de  fer  et  intercalés  à  des  assises  de  pierre. 
Il  y  a  vingt  ans  (j'en  ai  recueilli  dix  témoignages  assurés,  de  personnes 
bien  sérieuses  et  éprouvées),  la  butte  s'élevait  de  deux  et  trois  mè- 
tres de  plus  qu'aujourd'hui.  Les  élèves  du  collège  de  Beauprêau  y  ve- 
naient tous  les  jeudis  recueillir  en  grattant  les  fiches  de  fer,  qui  passaient 
pour  fers  de  lances,  et  le  fermier  de  La  Ségourie  en  étayait  ses  vignes. 
M.  Lebeufen  a  déniché  par  une  dernière  fouille  les  dernières  assises.  Il 
n'y  reste  plus  rien  à  constater  que  ce  fait  :  un  retranchement  de  pierres 
sèches  surmonta  autrefois  d'un  rempart  de  pierre;  le  tout  d'une  hauteur 
«le  seize  à.  dix-sept  mètres.  Le  rempart  en  a  été  absolument  enlevé  pierre 
à  pierre,  fiche  à  fiche,  et  passé  en  partie  à  la  charrue. 

Le  lait  acquis  me  semble  néanmoins  curieux,  et  je  tiens  pour  certain 
qu'en  nombre  d'endroits  des  camps  de  César  de  ce  genre  doivent  encore 
porter  le  mur,  que  je  ne  vois  nulle  part  signalé.  » 

H.  Céleslin  Fort  prépare  un  rapport  plus  détaillé,  qui  sera  bientôt  en- 
voyé au  ministère.  Nous  en  reparlerons  s'il  y  a  lieu. 

Un  de  nos  correspondants  les  plus  appréciés,  et  dont  le  savoir  fait 

autorité,  nous  communique  l'intéressante  note  qui  suit,  sur  les  anciens 
camps  retranchés  des  environs  du  Havre  : 

«  En  juillet  LSGG,  la  Société  française  d'archéologie  tenait  au  Havre 
une  séance  à  laquelle  assistaient  deux  spécialistes  qui  avaient  fait  une 
élude  particulière  des  anciens  camps  retranchés  du  littoral  :  M.  A.  de 
Caumont  et  M.  Léon  Fallue,  dont  les  noms  semblent  déjà  bien  loin  de 
nous.  A  celte  réunion,  où  nous  avions  eu  aussi  l'avantage  de  rencontrer 
deux  savants  dévoués  aux  études  normandes,  M.  J.  Bailliard  et  M.  l'abbé 
Decorde,  nous  avions  traité  cette  question  dans  un  mémoire  descriptif, 
accompagné  des  plans  des  quatre  grandes  enceintes  retranchées  de  notre 
arrondissement.  Depuis  celle  époque,  quelques  faits  se  sont  produits  qui 
nous  semblent  de  nature  à  jeter  un  nouveau  jour  sur  ce  sujet  intéressant 
et  trop  peu  connu  généralement. 

Les  grands  camps  de  Sandouville  et  de  la  côte  du  Canada,  à  Fécamp, 
sont-ils  antérieurs  à  l'invasion  romaine,  comme  paraissaient  le  supposer 
M.  Féret,  de  Dieppe,  M.  Emmanuel  Gaillard  de  Folleville,  et  son  illustre 
disciple  l'abbé  Cochet?  Ou  bien  doit-on  les  attribuer  aux  populations 
gallo-romaines  cherchant  à  se  mettre  à  couvert,  sous  Constance  Chlore, 
des  invasions  des  barbares,  selon  l'opinion  à  laquelle  tendaient  M.  de 
Caumont  el  M.  Léon  Fallue? 
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Aujourd'hui,  pas  plus  qu'en  1866  nous  n'avons  la  prétention  d'élucider 
la  question  autrement  qu'en  citant  les  faits  que  nous  avons  pu  recon- 
naître. Il  est  cependant  digne  de  remarque  que  tout  ce  que  nous  avons 
pu  recueillir  patiemment  de  découvertes  isolées  nous  reporte  à  l'époque 
gauloise. 

En  18H7  et  en  1870,  nous  avons  décrit  de  belles  monnaies  gauloises  en 
or  rencontrées  à  Sandouville  et  à  Oudalles,  et  que  la  science  numisma- 
tique fait  remonter  à  environ  trois  siècles  avant  Jésus-Christ.  La  monnaie 
d'Oudalles  est  remarquablement  belle.  :  elle  porte  le  type  gallo-grec  d'une 
jeune  figure  recouverte  d'une  immense  chevelure  bouclée  avec  symétrie, 
et  le  cheval  emblématique  au  milieu  de  nombreux  groupes  de  points, 
semblant  figurer  la  course  du  soleil  à  travers  les  constellations  célestes. 
Le  même  type  a  été  recueilli  fréquemment,  avec  ses  subdivisions,  dans  le 
sud-est  de  la  Grande-Bretagne.  La  monnaie  de  Sandouville,  beaucoup  plus 
petite,  est  conservée  à  Manéglise,  dans  une  collection  privée. 

L'année  dernière,  de  nouvelles  recherches  ont  été  tentées  au  camp  de 
César,  près  de  Dieppe,  mais  on  n'a  pu  dater  que  des  fragments  assez  peu 
significatifs,  comme  cela  avait  déjà  été  le  cas  dans  la  même  localité,  il  y  a 
cinquante  ans. 

M.  le  docteur  Gueroult,  qui  étudie  depuis  longtemps  l'enceinte  re- 
tranchée du  Calidu,  à  Caudebec,  nous  a  cité  des  monnaies  également  gau- 
loises. Il  a  trouvé  aussi  des  hachettes  dites  celtiques,  deux  fers  à  cheval 
semblables  à  ceux  que  M.  Quicherat  vient  de  faire  remonter  à  la  mémo 
époque. 

Les  patientes  études  de  M.  Gueroult  ont  été  dignement  appréciées  par 
la  Société  havraise  d'études  diver-es,  qui  en  publie  le  résumé  dans  son 
Recueil  en  cours  d'impression.  Il  faut  y  ajouter  la  découverte  qu'a  faite, 
il  a  quelques  jours  seulement,  ce  savant  consciencieux,  au  Calidu,  du  tom- 
beau d'un  jeune  Gaulois  ou  dune  jeune  Gauloise,  où  le  squelette  se 
trouve  accompagné  d'ornements  de  toilette  en  bronze,  qui  permettent  de 
formuler  une  date  authentique. 

Tout  ce  qui  se  rapporte  archéologiquement  à  la  période  gauloise  est  si 
rare  dans  les  environs  du  Havre,  qu'on  ne  saurait  trop  louer  le  zèle  persé- 
vérant des  chercheurs  comme  notre  confrère  de  Caudebec.  Il  y  a  peu  de 
temps,  on  remarquait  difficilement  ce  qui  n'était  pas  de  l'époque  romaine; 
mais,  peu  à  peu,  les  éléments  d'information  se  subdivisent  chronologi- 
quement, et  avec  un  peu  d'attention  et  d'à-propos  dans  les  recherches, 
nous  finirons  par  avoir  une  série  d'ohjets  gaulois,  que  l'on  rattachera  faci- 
lement aux  similaires  recueillis  en  Grande-Bretagne  et  dans  les  anciennes 
cités  celtiques  de  la  Suisse  et  du  Jura.  Ch.  Rœssler.  » 

L'officier  anglais,  M.  Condor,  chargé  de  l'exploration  de  la  Pales- 
tine, rend  compte  en  ces  termes,  dit  le  Times,  de  la  récente  découverte 
de  la  ville  et  du  caveau  d'Adullam.  L'année  dernière,  M.  Clermont-Gan- 
neau  trouva  le  nom  de  Ayd-el-Mieh  attaché  à  des  ruines  dans  le  «  She- 
polah  »  terres  basses  de  Juda.  Ce  lieu  a  été  de  nouveau  visité  et  complète- 
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ment  exploré,  et  l'on  est  arrivé  à  cette  conclusion  que  c'est  là  que  se 
trouve  le  véritable  emplacement  d'Adullam.  Si  cela  est  exact,  il  en  ré- 
sultera de  nouvelles  lumières  sur  les  principales  scènes  de  la  vie  de  Da- 
\id  pendant  ta  proscription.  Ayd-cl-Mich  se  trouve  dans  une  position  qui 
commande  la  vallée  présumée  d'Llah  où  David  tua  Goliath,  et  dans  la- 
quelle les  Philistins  avaient  toujours  une  route  ouverte,  d'un  mille  de 
large,  pour  leuis  invasions  dans  les  terres  fertiles  en  blé  de  Juda,  à 
moins  qu'ils  ne  fussent  arrêtés  par  des  lieux  fortifiés  tels  que  celui  dont 
nous  parlons. 

Ce  lieu  est  situé  à  moitié  chemin  entre  Socoh  et  Krilab  et  à  huit  milles 
environ  de  Beil-Zibius.  Les  ruines  se  composent  comme  à  l'ordinaire  de 
décombres  amoncelées  d'habitations,  avec  des  puits  encore  ouverts,  des 
aqueducs,  des  lombes,  des  terrasses  destinées  à  la  culture,  et  des  fortifi- 
cations taillées  dans  le  roc.  En  dehors  des  murs,  des  deux  côtés  de  la 
vallée,  se  trouve  une  série  de  caveaux  ou  de  souterrains  dont  on  se  sert 
encore  comme  habitations  ou  pour  des  élables,  et  dans  lesquels  pouvaient 
largement  trouver  place  David  et  ses  paitisans. 

Des  photographies  ont  été  prises  par  M.  Kitchener,  qui  a  succédé  à 
H.  Tyrwhitt  Drake,  dans  cette  exploration,  et  sans  aucun  doute  il  sera 
dressé  un  plan  des  ruines  par  M.  Couder.  La  région  dans  laquelle  se  font 
les  recherches  a  déjà  révélé  une  grande  quantité  de  noms  bibliques;  la 
li^te  de  ceux  que  la  commission  actuelle  d'exploration  a  trouvés  dans  les 
environs  dépasse  en  nombre  ceux  qui  avaient  été  jusqu'ici  recueillis  par 
tous  les  voyageurs  ensemble. 

Archœologische  Zettung,  nouvelle  série,  t.  VII,  4e  cahier.  —  F.  Adler, 

communications  archéologiques  provenant  d'Athènes  :  1°  restes  de  cons- 
tructions antiques  sous  le  portique  d'Allale  (planche  10)  ;  2°  restes  d'un 
édifice  dorique  trouvés  près  du  portique  d'Attale  et  du  théâtre  (pi.  tl).  — 
H.  Blùmner,  Terres  cuites  provenant  de  Tanagre  (pi.  14).  Figures  d'un 
caractère  réaliste  très-marqué;  l'une  représente  un  homme  qui  fait  cuire 
quelque  chose  tur  le  gril,  l'autre  un  homme  assis  à  qui  un  esclave  ou  un 
barbier  coupe  les  cheveux.  —  F.  Curtius,  Hommage  à  la  mémoire  de  Fr. 
Mut*.  — R.  Engelmann,  la  Mosaïque  de  Palestrine  (pi.  12).  Cherche  à 
prouver  que  le  fragment  de  mosaïque  du  musée  de  Berlin  qui  cor- 
respond à  une  partie  de  la  grande  mosaïque  de  Palestrine  appartient  à 
l'original  antique.  —  C.  Robert,  Médceet  les  Pcliades  (pi.  13),  d'après  une 
peinture  nouvellement  découverte  à  Pompéi.  —  A.  Holm,  Nouvelles  dé- 
couvertes à  Sélinonte,  d'après  les  fouillés  de  Al.  Cavallari,  telles  qu'il  les 
expose  dans  le  Bullettino  de  la  commistione  diantichita  e  belle  artiinSicilia, 
n°  7.  —  Max  Frsenkel,  Bas-relief  antique  conservé  à  Nice  dans  la  villa  Cuil- 
loteau,.  C'est  une  représentation  appartenant  au  groupe  de  ces  banquets 
funèbres  que  M.  Ravaisson  vient  d'étudier  à  nouveau,  après  M.  Albert 
Dumont,  daus  nn  mémoire  qui  a  été  lu  devant  l'Académie  des  inscrip- 
tions, dans  sa  séance  du  30  avril  1875.  Cette  villa  contient  cinq  autres 
bas-reliefs  funéraires  auxquels  le  style  de  la  sculpture  permet  d'attribuer 
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cette  origine,  qui  est  certifiée,  pour  l'un  de  ces  monuments,  par  l'ins- 
cription qu'il  porte  et  où  se  lit  ce  vers  :  Ksîaa;  iXwÀtwrîjj  -ap'  yQovi  Ilsi— 
paueftç.  —  Gustav  Birschfeld,  Deux  inscriptions  de  Novumllium  (Hissarlyk). 
La  plus  importante  de  ces  deux  inscriptions  contient  plusieurs  décrets 
rendus  en  l'honneur  d'un  certain  Halousios,  fils  de  Baccbioa,  par  une 
confédération  de  villes  qui  avait  son  centre  religieux  dans  le  temple 
d'Athéné  à  llion.  D'après  le  titre  qu'y  porte  le  roi  Antigone,  elle  serait  à 
placer  entre  300  et  301  avant  notre  ère.  La  seconde  est  un  fragment  d'un 
décret  par  lequel  les  lliéens  accordent  les  honneurs  divins  à  un  Seieucos, 
qui  est  probablement'Seleucos  1er  Nicator.  —  E.  Curtius,  Notes  de  Grèce  et 
à? Asie  Mineure.  C'e>t  l'indication  des  principales  découvertes  qui  ont  été 
faites  sur  ce  terrain  depuis  deux  ans,  des  fouilles  qui  s'y  poursuivent, 
des  collections  qui  s'y  forment.  Un  plan  des  fouilles  du  Dipylon,  extrait 
des  actes  de  la  Société  aichéologique,  est  joint  à  cet  article,  et  accom- 
pagné des  explications  de  M.  Adler.  —  A.  D.  Murdlmann,  Apollon  Kra- 
teanos.  Description  de  six  bas-reliefs  votifs  provenant  de  Mysie  et  qui  por- 
tent tous  cette  inscription  :  'AiroAAam  Kpaxcavo,  avec  les  noms  des  dona- 
teurs. L'Apollon  est  représenté  comme  l'Apollon  Mousagètc.  —  II.  Dùtschke, 
Les  prétendues  statues  des  tyrannicides  dans  le  jardin  Boboli  à  Florence. 
—  R.  Fœrster,  Sur  un  passage  dePansanias,  I,  24,  3. 

Procès-verbal  de  la  Société  archéologique  (séance  de  novembre).  Chro- 
nique de  la  fête  de  Winckelmann.  —  Table  générale  de  tous  les  ouvrages 
et  articles  relatifs  à  l'archéologie,  qui  ont  paru  dans  le  courant  de  l'année, 
dressée  par  R.  Engelmann. 

Le  n°  ci  de  la  3e  année  de  1'  'Aôvfraiov  contient  les  articles  suivants  : 

Spiridion  Moraïtis,  l'Eiucalionet  l'Instruction  d'après  Platon  (suite). 

K.  Stephanos,  Inscription-;  de  Vile  de  Syros,  travail  fait  avec  beaucoup  de 
soin  et  de  méthode,  qui  contient  et  des  textes  inédits  et  surtout  des  copies 
plus  exactes  des  marbres  déju  connus,  avec  un  commentaire  des  plus 
judicieux.  La  Grèce  aura  bientôt  un  groupe  d'épigraphistes  formés  à  l'école 
de  H.  Koumanoudis  et  bien  supérieurs  à  la  génération  précédente,  à  celle 
des  Piltakià  et  des  Rangavi.  —  De  la  nécessité  d'écoles  d'agriculture  en  Grèce, 
par  Nicolaïdis.  —  G.  E.  Antoniadis,  Fragments  de  la  Divine  Comédie  traduits 
en  grec  moderm.  —  S.  Koumanoudis,  Nouvelles  archéologiques  et  inscriptions 
d'Athènes. 

Le  numéro  du  mois  d'avril  du  Journal  des  Savants  contient  :  l'Ori- 
gine de  l'écriture,  par  M.  Alf.  Maury;  Deux  déclamations  de  Libarius,  par 
M.  E.  Miller;  Florence  sous  les  premiers  Médicis,  par  M.  A.  Geffroy;  les 
Bronzes  d'Osuna,  par  M.  Ch.  Giraud.  Revue  des  livres  nouveaux.  Nouvelles 
littéraires. 


UN 


BAS-RELIEF  FUNÉRAIRE  ATTIQUE 


La  pi.  XIV  représente  un  bas-relief  de  beau  style  et  de  grandes 
dimensions,  trouvé  au  mois  de  décembre  1874  dans  le  lit  de  l'Ilissus, 
en  aval  du  pont  du  chemin  de  fer.  M.  le  directeur  de  l'École  d'A- 
thènes en  a  envoyé  à  l'Académie  des  inscriptions,  le  28  janvier  187o, 
une  photographie  accompagnée  d'une  notice  rédigée  par  M.  Colli- 
gnon,  élève  de  l'École. 

Suivant  toute  apparence,  d'après  M.  E.  Burnouf  et  M.  Collignon, 
ce  bas-relief  appartenait  à  la  série  des  tombeaux  qui  bordaient  la 
route  d'Athènes  à  Phalère,  et,  après  avoir  été  arraché  de  sa  place  et 
jeté  sur  le  sol,  il  aura  été  entraîné  dans  le  lit  de  l'Ilissus  à  l'un  de 
ces  moments  où  les  eaux  du  fleuve  acquièrent  un  volume  et  une 
puissance  considérables. 

Le  bas-relief,  d'après  la  notice  de  M.  Collignon,  est  en  marbre 
penlélique.  La  partie  droite  est  brisée  dans  le  sens  de  la  hauteur. 
Ceite  hauteur  est  de  lm,63,  et  la  plus  grande  largeur  de  lm,06.  Les 
ligures  sont  presque  de  grandeur  naturelle.  Le  sujet  est  un  de  ceux 
qu'offrent  le  plus  fréquemment  les  stèles  funéraires  attiques  :  un 
mort  avec  un  de  ses  proches.  Le  personnage  principal  est  ici  un  jeune 
homme,  l'autre  est  un  vieillard  qui  le  contemple.  Une  preuve  que 
le  premier  est  le  personnage  principal,  c'est,  outre  son  attitude  (il  est 
représenté  de  face),  qu'il  est,  comme  l'a  remarqué  M.  Collignon, 
presque  en  ronde  bosse,  détaché  en  grande  partie  du  fond,  tandis 
que  le  vieillard  n'a  qu'un  faible  relief.  Très-probablement  il  faut 
voir  dans  le  vieillard  le  père  du  jeune  homme,  et  c'est  à  l'occasion 
de  la  mort  de  celui-ci  que  dut  être  érigé  le  monument. 

Le  jeune  homme  est  appuyé  du  dos  à  un  cippe  élevé  sur  deux 
degrés;  il  est  nu,  sa  chlamyde  sur  son  bras  gauche,  ses  jambes 
croisées  Tune  sur  l'autre.  Ses  deux  avant-bras  manquent.  A  son 
côté  gauche  est  une  massue  sur  laquelle  devaient  reposer,  ses  deux 
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mains.  C'csl  ce  que  l'on  voit  dans  un  bas-relief,  semblable  pour  la 
composition  et  pour  les  dimensions,  qui  a  été  trouvé  aussi  à 
Athènes  en  1840,  dans  le  Céramique  extérieur,  qui  est  placé  main- 
tenant dans  le  Portique  d'Adrien,  qui  a  été  publié  dans  l"E<pifa.epiç 

àpya-.oAr-'./.r,  (I),  puis,  et  moins  inexactement,  par  M.  Stephani  (dans 
son  savant  travail  sur  le  bas-relief  d'Hercule  au  repos),  et  dont,  en  lin, 
notre  Ecole  des  beaux-arts  possède  an  plâtre. 

Le  vieillard  tient  sa  barbe  de  la  main  droite,  et  de  la  gauche  s'ap- 
puie sur  un  bâton.  Sur  le  second  des  deux  degrés  placés  au-dessous 
du  cippe,  et  par  conséquent  un  peu  en  arrière  du  jeune  homme,  un 
enfant  est  assis,  les  deux  mains  croisées  sur  le  genou  droit,  la  tète 
appuyée  sur  les  mains  et  les  yeux  fermés.  A  côté  du  jeune  homme 
est  aussi  un  chien. 

L'attitude  du  principal  personnage  exprime  évidemment  le  repos; 
les  jambes  croisées  en  sont  l'un  des  signes  les  plus  ordinaires  dans 
l'art  antique  (2).  L'attitude  de  l'enfant  a  évidemment  la  môme  signi- 
fication. M.  Stephani  en  a  indiqué  plusieurs  exemples,  auxquels  il 
serait  facile  d'en  ajouter  beaucoup  d'autres. 

Dans  le  bas-relief  du  portique  d'Adrien,  l'enfant  porte,  pendues  à 
son  côté,  une  fiole  à  huile  et  une  strigile.  C'est  donc,  comme  on 
peut  le  prouver  aussi  par  de  nombreux  exemples  (3),  un  de  ces  servi- 
teurs qui  accompagnaient  leurs  jeunes  maîtres  au  gymnase,  avec 
l'huile  pour  oindre  le  corps  et  les  membres,  et  la  strigile  pour  en 
ôter,  après  la  lutte,  la  sueur  et  la  poussière  (4). 

On  voit  souvent  sur  des  stèles  funéraires  un  jeune  garçon  ou  une 
jeune  fille  jouant  avec  un  chien.  Ce  sont  des  tableaux  naïfs  du  loisir 
élyséen  (5).  Mais  dans  ces  tableaux,  l'animal  est  de  petite  espèce,  les 
poils  longs  et  un  peu  frisés,  assez  semblable  à  beaucoup  de  ceux 
qu'on  appelle  aujourd'hui  des  chiens  d'appartement.  Celui  qui  figure 
sur  le  bas-relief  qui  nous  occupe  est  un  chien  d'assez  haute  taille, 
les  oreilles  dressées  et  le  nez  en  terre,  comme  en  quête  de  gibier.  La 
présence  de  ce  chien  désigne  donc,  sans  doute,  le  principal  person- 


(1)  I,  n°  203. 

(2)  Lessing,  Wie  die  Alt.  cl.  Tod.  gebild.,  p.  1S1  (éd.  1824). 

(3)  Der  ausruhende  Héraclès  i  \Lim.  de  l'Acad.  de  Saint -Pétersbourff,  1855).  Voy. 
aussi  Heydemann,  Die  ant.  marin.  Bildw.  zu  Athen,  Uerlin,  1874,  n°  203,  et  Perva- 
noglu,  Grabst.  <i<:ra!t.  Griech.,  p.  35. 

(4)  Sur  un  ba^-reliel'  funéraire  grec  du  matée  du  Louvre,  un  très-jeune  homme, 
qui  en  est  le  personnage  principal,  et  <|iii  présente  un  oiseau  à  un  chien,,  porte  lui- 
môme  à  son  côté  la  liole  à  huile  et  la  strigile. 

(5)  V.  Un  voie  faner,  att.  (Gaz.  arehéol.,  mai  1875). 
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nage  du  bas-relief  comme  adonné  à  la  chasse.  Celle  de  l'enfant  le 
désigne,  au  moins  sur  le  bas-relief  presque  semblable  du  Portique 
d'Adrien,  comme  adonné  aux  exercices  gymnastiques. 

S'il  est  vrai,  comme  j'ai  essayé  tout  récemment  de  le  démon- 
trer (I),  que  les  Grecs  n'ont  point  représenté,  dans  les  bas-reliefs 
plaies  sur  leurs  monuments  funéraires,  des  scènes  de  la  vie  terrestre, 
mais  que  toujours  (sauf  peut-être  quelques  rares  exceptions)  ils  y 
ont  représenté  les  morts  dans  une  autre  vie  et  une  vie  bienheureuse, 
il  résulte  de  cela  seul  que,  selon  toute  apparence,  le  personnage 
principal,  sur  le  bas-relief  de  l'Ilissus,  doit  être  dans  le  séjour  du 
repos  et  du  bonheur  éternels,  et  que  c'est  dans  ce  séjour  que  se 
trouvent  avec  lui  son  jeune  serviteur  et  son  chien,  ses  deux  com- 
pagnons, avec  l'aide  desquels  il  continuera  de  se  livrer  aux  exer- 
cices qu'il  aima.  Il  est  inutile  de  rappeler  que  les  anciens,  du 
moins  aux  époques  primitives,  dont  les  monuments  rappelèrent  tou- 
jours les  principales  croyances,  livraient  à  la  mort,  aux  funérailles 
de  ceux  qu'ils  perdaient  et  pour  les  leur  envoyer  au  delà  du  tom- 
beau, leurs  chiens,  leurs  chevaux,  leurs  esclaves,  leurs  femmes 
mômes. 

Quant  au  vieillard,  auquel,  encore  une  fois,  le  sculpteur  a  donné 
moins  de  relief  qu'au  personnage  principal,  on  peut  admettre,  si  l'on 
veut,  qu'il  n'est  pas  dans  le  même  lieu  que  son  fils,  qu'il  le  considère 
arrivé  à  la  félicité  élyséenne,  sans  être  lui-même  dans  l'Elysée; 
comme  on  voit,  dans  maintes  compositions  du  moyen  âge  et  même 
dv*  temps  modernes,  de  dévots  donateurs  de  ces  compositions  à 
genoux  devant  les  objets  de  leur  vénération. 

Maintenant,  si  Ton  remarque  que  la  massue  sur  laquelle  le  jeune 
homme  s'appuie  caractérise  d'ordinaire,  dans  les  ouvrages  de  Fart 
grec,  Hercule  ou  Thésée;  si  Ton  remarque,  en  outre,  que  la  cheve- 
lure de  ce  jeune  homme,  à  mèches  courtes  et  redressées  tout  autour 
du  front  (2),  est  toute  semblable  à  celle  qu'on  donnait  à  ces  héros 
dans  le  temps  auquel  appartient  le  monument,  on  trouvera,  je 
pense,  vraisemblable  qu'il  est  représenté  ici  sous  les  traits  de  l'un 


(1)  Gazette  archéologique,  mai  et  juin  1875. 

(2)  Le  beau  buste  en  marbre  pentélique,  à  cheveux  très-courts  et  redressés  sur  le 
front,  qui  a  toujours  été  dénommé  dans  le  musée  du  Louvre  Hercule  jeune,  repré- 
sente probablement  Thésée.  Le  bas-relief  du  Musée  de  Venise  qui  y  porte  le  n°  200 
(v.  Marmi  scolp.  del  Museo  arch.  délia  Marc,  di  Venez.,  1866,  tav.  40)  représente 
aussi  Thésée  (comme  l'a  dit  Ph.  Lebas,  Armai,  de  l'inst.  arch.,  1845,  p.  250)  plutôt 
qu'Hercule. 
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d'eux.  Et  si  de  plus  on  considère,  d'une  part,  qu'il  ne  porte  pas 
la  peau  de  lion  dont  l'art  grec  revêtait  presque  toujours  Hercule, 
bien  plus  rarement  Thésée;  d'une  autre  part,  qu'on  lui  a  donné  des 
formes  sveltes  qui  conviennent  bien  plus  à  Thésée  qu'à  Hercule,  on 
sera  porté  à  croire,  si  je  ne  me  trompe,  que  c'est  au  premier  qu'on 
a  voulu  l'assimiler.  Thésée  était,  en  quelque  sorte,  l'Hercule  de 
l'Attique.  Il  passait  pour  avoir  été  le  fondateur  d'Athènes,  après 
Cécrops,  en  faisant  de  ses  dèmes,  séparés  jusqu'à  lui,  une  seule  cité. 
Il  en  était  le  patron  et  le  gardien,  puisqu'il  l'avait  sauvée  des  Perses 
en  combattant  avec  les  Athéniens  à  Marathon;  et  c'était  depuis  ce 
jour  qu'après  avoir  rapporté  ses  os  à  Athènes,  on  y  avait  érigé  en 
son  honneur  un  temple  magnifique  où  tout  parlait  de  ses  exploits. 
il  était  naturel  qu'un  jeune  Athénien,  de  distinction  sans  doute, 
fût,  selon  l'expression  grecque,  héroïsé  sous  les  traits  de  Thésée 
plutôt  que  de  tout  autre. 

On  a  des  exemples  nombreux  chez  les  Grecs,  quoi  qu'on  en  ail  dit, 
de  cette  coutume,  si  générale  chez  les  Romains,  de  consacrer  des 
morts  sous  le  nom  de  héros  ou  môme  de  dieux.  Le  bas-relief  qui 
nous  occupe  ferait  remonter  cette  coutume  au  ive  siècle  environ 
avant  notre  ère.  On  ne  peut  guère,  en  effet,  d'après  le  style  de  la 
sculpture,  la  rapporter  à  une  époque  inférieure.  La  belle  simplicité 
des  formes  s'y  éloigne  peu  de  la  manière  du  siècle  de  Périclès;  les 
proportions  dans  la  figure  principale,  ces  proportions  où  domine 
l'élégance,  sont  celles  qu'introduisit  Lysippe. 

Il  existe  à  Athènes  et  dans  les  environs  de  Sunium,  au  rapport 
de  M.  Stephani  (1),  des  débris  de  deux  stèles  qui  devaient  ôlre 
semblables  à  celles  dont  je  viens  de  parler  et  de  mômes  dimensions. 
Il  s'agit  donc  d'une  sorte  de  type  usuel,  qu'on  employait  en  certaines 
occasions.  Ces  occasions  devaient  ôlre  celles  où  l'on  voulait  honorer 
comme  un  héros  un  personnage  mort  à  Ja  fleur  de  l'âge. 

Rappelons  à  ce  sujet  une  remarque  de  Scipion  Maffei,  dans  son 
travail  sur  le  Musée  de  Vérone,  qui  renferme  beaucoup  de  stèles 
funéraires  grecques.  Cette  remarque,  qui  avait  échappé,  dit-il,  aux 
érudils  ses  devanciers,  c'est  que  les  Grecs  ne  décernaient  le  titre 
de  héros,  avec  les  honneurs  particuliers  qui  y  répondaient,  qu'à 
des  personnages  morts  jeunes  encore. 

On  connaît  cette  maxime  grecque  :  ceux  que  les  dieux  aiment 
meurent  jeunes;  maxime  bien  difficile  à  concilier  avec  les  idées  de 
ces  érudils  qui  veulent  que  l'antiquité,  en  général,  se  soit  montrée 

(1)  hoc.  cit. 
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parfaitement  satisfaite  do  la  vie  présente,  et  sans  souci  d'une  autre 
vit-  !  !  . 

D'après  la  maxime  dont  il  s'agit  et  qu'on  voit  fréquemment  répé- 
tée, c'était,  au  contraire,  la  croyance  de  l'antiquité  que  ceux  que  les 
dieux  aimaient,  ils  ne  voulaient  pas  les  laisser  à  la  terre  et  à  ses 
ennuis,  mais  qu'ils  les  retiraient  à  eux  pour  les  associer  à  leur  féli- 
cité (2).  C'était  comprendre  la  mort  comme  la  comprenait  ce  sage 
de  l'Orient  qui  disait  :  «  La  mort  est  un  baiser  de  Dieu.  » 

En  résumé,  le  bas-relief  funéraire  trouvé  dans  le  lit  de  l'flissus 
esl  an  monument  de  plus  de  cette  croyance  hellénique,  dont  les 
œuvres  de  l'art  comme  de  la  littérature  altiques,  suitout,  fournissent 
tant  de  preuves,  qu'il  y  avait  au  delà  du  tombeau  une  autre  exis- 
tence;  que  cette  existence  était  une  vie  de  loisir  et  de  paisible 
bonheur;  que,  pour  quelques-uns  du  moins,  elle  était  semblable  à 
celle  des  béros  ou  des  dieux.  Enfin,  de  ce  fait  qu'on  a  déjà  trouvé 
dans  l'Atlique  plusieurs  monuments  tout  pareils,  d'où  il  suit  qu'il  y 
en  avait  sans  doute  un  grand  nombre,  il  esl  permis  d'induire  que, 
dans  celle  contrée,  on  représentait  volontiers  des  personnages  morts 
jeunes  encore  sous  les  traits  et  avec  les  attributs  du  béros  national, 
fondateur  et  génie  tulélaire  de  la  cité. 

Félix  Ravaisson. 

(1)  V.  l'article  de  la  Gazette  archéologique  cité  ci-dessus. 

(2)  «  Nempe  forma  atqtie.  œtate  prsestantes  à  diis  f.moris  gratià  rapi  etsideribus 
tnferri  solitos.  »  Fabrctti,  Inscr.,  p.  194. 


D  UNE 

ACCEPTION  ÉPICURIENNE  DU  VERBE  BENEFACERE 


Les  antiquaires,  les  philologues  se  sont  fréquemment  arrêtés  à 
une  singulière  légende  peinte  dans  un  hypogée  de  Rome;  c'est 
l'inscription  principale  d'une  tombe  dont  les  fresques  représentent 
la  mort  d'une  femme  enlevée  par  Pluton,  sa  descente  aux  enfers  sous 
la  garde  du  Mercure  psychopompe,  son  jugement  par  le  roi  des 
lieux  sombres,  et  enfin  son  admission  au  banquet  des  bienheureux. 
Selon  une  coutume  familière  aux  anciens,  le  texte  dont  je  parle  est 
conçu  en  une  formule  sententieuse  s'adressant  au  lecteur. 

Quelques  mots  du  début  sont  mutilés,  mais  l'inscription  est  de- 
meurée intacte  dans  la  partie  qui  appelle  l'intérêt  et  que  l'on  me 
permettra  de  transcrire  :  PLVRES  ME  ■  ANTECESSERVNT,  dit  la 
personne  défunte,  OMNES  EXPECTO  ■  M  AND  VGA  VIRE  (1)  LYDE 
ET  YENI  AT  ME  ■  GVM  VIRES  ■  RENEFAC  ■  HOC  ■  TECVM  FERES. 

Si  j'excepte  le  Rév.  Père  Garrucci(-2),  qui  a  publié  successivement 
deux  dissertations  importantes  sur  le  monument  dont  je  parle  et 
donné  de  bonnes  copies  de  ses  fresques  trop  embellies  par  les  repro- 
ductions de  M.  Perret,  tous  se  sont  accordés  à  voir  unis  ici  deux 
préceptes  bien  distincts,  l'un  sensuel,  l'autre  moral;  et  les  mots 
GVM  VIRES  •  RENEFAC  leur  ont  paru  contenir  une  touchante 
exhortation  à  la  bienfaisance.  Telle  est  l'opinion  que  de  récents 
écrits,  signés  de  noms  considérables,  me  montrent  s'établissant  à  cette 
heure,  et  faisant  sur  ce  point  aux  païens  un  honneur  que  je  crois 
immérité.  Persuadé,  comme  l'est  de  son  côté  le  savant  religieux, 


(1)  Jiibe  et  non  vive  comme  je  le  vois  parfois  transcrire.  Cf.  Festus,  v°  Affutim  : 
«  Affatim  edi,  bibi,  lusi  d;  Ilorat.,  Ep.  II,  2,  214  :  «  Lusisti  satis,  edisti  satis  atqae 
bibiati  d;  Strabo,  XIV,  p.  ij~i  :  "Edite,  rcîve, itaîÇe. 

(2)  Tre  8epolcri  con  pitture  ed  iscrizioni  appartenenti  aile  superstizioni  pagane 
,/■  '  i:  ,  Sabaxio  e  del  persidico  Mitra,  Napoli,  1852,  in-û;  les  Mystères  du  syn- 
erétisme  phrygien,  Paris,  1854,  petit  in-folio. 
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que  notre  formule  est,  en  entier,  de  teneur  épicurienne,  je  don- 
nerai à  mon  tour  les  motifs  sur  lesquels  se  fonde  mon  sentiment. 

Si,  dans  un  âge  où  les  idées  courantes  des  temps  antiques  avaient 
entièrement  disparu,  nous  lisons  sur  une  tombe  ces  mots  qui  repro- 
duisent la  formule  même  de  notre  inscription, 

FAG   BENE  DVM  VIVIS, 

aucun  doute  ne  se  présente  à  l'esprit,  et  d'ailleurs  le  membre  de 
phrase  POST  MORTEM  VIVERE  SI  VIS,  qui  suit  immédiatement, 
complète  la  pensée  et  en  souligne  le  .sens  (I);  dans  la  fresque  ro- 
maine, au  contraire,  le  précepte  MANDVCA  YIBE  LVDE  qui  précède 
CVM  '  VIBES  ■  BENEFAG  nous  jette  en  plein  matérialisme  et  s'ac- 
corde mal  avec  une  idée  de  charité,  de  bienfaisance.  Mais  puisque 
cette  idée  constitue  le  sens  premier  et  ordinaire  du  verbe  benefacere, 
voyons  d'abord  si  le  complément  HOC  ■  TECVM  ■  FERES,  qui  le  suit 
immédiatement  ici,  ne  peut  enmoditier  l'acception  et  nous  apporter 
quelque  lumière. 

On  possède  deux  marbres  païens  où  se  lit  une  formule  bizarre 
que  je  crois  parallèle  à  la  nôtre  et  qu'il  importe  de  rappeler  ici.  Elle 
est  imitée  de  la  célèbre  et  fabuleuse  épitaphe  de  Sardanapale,  plus 
digne  de  figurer,  comme  l'a  dit  un  ancien,  sur  la  fosse  d'un  bœuf 
que  sur  le  mausolée  d'un  roi  (2). 

Là  encore,  c'est  le  mort  qui  parle  :  QVOD  •  EDI  BIBI  •  MEGVM 
HABEO,  dit-il,  QVOD  RELIQVI  PERDIDI.  Et  ailleurs  :  QVOD  CO- 
MEDI  •  ET  •  EBIBI  TANTVM  MEV  ■  EST  (3). 

Ou  je  me  trompe  fort,  ou  HOC  TECVM  FERES  de  l'inscription  ro- 
maine est  bien  voisin  de  MECVM  HABEO,  de  MEVm  EST,  et  une 
même  intention  me  semble  avoir  dicté  ces  diverses  formules. 

Afin  de  le  montrer  plus  nettement,  j'emprunterai  le  secours  d'un 
texte  que  l'on  croirait  écrit  pour  réfuter  mot  par  mot  le  précepte 
inscrit  sur  la  tombe  de  Rome.  Dans  un  de  ses  sermons  consacrés  à 


(1)  De  Bonnefoy,  EpigrapMe  roussillonnaise,  p.  177,  n°  223  (extrait  des  Mémoires 
de  la  Société  agricole,  scientifique  et  littéraire  des  Pyrénées-Orientales), 

(2)  Cic,  Tuscul.  quœst.,  V,  35  :  «  Hacc  habeo  quœ  edi  quœque  exsaturata  libido 
Hauserat,  illa  jacent  multa  et  praeclara  relicta  » .  Voir  surce  texte  les  notes  de  Davies, 
et  dans  la  81e  homélie  de  saint  Maxime  de  Turin  le  passage  relatif  à  ces  façons 
de  parler  familières  aux  païens  :  «  Tu  cum  recedis  e  saeculo  tuas  divitias  perdi- 
disti  ». 

(3)  Noël  Des  Vergers,  Lettre  à  M.  Letronne  sur  quelques  inscriptions  de  l'Ombrie 
et  du  Picénum,  p.  21  (extrait  de  la  Revue  de  philologie,  1. 1)  ;  St.  Borgia,  Memorie 
storiche  délia  città  di  Benevento,  t.  II,  p.  232. 
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exposer  et  à  défendre  le  dogme  de  la  résurrection,  saint  Augustin 
parle  en  ces  termes  des  païens  et  des  matérialistes  : 

«  Les  gentils  et  ceux  qui  se  lient  de  la  résurrection  ne  cessent  de 
murmurer  à  nos  oreilles  :  Mangeons  et  buvons,  car  nous  mourrons 
demain.  Manducemits  et  bibamus,  cras  enim  moriemur.  » 

Voilà  déjà  les  premières  paroles  de  notre  inscription  :  MANDVCA 
VIBi;  (bibe)  LVDE  ET  VENI  AT  {ad)  ME. 

Écoutons  encore  le  saint  docteur. 

«  Ils  se  moquent  aussi  de  ceux  qui  affirment  la  résurrection  des 
morts,  en  leur  disant  :  Voyez  celui-là,  il  est  descendu  au  tombeau; 
entendez-vous  sa  voix?  11  ne  saurait  parler.  Entendrais-je  la  voix 
de  mon  père,  de  mon  aïeul,  celle  de  mon  bisaïeul?  Qui  s'est  jamais 
relevé  de  la  tombe?  Qui  a  pu  dire  ce  qui  se  passe  aux  enfers?  Fai- 
sons-nous du  bien  tandis  que  nous  vivons,  Bcne  nobis  faciamus  cum 
vivimus;  quand  nous  ne  serons  plus,  ajoute-t-il  par  une  allusion  aux 
banquets  funèbres,  quand  nous  ne  serons  plus,  ce  que  nos  parents, 
nos  amis  pourront  apporter  à  notre  tombe,  ce  sera  pour  eux  qui 
vivront  et  non  pour  nous  pauvres  morts  (1).  » 

Telle  était  la  conclusion  tirée  par  les  gentils  de  leur  système,  et 
cette  conclusion  se  formule,  dans  le  texte  de  saint  Augustin  et  après 
les  mêmes  prémisses,  en  termes  qui  ressemblent  fort  à  ceux  de  notre 
texte. 

Un  point  particulier  me  fait  toutefois  défaut  pour  compléter  le 
rapproebement  :  notre  inscription  dit  seulement  CVM  VIBES  (vivis) 
BENEFAC;  saint  Augustin  écrit  plus  explicitement  :  Bene  nobis  fa- 
ciamus cum  vivimus,  et  le  régime  qui  manque  au  verbe  dans  la 
égende  sépulcrale  de  Rome  pourrait  laisser  l'interprétation  dou- 
teuse. Mais  il  est  un  texte  important  dont  la  place  est  ici  naturelle- 
ment marquée,  et  qui  n'a  pas  échappé  d'ailleurs  à  la  sagacité  du 
R.  P.  Garrucci.  Je  veux  parler  d'un  passage  de  VEccîésiaste  ainsi 
rendu  par  la  Vulgite:  «Etcognovi  quod  nonesset  melius  msi  laetari  et 
«facere  benc  in  \  ita  sua  »,  verset  dont  le  suivant  indique  suffisam- 
ment le  sens  matérialiste  :  «  Omnis  enim  bonio  qui  comedit  et  bibit 
«  et  videt  bonum  de  suo  labore,  hoc  donum  est  Dei  »  (2). 

Pour  Aben-Esra,  pour  Mendelssohn,  le  mot  hébreu  rendu  dans  la 

(1)  Scrmo  361,  De  Hesurrectione  mortuorum,  §  k  et  6  (éd.  Bened.,  t.  V,  p.  982). 
L'opinion  vulgaire,  à  cette  époque,  était  loin,  on  le  voit,  de  ce  qu'elle  avait  été,  du 
moins  pour  la  Grèce,  au  temps  de  Lucien  où  l'on  regardait  les  libations,  les  mets  ap- 
portés aux  tombeaux,  comme  les  seuls  aliments  des  défunts  (Lucian.,  De  luctu,  §  IX 
et  XIX). 

(2)  Ecclesiastes,  III,  12  et  13. 
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Vulgale  par  facere  bene  veut  dire  en  cet  endroit,  bien  vivre,  et  non 
pas,  faire  lu  bien,  ce  que  L'ensemble  du  verset  ne  permet  pas  d'ad- 
mettre. Calien,  qui  nous  l'apprend  dans  les  notes  de  sa  traduction, 
rend  comme  il  suit  le  verset  de  VEcclésiaste  :  «  J'ai  reconnu  qu'il  n'y 
a  de  bien  que  de  se  réjouir  et  de  se  procurer  le  bien  tant  qu'on 
vil».  C'est  ainsi  que  l'ont  également  compris  les  vieux  commen- 
tateurs, Drusius,  Amama;  et  notre  confrère  M.  Derembourg,  dont 
l'autorité  est  si  grande,  me  donne  pour  sa  part  celte  version  :  «  J'ai 
reconnu  que  rien  ne  vaut  mieux  que  de  se  réjouir  et  de  se  faire 
du  bien  pendant  sa  vie  ». 

Benefacere  sans  régime,  tel  qu'il  se  présente  dans  notre  légende, 
est  donc  une  autre  forme  de  bene  vivere,  comme  facere  équivaut  à 
vivere  sur  un  grand  nombre  de  marbres  latins  (1).  Les  rapproche- 
ments qui  précèdent  me  portent  à  penser  que  l'inscription  de  Rome 
est  entièrement  conçue  dans  un  môme  esprit  et  ne  môle  en  aucune 
façon  les  préceptes  sensuels  aux  maximes  morales.  L'idée  qu'elle 
exprime  me  paraît  être  celle  qui  faisait  admettre  dans  les  banquets 
antiques  des  exhibitions  funéraires  (2),  et  que  traduisent  pour  nous 
les  vers  charmants  de  Ronsard  : 

Vivez,  si  m'en  croyez,  n'attendez  à  demain, 
Cueillez  dès  aujourd'hui  les  roses  de  la  vie  (3). 

Edmond  Le  Blant. 

(1)  Fabretti,  IV,  153  :  IN  SE  FECERVNT  ANNOS  XVI;  Acta  S.   Fructuosi,  §  1  : 

«Fecerunt  in  carcere  dies  VI  »;  Oderici,  Sylloge  vet.  inscr.,  p.  349  :  SVPEIIQVAM 
MARITVS  LEOPARDVS  FEGIT;  Reinesius,  Syntagma  inscr.  antiq.,  p.  94S,  etc. 

(2)  Petron.,  Satyric,  XXXIV;  cf.  de  Witte,  Note  sur  un  vase  de  terre  décoré 
de  reliefs  (Mém.  de  la  Soc.  des  antiquaires  de  France,  t.  XXXI);  Anthol.  grœca\ 
XI,  38,  etc. 

(3)  Sonnets  à  Hélène,  n°  xlii. 
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J'ai  déjà  eu  plusieurs  fois  l'occasion  d'insister  sur  l'intérêt  qu'il  y 
a  à  recourir,  pour  la  topographie  biblique,  aux  sources,  un  peu 
trop  délaissées,  des  auteurs  arabes.  Il  m'a  été  donné  d'apporter,  à 
diverses  reprises,  des  démonstrations  assez  frappantes  de  l'utilité  de 
celte  étude  pour  faire  voir  que  non-seulement  elle  offre  des  moyens 
de  contrôle  inattendus,  mais  qu'elle  peut,  en  certains  cas,  être  le 
point  de  départ  de  véritables  découvertes. 

C'est  elle  seule,  par  exemple,  qui  m'a  permis  de  retrouver,  et  cela 
dans  des  conditions  uniques  de  certitude  et  d'authenticité,  la  ville 
royale  chananéenne  de  Gezer  (2),  et  de  résoudre  ainsi,  par  l'apport 
d'un  élément  nouveau,  un  problème  vainement  abordé  jusque-là 
avec  les  ressources  ordinaires  de  l'exégèsi'. 

Voici  un  nouveau  fait  établissant  l'importance  des  renseignements 
géographiques  fournis  à  cet  ordre  de  recherches  par  les  textes 
orientaux.  Je  crois  d'autant  plus  opportun  de  le  signaler  qu'il  s'agit 
d'un  peint  placé  un  peu  en  dehors  du  terrain  circonscrit  de  mes 
recherches,  et  qu'il  sera  facile,  au  premier  voyageur  explorant  les 
alentours  du  lac  de  Tibéria<lc,  de  faire  sur  les  lieux  la  vérification 
nécessaire. 

La  Décapole,  que  trois  passages  des  Évangiles  (3)  rattachent  à  la 
vie  et  aux  voyages  de  Jésus,  est  une  des  parties  les  moins  connues  de 
la  Palestine.  Non-seulement  l'on  ne  s'entend  point  sur  la  configu- 
ration générale  et  les  limites  de  cette  région  fréquemment  men- 
tionnée par  les  auteurs  profanes,  mais  l'on  n'est  même  pas  d'accord 
sur  le  nom  des  dix  villes  auxquelles  ce  groupe  devait  primitivement 
le  sien  (4)  :  in  quo  non  eadem  omnes  observant)  <lii  Pline. 

I     Note  lue  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ('i  juin  1875). 

(2)  Comptes  rendra  <ln  V Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  1873;  Bévue 
politique  <:t  littéraire^  mars  et  avril  1875. 

(3)  Math.,  h  :  25;  Marc,  l\  :  20;  7  :  31. 

(4)  L'appellation  numérique  de  ce  vaste  district  l'ait  songer  à  ces  Havoth  Juïr,  ces 
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I!  on  o:4  quelques-uns  cependant  sur  lesquels,  aujourd'hui  comme 
dans  l'antiquité,  aucun  doute  ne  s'élève.  De  ce  nombre  est  celui  de 
Hippos.  Hippos,  pour  Eusèbe  et  saint  Jérôme,  formait  avec  Pella  et 
Gadara  le  centre  môme  de  cette  sorte  de  confédération  privilégiée, 
qui  parait  avoir  constitué  moins  une  province  qu'un  réseau  d'une 
nature  spéciale  s'élendnnt  sur  des  provinces  distinctes  :  Auty]  iw\v 

f\  lire  tv)  llepaia  xei[X£VT)  ajxcpi  tyjv  "Ixirov,  xal  ÏÏÉXAav  xa\  FaSapav  (1). 

Pline,  dans  son  énumération  des  villes  de  la  Décapote,  nomme 
Hippos  entre  Gadara  d'une  part,  et  Dion  et  Pella  de  l'autre  (2),  et  la 
place  avec  Julias  à  Test  du  lac  de  Tibériade.  Ptolémée  la  mentionne 
entre  Capitolias  et  Abila.  FI.  Joséphe  dit  que  Hippos  était  située  à 
trente  stades  de  Tibériade  (3),  et  VOnomasticon  à  côté  d'un  château 
nommé  Apheka  (s.  v.). 

Inutile  de  rappeler  l'histoire,  d'ailleurs  fort  brève,  de  cette  ville  à 
laquelle  les  numismates  attribuent  des  monnaies  impériales  grecques 
portant  la  singulière  désignation  de  «  les  Antiochiens  de  (près) 
Hippos  »,  ANTIGXEâN  TQN  HP02  mnQ.  M.  de  Saulcy  suppose 
que  cette  légende  concerne  un  mont  Hippos  placé  par  Ptolémée,  en 
compagnie  d'un  autre  mont  Asalamos,  Alsadamos  ou  Asalmanos, 
près  du  désert  d'Arabie,  et  que  la  ville  du  môme  nom  était  adossée 
à  cette  montagne  (i). 

Peut-être  cette  singularité  doit-elle  s'expliquer  indirectement  par 
le  passage  d'Etienne  de  Byzance  relatif  à  Gadara,  «  ville  de  la  Ccele- 
syrie,  qui  est  appelée  aussi  Antioche  et  Séleucie  »  (5).  On  serait 
tenté  d'appliquer  ces  paroles  en  partie  à  Hippos,  surtout  en  songeant 
que  les  destinées  des  deux  villes  voisines  semblent  avoir  été  étroite- 
ment liées,  et  que  Josèphe  les  qualifie  de  cités  grecques,  soustraites  à 
la  domination  de  Hérode  Archélaùs  et  annexées  à  la  Syrie  (6),  après 


«  villes  de  Jair  »  au  nombre  variable  de  23,  30  et  60,  région  sur  laquelle  ne  régnent 
pas  de  moindres  obscurités  et  qui  semble  avoir  été  bien  près  de  celle  de  la  Décapole 
(Nombres,  32:  41;  Deutéron  ,3:4;  Josué,  13  :  30;  Juges,  10  :  h)  Paralipom.,  I, 
2  :  2,23). 

(1)  Onomasticon,  s.  v. 

(2)  5  :  14;  15  :  18. 

(3)  Vie  de  Josèphe,  65. 

(4)  Numismatique  de  Terre  Sainte,  p.  344,  345.  En  réalité  le  mont  Hippos  est 
mis  par  Ptolémée  auprès  de  la  Judée  et  bien  loin  du  mont  Alsalamos  ;  sa  position 
08°  10'.  32°,  se  rapproche  assez  de  celle  attribuée  à  Hippos,  ville  de  la  Cœlesyrie 
ou  de  la  Décapole  :  68°.  32°.  30'  (édit.  Wilberg,  p.  365  et  37 J). 

(5)  Ethniques,  s.  v. 

(6)  Antiq.,  17:  11,  4;  Guerres,  1  :  6,  3. 
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avoir  déjà  été  affranchies  par  Pompée  (i)  et  lemporairementrendues 
à  Hérode  le  Grand  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  Hippos  était  assez  importante 
pour  donner  son  nom  à  un  district,  VHippène^  qui  confinait  à  la 
Galilée  (3). 

On  a,  il  y  a  longtemps,  fait  justice  du  rapprochement  de  Hippos 
avec  Hepha,  Edifa,  la  ville  du  Carmel.  Lightfoot  a  été  le  premier  à 
retrouver  Hippos  dans  la  Sonsitha  des  Talmuds.  Les  principaux  pas- 
sives talmudiques,  rassemblés  par  M.  Neubauer  (4),  nous  montrent 
Sousilha  habitée  par  les  païens  et  très-souvent  mentionnée  avec 
Tibériade;  les  deux  villes,  situées  vis-à-vis  l'une  de  l'autre  et  sépa- 
rées par  le  lac,  étaient  ennemies.  Un  rabbin  identifie  le  pays  de 
Tob,  Dit:  px,  de  la  Bible  (5),  et  par  conséquent  le  Tobion  des 
Machabées  (6)  avec  les  environs  de  Sousilha. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  de  remarquables  coïncidences  topogra- 
phiques  qui  ont  fait  rapprocher  Hippos  de  Sousitha,  c'est  aussi,  et 
surtout,  une  frappante  affinité  étymologique.  Sousilha  dérive  très- 
naturellement  de  Sous,  «  cheval  »,  de  sorte  que  le  nom  sémitique  a 
précisément  la  même  signification  que  le  nom  grec;  on  semble 
avoir  eu  fort  longtemps  conscience  de  cette  signification,  car  on  la 
traduit  figurativement  par  les  armoiries  parlantes  des  monnaies  de 
Hippos  représentant  le  cheval,  ailé  ou  non. 

C'est  en  tenant  compte  de  plusieurs  de  ces  données  qu'on  a  essayé 
de  déterminer  l'emplacement  réel  de  Hippos. 

Les  avis  sont  fort  partagés.  Les  uns  veulent  la  mettre  à  KaVat  el 
Hosn  (7),  près  de  Feik  ou  Fik,  sur  la  côte  orientale  du  lac  de  Tibé- 
riade, et  identifient  du  même  coup  Feik  avec  YApheka  de  l'Onomas- 
ticon  (8);  les  autres  penchent  pour  Khirbèt-es-Samra,  un  peu  plus 
au  sud  et  plus  près  du  Jourdain.  Une  troisième  opinion,  représentée 

(1)  Antiq.,  14  :  h,  h. 

(2)  Antiq.,  15  :  1,  3. 

f3)  F.  Josèphe,  Guerres,  3  :  3,  1 . 

(4)  Géorjr.  du  Talmud,  p.  238,  239. 

(5)  Juges,  11:3. 

(6)  1  :  5,  13. 

(7)  On  a  même  cherché  à  rattacher  philologiquemont  le  nom  arabe  Hosn  à  Hippos, 
en  lui  prêtant  le  sens  de  cheval;  mais  la  transcription  Hosn,  donnée  pour  la  pre- 
mière fois  par  Burckbardt,  je  crois,  correspond  plutôt  à  la  prononciation  courante 
de  Hisn,  forteresse,  qu'au  pluriel  de  Hisân,  Housoun,  «  chevaux  ».  Le  i  grammatical 
[knra)  prend  en  effet  dans  l'arabe  parlé,  au  double  contact  du  ha  fortement  aspiré 
et  du  s  emphatique  {sad),  le  son  de  o. 

(8)  Cette  dernière  identification  me  parait  entièrement  confirmée  par  Yakout,  qui 
dit  que  Fik  s'appelait  aussi  A  fik  (par  le  kaf  fort  =  kappa). 
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par  Riess  (1),  envisage  Sousitha  et  llippos  comme  deux  villes  diffé- 
rentes, et  identifie  celte  première  avec  les  ruines  au  nom  similaire 
J' el-Chouché  ou  Abou-Chouché,  dans  les  parages  nord-ouest  du  lac 
de  Tibériade. 

On  voit  que  la  question  est  assez  compliquée;  voici  un  renseigne- 
ment nouveau  qui  va  peut-être  la  simplifier. 

II  nous  est  fourni  par  un  certain  Ibn  Khordad  beh,  directeur  des 
postes  du  califat  au  ive  siècle  de  l'hégire,  qui  a  laissé  des  provinces 
soumises  à  son  administration  un  bien  intéressant  tableau,  sous  le 
titre  de  Livre  des  routes  et  des  provinces.  Ce  texte  précieux,  mais 
fort  maltraité  par  les  copistes  (2),  a  été  édité  avec  une  rare  habileté 
par  M.  Barbier  de  Meynard. 

Après  avoir  décrit  (p.  72)  une  route  qui,  partant  de  Damas,  relie 
Keswè,  Djasem,  Fîket  Tibériade,  chef-lieu  du  Jourdain,  respective- 
ment à  12,  24,  2-4  et  6  milles  de  distance,  l'auteur  énumère,  dans 
cette  partie  de  l'empire,  treize  districts  :  le  Jourdain,  Tibériade, 
Samarie  (3),  Beisan,  Falil  (Pella),  Hawim,  Naplouse,  Djadar,  Abri, 
Sousya,  'Akka,  Kédès  et  Sour  (Tyr). 

Somya  est  l'équivalent  littéral  de  la  Sousitha  talmudique;  la 
légère  différence  dans  la  terminaison  est  insignifiante;  il  se  peut 
même  qu'elle  soit  purement  graphique  et  tienne  à  un  simple  dépla- 
cement de  points  diacritiques  que  comprendra  tout  arabisant  en 
examinant  le  mot  écrit  :  L^w.  Cependant  Yakoût,  dans  son 
grand  dictionnaire  géographique  (4),  en  citant  celte  ville  comme 
appartenant  au  district  du  Jourdain  (o),  donne  déjà  cette  orthographe, 
d'ailleurs  parfaitement  acceptable  et  confirmée  par  le  Kamoûs. 

(1)  Vollst.  biblisch-geograph.  Verzeicliniss,  s.  v.  Susitha. 

(2)  Je  proposerai,  chemin  faisant,  quelques  restitutions  pour  certains  de  ces  noms 
déiuurés  dans  la  partie  syrienne:  Natroun  (p.  11)  —  Batrou/t  (l'antique  Botrys)  ; 
El-kouds  (Jérusalem)  =  Kèdès  (la  Kèdèch  de  la  tribu  de  Nephtali);  El-lahoun  = 
El-ladjoun  [Legio-Megiddo).  La  restitution  Djousya,  d'après  une  leçon  de  Yakouby, 
d'un  nom  indéchiffrable  dans  l'itinéraire  de  Hims  à  Damas  (p.  71-199),  est  pleinement 
justifiée  par  l'examen  du  terrain  qui  nous  offre  pour  cette  première  étape  Djousye 
La  neuve  et  Djousyé  la  vieille.  (Van  de  Velde,  Map  of  the  Ilolij  Land.) 

(3)  Ou  plutôt  le  district  «  des  Samaritains  »  (Sâmira),  car  l'auteur  mentionne 
plus  bas  (p.  73)  celui  de  Samarie  sous  le  nom  romain  que  cette  ville  porte  encore  : 
Sébastyé. 

(4)  Mo'djem  el-bouldàn,  etc.,  s.  v.  Sousya. 

(j)  Kourat  el-ordon;  c'est  le  correspondant  exact  du  Kikkar  ha-yarden,  «cercle  du 
Jourdain  »,  qui  revient  si  fréquemment  dans  la  Bible  (Genèse,  13  :  10,  11  ;  1  Rois,  7  : 
/iG;  11  Chr.  4  :  17).  Koûra,  dérivé  de  la  racine  kâr,  «  rouler,  tourner»,  présente  la 
ne  nie  filiation  métaphorique  que  Kikkar,  cercle.,  dans  le  sens  administratif,  arron- 
dissement. 
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Le  contexte  prouve  suffisamment  que  nous  sommes  bien  dans  la 
même  région  que  celle  Je  Sousitha,  et  l'accord  topographique  est 
aussi  satisfaisant  que  la  ressemblance  phonétique. 

L'existence  certaine  de  cette  forme  arabe,  Sousya,  nous  permet 
déjà  d'écarler  le  rapprochement  proposé  de  Sousitha  avec  Abou- 
Chouché  (l'homme  à  la  houppe),  nom  banal  qui  pourrait  bien, 
comme  il  le  faisait  à  Gezer,  masquer  quelque  localité  importante  et 
mener  à  la  solution  de  la  question,  encore  pendante,  de  Caphar- 
naùm. 

Mais  il  y  a  plus  :  non-seulement  la  Sousya  d'ibn  Khordad  beh 
correspond  à  Sousitha,  mais  elle  se  présente  dans  des  conditions  qui 
l'assimilent  tout  à  fait  à  Hippos,  et  supplée  ainsi  aux  lacunes  qui 
séparaient  encore,  au  point  de  vue  de  l'identification,  la  ville  syro- 
grecque  de  la  ville  talmudique. 

Nous  avons  vu,  en  effet,  que  les  documents  antiques  associent 
fréquemment  Hippos  à  Gadara  et  Abila;  eh  bien,  le  texte  arabe 
groupe  justement  Sousya,  Djmlnr  et  Abil.  D'autre  part,  Hippos  était 
le  centre  d'un  district,  l'Hippène  :  c'est  précisément  le  district 
(koûra)  de  Sousya  d'ibn  Khordad  beh. 

Ce  même  passage  nous  montre,  en  outre,  qu'au  ive  siècle  de  l'hé- 
gire, Gadara,  qui  aujourd'hui,  au  dire  des  voyageurs,  n'est  plus 
appelée  que  Oumm-Keis,  conservait  encore  son  nom  original,  et  il 
est  probable  qu'une  enquête  attentive  sur  les  lieux  établirait  que, 
bien  que  tombé  en  désuétude,  il  n'a  pas  cessé  d'exister. 

Même  accident  a  dû  arriver  à  Sousya-Hippos.  Le  nom  vrai,  sans 
être  oublié,  pe^t  être  recouvert  par  une  autre  dénomination  vul- 
gaire, et,  pour  ma  part,  je  crois  qu'une  investigation  consciencieuse 
fera  retrouver  une  Khirbèt-Sousya,  soit  à  es-Sumra,  soit  5  Kal'at-el- 
Hosn,  soit  à  un  aulre  endroit  non  proposé.  C'est  là  alors  qu'il  con- 
viendra de  placer  définitivement  l'énigmatique  Hippos. 

Cela  est  d'autant  plus  vraisemblable  que  le  mot  hébreu  Sous, 
cheval,  qui  a  donné  naissance  à  Sousitha-Hippos,  n'est  pas  aussi 
étranger  à  la  langue  arabe  qu'on  le  supposerait,  et  cette  connexion 
ne  pouvait  que  favoriser  la  conservation  du  nom  primitif.  Il  y  a 
d'abord  le  terme  bien  connu  sais,  palefrenier,  dont  l'origine  n'est 
pas  douteuse.  De  plus,  j'ai  recueilli  dans  les  environs  de  Lydda  une 
locution  archaïque,  employée  encore  dans  le  langage  technique  de 
certains  vieux,  chameliers  pour  désigner,  par  opposition  à  une  route 
empierrée,  à  une  chaussée,  un  chemin  seulement  praticable  poul- 
ies chevaux  :  l'un  est  tariq  er-r'sif,  l'autre,  tariq  es-seisanè;  le  mot 
seîsanè,  chevaux,  ignoré  des  lexiques,  est  le  pluriel  d'un  singulier 
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inusité,  mais  évidemment  issu  de  la  racine  sous.  Il  est  à  noter,  en 
passant,  —  et  cela  peut  servir  aux  explorateurs, —  que  l'appellation 
tariq  êr-r'sif  indique,  en  général,  l'existence  d'une  voie  ro- 
maine (t). 

Je  ne  puis  terminer  cette  note  sans  toucher,  avec  une  grande 
réserve  il  est  vrai,  à  un  point  délicat  introduit  dans  cette  question 
par  Reland.  Le  savant  exégète  rappelle,  à  propos  de  Hippos  et  dans 
l'espoir  qu'on  en  pourra  peut-être  tirer  quelque  lumière  étymolo- 
gique, un  curieux  passage  de  Pline  (~2).  Il  s'agit  d'une  certaine 
Camille  de  crustacés  :  «  In  Phenice  tmceTç  vocantur,  tanhe  velocitatis 
ut  ronsequi  non  sit.  »  M.  Littré  traduit  :  «  En  Phénicie  il  y  a  des 
cancres  appelés  cavaliers,  fo-rcaç  (araignées  de  mer),  si  rapides  qu'on 
ne  peut  les  atteindre.  »  Reland  avait  sous  les  yeux  une  autre  leçon, 
hijipoe,  qu'il  regnrdaitcommeune  transcription  du  grecfrntot  (3),  à  en 
juger  par  le  rapprochement  même  qu'il  fait  avec  notre  mot  Hippos. 
J'ignore  quelle  est  la  vraie  leçon;  en  tout  cas,  il  me  semble  que  Pline 
n'a  fait  que  traduire  une  phrase  d'Aristote  où  l'on  lit  bien,  effecti- 
vement, le  mot  limeTç  (4)  : 

Ilspl  8è  r))v  <I>oivixy]v  yivovrai  ev  tw  aiyta^ôi  ouç  xaXouaiv  îiTTtsïç  Sta  to  outc>; 
Ta'/î'to;  Octv,  Murs  |/.-)|  paSiov  stvat  (ta/lcoç)  /.axaXaêeTv. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraîtrait  qu'en  Phénicie  les  crabes,  —  car  ce 
sont  bien  ces  crustacés  couvrant  la  plage  syrienne  qui  sont  visés  par 
celte  description,  —  étaient  surnommés  cavaliers  ou  chevaux,  à  cause 
de  la  rapidité  vraiment  surprenante  de  leurs  allures.  La  dernière 
image  serait  plus  logique;  c'est  ainsi  qu'un  autre  groupe  de  ces  crus- 
tacés est  désigné  par  Pline  (L  c.)  sous  le  nom  de  lions  (leones). 

Mais  pourquoi  Pline  ne  se  sert-il  pas  tout  bonnement  d'equites  ou 
equi,  et  reproduit-il  le  mot  grec?  "Iiwtoi  ou  tiwcaç  serait-il  un  idio- 
tisme local  du  dialecte  grec  parlé  sur  la  côte  phénicienne,  ou  bien 
recèlerait-il  une  transcription  phonétique  d'un  mot  phénicien? 
Dans  cette  dernière  hypothèse,  du  reste  peu  vraisemblable,  la  ville 

(1)  D a  de  ces  cas,  si  fréquents  en  Palestine,  d'homonymie  topographique  nous 
fournit,  bien  loin  de  la  région  où  il  convient  de  chercher  Hippos,  une  Khirbùt  Sousya. 
Cette  ruine  magnifiante  est  située  à  l'est  de  Medjdel  Yaba  et  au  nord  de  Tibné, 
c'est-à-dire  en  plein  territoire  d'Éphraïm.  Beaucoup  plus  au  sud  dans  l'ancien  ter- 
ritoire de  Juda,  entre  Carmel  et  Semoû1  (Echtemoh),  il  y  a  encore  une  autre  Sou- 
sya. 

(2)  9  :  31. 

(3)  M.  Egger  a  bien  voulu  me  signaler  un  cas  certain  de  transcription  de  la  finale 
plurielle  01  par  oc;  c'est  connue  —  Kqctjioi,  magistrats  particuliers  de  l'Ile  de  Crète, 
dans  le  De  republica  de  Gicéron,  2  :  33,  58  (Palimpseste  du  Vatican). 

(Il)  Hist.  an.,  4  :  2. 
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de  Haifa,  la  Hepha  du  Talmud,  se  présente  encore  à  l'esprit,  avec 
celle  coïncidence  étrange,  mais  probablement  fortuite,  que  la  Gaba 
du  Carmel,  identifiée  par  quelques-uns  avec  Heipha,  est  dite  par 
FI.  Josèphe  «  la  ville  des  cavaliers»,  roXtç  IioteSv  (1).  Mais  j'ai  déjà 
montré  que  Haïfa  n'avait  rien  de  commun  avec  notre  Hippos. 

Si  l'on  admet  que  les  crabes  aient  effectivement  porté  un  nom 
phénicien  signifiant  «  cheval  »,  quel  pouvait  être  ce  mot? 

Le  vocabulaire  indivis  des  langues  sémitiques  nous  offre  un  choix 
s  i, liment  embarrassant.  Cependant  le  mot  hébreu  sous,  qui  soit  dit 
incidemment,  figure  dans  le  nom  d'une  ville  siméonite  Hasar 
Sousa  (2),  ou  avec  la  désinence  plurielle,  Hasar  Sousim  (3),  aurait 
pour  lui  un  précédent,  s'il  a  fourni  déjà,  comme  le  pense  Fiïrst,  par 
une  dérivation  comparative  analogue,  l'acception  d'hirondelle  dans 
ïsaïe  (4),  transportant  de  la  course  au  vol  l'idée  de  vitesse.  Ce  mot 
est  d'ailleurs  considéré  aussi  comme  phénicien;  on  le  retrouve  dans 
le  nom  Abad-Sousim  (34e  Citienne),  et  peut-être  môme  dans  un  nom 
de  lieu  :  Cabarsus  (=  K'phar  Sous?). 

(1)  Guerres,  3  :  3,  1  ;  Antiq.  /.,  15  :  8,  5;  Vie,  24.  Josèphe  assigne  à  ce  surnom 
une  origine  très-simple;  il  provient,  dit-il,  de  ce  que  cette  ville  était  la  résidence  des 
cavaliers  licenciés  par  Eérode.  Je  sais  qu'à  la  rigueur  on  pourrait  récuser  la  va- 
leur d'une  explication  peut-être  artificielle,  ou  même  l'attribuer  à  une  interpolation. 

Je  serais  fort  tenté,  —  ce  que  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  encore  vu  proposer,  —  de 
comparer  cette  Gaba  carmélite  de  Josèphe  avec  une  certaine  Ecbatane  que.  Pline  (Hist. 
N.  5  :  10)  est  le  seul  à  signaler  sur  le  mont  Carmel,  non  loin  de  Ptolémais.  Cette  ville 
inconnue  qui  portait  aussi,  comme  la  montagne  sainte,  le  nom  de  Carmel,  n'a,  bien 
entendu,  rien  de  commun,  même  étymolcgiquement,  avec  la  capitale  de  l'empire  des 
Bièdes,  si  ce  n'est  peut-être  une  assonance  superficielle,  utilisée  par  l'oracle  amphibo- 
logique prédisant  à  Cambyse  qu'il  mourrait  à  Ecbatane,  mais  à  Ecbatane  de  Syrie, 
comme  le  prouva  l'événement  (Hérodote,  III).  Si  l'on  se  demande  quel  nom  sémitique 
pouvait  cacher  cette  transcription  d'Ecbatana,  qu'une  altération  intentionnelle  semble 
avoir  cherché  a  rapprocher  de  son  illustre  homonyme,  il  est  difficile  d'accepter 
1  hypothèse  de  Brcchart  (ap.  Roland,  s.  v.  Ecbatana)  qui  veut  en  extraire  le  nom  de 
Basan.  Pour  peu  qu'on  se  rappelle  qu'à  côté  d"Ex6âTava  nous  rencontrons  la  va- 
riante fréquente  Ayêchava,  l'on  peut  considérer  cette,  dernière  forme  comme  une 
très-exacte  transcription   du  nom  de  ville  7VQA,  rendu  en   grec  par  FaSaOwv  et 

l'aoa-wv.  La  prosthèse  de  e  ou  a  est  un  fait  des  plus  naturels.  Or  Gabathon  n'est 
qu'un  allongement,  suivant  un  mécanisme  sémitique,  de  Gulx,'  ou  Gaba  (avec  ou 
sans  aïn),  ce  qui  nous  ramène  en  droite  ligne  à  la  Gaba  de  Josèphe.  Je  me  bornerai 
pour  l'instant  à  cette  suggestion,  sans  essayer  de  résoudre  la  question  toujours  bien 
nébuleuse  des  rapports  qu'il  peut  y  avoir  entre  la  Ife/>ba  maritime  de  l'Onomasticon, 
Gaba-Ecbatane,  le  EEWI1H  de  Scylax  et  le  Hopti  Oniath  de  la  Bénédiction  de  Jacob 
Genèse,  49  :  13;  cf.  Dr.  Zunz,  On  {lie  geography of  Palestine,  II,  429;  Renan,  Mis- 
sion en  Phénicie,  p.  752). 

(2)  Josué,  15  :  5.  —  (3,  I  Chron.  :  4,  31.  —  [h]  38  :  14. 
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Dans  le  cas  où  sous  aurait  eu  le  triple  sens  de  cheval,  hirondelle 
et  crabet  auquel  tics  trois  rattacher  le  dérivé  Sousilha?  La  traduc- 
tion grecque  et  les  symboles  numismatiques  montrent  bien  qu'à  une 
certaine  époque  l'interprétation  la  plus  générale,  celle  de  «cheval», 
était  la  seule  reçue.  Mais  est-ce  à  dire  que  cette  explication,  assu- 
rémenl  la  plus  naturelle,  doive  être  absolument  tenue  pour  primitive 
el  vraie?  Il  est  permis  d'hésiter  quelque  peu  en  présence  du  passage 
de  Pline.  On  apporte  aujourd'hui  encore  au  marché  de  Jérusalem 
des  crabes  d'eau  douce  ou  de  (erre,  qui  pullulent  sur  certains  points 
du  bassin  du  Jourdain.  Faudrait-il  admettre,  si  l'on  adoptait  la  ma- 
nière de  voir,  d'ailleurs  assez  forcée,  de  Reland,  que  Hippos,  située 
non  loin  de  cette  rivière  et  sur  les  bords  du  lac  de  Tibériade,  aurait 
dû  originairement  son  nom  à  la  présence  de  ce  crustacé  (1)? 

Gh.  Cleumojnt-Ganneau. 

(1)  Le  nom  vulgaire  de  ces  crabes  est  salta'ân,  sartaïân,  de  la  racine  sarta'a, 
«  courir  à  toutes  jambes  ».  Saratdn,  «  écrevisse,  cancer  »,  a  aussi  le  sens  de  «  mar- 
che rapide  ». 


Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  de  Slane  la  communication  de  trois  passages  arabes 
empruntés  au  Mirât  ez-zumdn,  au  Merasid  el  ïttiW  et  au  Traité  des  simples  d'tbn 
el-Bcythàr,  et  donnant,  sur  cette  région  du  lac  de  Tibériade,  de  fort  curieux  dé- 
tails topographiques.  Dans  un  combat  livré  par  Baudouin  aux  Musulmans,  ceux-ci 
étaient  campés  dans  le  Ghôr  (vallée  du  Jourdain)  près  d'El-fakkhârin,  tandis  que 
les  Francs  étaient  à  Sinnabra,  près  du  Jourdain,  vis-à-vis  la  montée  de  Fi/c,  et  à 
trois  milles  de  Tibériade.  Il  y  avait  de  ce  côté  un  pont  dit  de  Sennabra,  qui  joue  un 
rôle  stratégique  dans  cette  affaire.  M.  de  Slane  suppose  avec  toute  apparence  de 
raison  que  ce  pont  doit  Être  cherché  un  peu  au  nord  de  celui  appelé  aujourd'hui 
DjisrOumm  el-Kanaiir ;  j'ajouterai  que  le  relevé  détaillé  du  lieutenant  Anderson, 
R.  E.,  marque,  à  l'endroit  môme  où  le  Jourdain  sort  du  lac,  les  ruines  d'un  pont  qui 
pourrait  bieu  être  celui  de  Sinnabra. 

Outre  l'indication  de  Fik,  ce  qui  rend  ces  passages  fort  importants  c'est  la  men- 
tion de  Sinnabra  ;  ce  lieu  n'est  autre,  à  mon  sens,  que  la  Sewaêpiç  (var.  r£vva6piv)  de 
FI.  Josèphe,  l&Sinabri  (>n3J>¥  =  ïj^o)  talmudique  des  environs  de  Tibériade, 
où  campa  Vespasien  lors  de  ses  opérations  contre  Tibériade  et  Tarichée,  à  trente 
stades  de  cette  première  ville  et  qui  était  considérée  comme  le  commencement  du 
Gliôrou  grande  plaine  [Guerres  j.,  3  :  9,  7;  h  :  8,  2). 

Schwarz  {das  Ileil.  Land,  p.  141)  parle  d'une  ruine  appelée  Sinabri,  mais  on  sait 
combien  les  dires  du  trop  ingénieux  rabbin  sont  sujets  à  caution  en  matière  de  loca- 
lités modernes;  Menke  met  au  nord  de  Kadis  une  ruine  Sen  el Nabra  :  j'ignore  où 
ce  compilateur  a  puisé  ce  renseignement,  qui  n'est  donné  dans  aucune  carte  et  que 
1  altération  invraisemblable  du  nom  rend  fort  suspect.  Le  lieu  paraît  n'avoir  été 
encore  vu  par  aucun  voyageur;  il  avait  pourtant  conservé  son  nom  intact  au  moyen 
âge;  il  est  sûr  qu'on  le  retrouvera  avec  un  peu  d'attention  ainsi  que  celui  du  Sousya- 
Hippos,  de  Fakkharin,  de  Tell  el  Ma'choûka  et  divers  autres  points  de  ces  parages 
qui  semblent  avoir  été  très-insuffisamment  explorés  sous  le  rapport  onomastique. 

xxix.  2G 


LES 


SCULPTURES  SUR  ROCHERS 

DU  LAC  DES  MERVEILLES 


M.  Oscar  Montelins,  l'habile  conservateur  du  musée  de  Stockholm, 
ayant  envoyé  à  la  Revue  un  article  fort  intéressant  sur  les  rochers 
sculptés  de  la  Suède  et  de  la  Norvège,  avec  nombreux  dessins  a 
l'appui,  nous  avons  pensé  qu'il  serait  agréable  à  nos  lecteurs  d'avoir 
préalablement  sous  les  yeux  les  seuls  vestiges  de  monuments  ana- 
logues qui  aient  été  signalés  jusqu'ici  sur  le  sol  de  l'ancienne  Gaule. 
Nous  donnons  donc  aujourd'hui,  sans  chercher  plus  que  l'auteur 
à  déterminer  la  date  ou  le  caractère  de  ces  singuliers  signes,  la 
traduction  d'une  communication  faite  à  ce  sujet  par  M.  Moggridge, 
esq.,  au  congrès  archéologique  international  réuni  à  Noiwich  en 
1808.  Nous  reproduisons,  en  les  concentrant  sur  deux  planches  (XV 
et  XVlj,  les  dessins  contenus  dans  les  cinq  planches  de  l'auteur. 

L'article  de  M.  Oscar  Montelius  paraîtra  très-prochainement. 

(Note  àe  ht  Direction.) 


LES   MERAVIGLIE 

Ayant  été  empoché  pav  les  neiges,  pendant  six  hivers,  de  visiter 
les  Laghi  délie  Meraviglie,  je  me  décidai,  en  1868,  à  tenter  une 
i  xpê  lition  d'été  en  cet  endroit. 

A  trente-deux,  milles  environ  de  Menton,  ville  située  maintenant 
à  l'extrémité  sud-est  de  la  France,  od  trouve  une  excellente  pension 
;m  milieu  di  qui  prennent  rang  parmi  les  plus  belles  de 

l'Europe,  celles  de  Saorgio  el  de  Paganin.  Le  nom  de  celte  dernière 
vient,  en  italien,  de  vaya  uivutc,  c'esl-ù-diro  «  qui  ne  paye  rien», 
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parce  que,  dans  le  vieux  temps,  elle  était  comprise  dans  le  territoire 
de  Tende,  où  le  percepteur  des  contributions  était  chose  inconnue. 
Celle  pension  se  nomme  San  Dalmazzo  di  Tende,  et  se  trouve  pi  icée 
à  l'endroit  où  se  précipitent  dans  la  Roya  deux  de  ses  afiluents. 
C  lui  de  ces  torrents  qui  est  à  gauche  descend  des  Laghi  délie 
Meraviglie,  situés  à  six  heures  de  la  pension. 

Accompagné  de  M.  Dieck,  naturaliste  prussien  intelligent  et 
instruit,  et  proche  parent  du  comte  de  Bismarck,  ayant  avec  moi 
un  porteur  et  un  guide,  je  quittai  la  pension  pour  la  plus  haute 
vacherie  de  cette  vallée  occidentale.  C'était  à  quatre  heures  de  dis- 
tance. Un  coup  d'œil  jeté  sur  le  misérable  taudis  occupé  par  les 
pâtres  durant  les  courts  mois  de  l'été,  suffit  pour  me  convaincre 
que  le  grand  air  serait  infiniment  préférable.  Aussi,  après  avoir 
donné  nos  instructions  à  notre  guide  afin  qu'il  nous  élevât  une  sorte 
d'abri  contre  les  orages,  le  tonnerre,  les  éclairs,  la  grêle  et  la  pluie 
qui  revenaient  presque  chaque  après-midi,  nous  continuâmes  notre 
exploration.  Le  résultat  de  cette  promenade  se  confondra,  dans  notre 
récit,  avec  celui  des  explorations  faites  les  jours  suivants.  A  notre 
retour,  nous  trouvâmes  un  gîte  préparé  pour  nous  recevoir.  La 
pluie  pénétrait,  il  est  vrai,  à  travers  le  toit,  mais  mon  mackintosh 
servait  à  nous  en  préserver.  Les  gens  difficiles  auraient  pu  se 
plaindre  du  vent  qui  entrait  de  toutes  parts,  mais  c'était  justement 
ce  qui  faisait  notre  salut,  car  le  vent  venant  de  tous  les  côtés  à  la 
fois,  un  courant  en  neutralisait  un  autre;  nous  n'avions  donc  pas  à 
souffrir  des  courants  d'air.  En  somme,  nous  nous  en  tirions  fort 
bien,  quoiqu'il  ne  fût  pas  possible  de  se  tenir  debout  et  qu'on  ne  pût 
être  assis  que  sous  la  perche  qui  supportait  l'abri.  Nous  étions  là  à 
une  hauteur  de  6,000  pieds  au-dessus  de  la  mer,  et  à  deux  heures 
de  notre  but. 

De  notre  gîte,  nous  nous  dirigeâmes,  le  lendemain  matin,  à  tra- 
vers une  vallée  tortueuse  qui  présentait  les  traces  visibles  de  l'action 
des  glaciers;  puis  nous  arrivâmes  à  un  espace  découvert,  tout  coupé 
de  petits  lacs  qui  avaient  été  évidemment  creusés  par  la  glace,  et 
entouré  de  montagnes  d'environ  10,000  pieds  de  hauteur.  Là,  nous 
trouvâmes  des  preuves  de  la  présence  des  Français  en  1793.  Nous 
gagnâmes  ensuite  l'extrémité  supérieure  de  ce  cirque  et  laissâmes 
la  rivière  à  notre  droite.  La  surface  des  rochers  était  encore  polie 
par  l'ancien  glacier  jusqu'à  une  hauteur  de  8,0. :<)  pieds  environ 
au-dessus  de  la  mer,  et  sur  ces  rochers,  qui  semblaient  avoir  été 
préparés  tout  exprès,  se  voyaient  plusieurs  centaines,  peul-èlre 
milliers  d'étranges  dessins,  les  meravigHe,  dont  j'ai  l'honneur  de 
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vous  soumettre  «lilTérents  échantillons.  C'est  la  première  l'ois,  je 
crois,  qu'ils  ont  été  copiés. 

J'avais  tout  ce  qu'il  fallait  pour  prendre  des  empreintes  et  des 
moulages,  mais  le  temps  était  si  mauvais  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire 
en  ce  genre.  J'essayai  alors  de  faire  usage  du  crayon,  mais  je  m'a- 
perçus bientôt  que  M.  Dieck  était  bien  plus  prompt  que  moi  et  tout 
aussi  exact.  Je  me  plais  donc  à  reconnaître  les  obligations  que  je  lui 
dois  en  ce  qui  concerne  les  dessins,  m'étanl  réservé  la  tâche  de  dé- 
couvrir de  nouveaux  sujets  d'études. 

Je  ne  pus  distinguer  aucun  caractère  d'écriture  selon  l'acception 
vulgaire  du  mot.  S'il  y  a  lieu  d'attribuer  un  sens  à  ces  dessins,  il 
faut  les  considérer  comme  des  hiéroglyphes.  11  est  de  fait  que  les 
mêmes  figures  se  trouvent  fréquemment  répétées  et  combinées  de 
différentes  manières,  absolument  comme  nos  lettres  le  sont  pour 
former  des  mots;  ceci  peut  s'accorder  avec  la  supposition  qu'elles 
ont  un  sens. 

Les  inscriptions  se  trouvent  généralement  placées  sur  la  surface 
horizontale  des  roches  polies,  qui  sont  du  mica-schiste;  quelquefois 
sur  les  faces  verticales,  mais  jamais  dans  des  endroits  où  pour  les 
atteindre  il  faudrait  échelles  ou  cordes.  Elles  ne  sont  pas  gravées  au 
ciseau;  on  les  a  obtenues  par  les  coups  répétés  de  quelque  instru- 
ment à  pointe  mousse. 

La  tradition  du  pays  raconte  qu'elles  furent  l'ouvrage  des  soldats 
d'Annibal;  mais  je  suis  obligé  de  dire  qu'Annibal,  dans  ce  pays, 
joue  le  même  rôle  que  César,  qu'Olivier  Cromwellou  que  Sa  Majesté 
Satan  en  Angleterre  :  c'est  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  personnages 
que  la  superstition  populaire  fait  remonter  l'origine  de  tout  ce  dont 
on  ne  peut  trouver  d'autre  explication.  Nous  remarquons  toutefois, 
parmi  ces  dessins,  le  symbole  égyptien  de  l'eau  et  la  corne  en 
spirale  de  l'antilope,  deux  signes  qui  sentent  l'Afrique.  Au  nord  de 
Scaramd,  environ  a  moitié  chemin  entre  les  Meraviglie  et  Nice,  se 
trouve  un  endroit  où,  si  l'on  en  croit  une  tradition  locale,  les  rocs 
auraient  été  entamés  pour  élargir  le  sentier  destiné  au  passage  des 
troupes  carthaginoises.  Annibal  cependant,  on  le  croit  générale- 
ment, suivit  une  tout  autre  roule.  Après  sa  grande  victoire  sur  les 
Celles  de  la  Gaule,  au  passage  du  Rhône,  il  lit  une  longue  marche 
du  côté  du  nord  et  du  nord-est.  Rebroussant  alors  vers  le  sud,  il 
traversa  les  Alpes  probablement  au  Saint-Bernard,  et  de  là,  se  diri- 
geant au  sud  ou  sud-ouest,  il  se  trouva  dans  les  plaines  de  l'Italie, 
d'où  il  doit  avoir  vu  entre  lui  et  la  mer  les  Alpes  maritimes,  bien 
plus  basses  que  les  montagnes  qu'il  venait  de  traverser,  et  habitées 
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alors  par  des  amis,  les  Celtes  liguriens.  Elles  offraient  une  ligne  de 
marche,  grâce  à  laquelle  les  deux,  tiers  de  la  rouh;  pouvaient  être 
épargnés.  Il  serait  donc  possible  qu'il  eût  envoyé  dire  à  son  frère 
Asdrubal,  qui  commandait  un  de  ses  corps  de  réserve,  de  couper  au 
court  en  franchissant  celte  chaîne  plus  basse.  L'armée  romaine  de 
Marseille,  qui  l'avait  forcé  à  faire  ce  grand  détour,  avait  été  rappe- 
lée pour  venir  défendre  l'Italie.  Dans  ce  cas,  les  deux  traditions  que 
nous  venons  de  citer  pourraient  être  également  vraies.  Une  autre 
conjecture  a  été  suggérée  par  un  voyageur  qui  a  passé  plusieurs 
années  dans  l'Inde,  c'est  que  les  Meraviglie  pourraient  avoir  leur 
origine  dans  une  coutume  étrange,  analogue  à  celle  qui  se  conserve 
depuis  des  siècles  dans  les  régions  montagneuses  de  l'Inde.  Lorsque 
les  neiges  ont  fondu,  les  indigènes  accourent  sur  le  sommet  pour 
graver  sur  le  roc  certains  signes  mystiques  qu'ils  considèrent  comme 
un  renseignement  transmis  à  la  postérité.  Ce  qui  pourrait,  jusqu'à 
un  certain  point,  continuer  cette  idée,  c'est  le  fait  que  l'une  des 
figures,  celle  qu'on  voit  en  haut  de  la  première  planche  (I),  est  la 
contre-parlie  d'une  gravure  que  renferme  un  vieux,  livre  de  la  grande 
bibliothèque  de  Turin.  On  la  désigne  sous  le  nom  île  ['idole  sarde. 
Les  inscriptions,  d'ailleurs,  ne  sont  pas  toutes  de  la  même  date. 
Pour  ma  part,  je  n'ai  aucun  désir  d'exprimer  une  opinion  dans  un 
sens  ou  dans  un  autre;  je  tiens  seulement  à  exposer  clairement  les 
faits,  dans  l'espoir  que  quelqu'un  de  plus  compétent  pourra  peut-être 
arriver  à  résoudre  d'une  façon  satisfaisante  la  question  d'origine,  à 
trouver  un  fil  qui  le  guide  dans  ce  labyrinthe  et  lui  permette  de 
déchiffrer  ces  étranges  dessins,  les  Meraviglie. 

MOGGRIDGE,    Esq. 

(1)  Nous  avons  concentré  sur  deux  planches  les  cinq  planches  de  l'auteur.  Les 
figures  et  planches  publiées  car  M.  Moggridge  n'étant  d'ailleurs  point  numérotées, 
il  nous  a  été  impossible  de  reconnaître  à  queile  figure  il  faisait  allusion. 

[Noie  du  lu  Rédaction.) 


INSCRIPTIONS  CÉRAMIQUES 

DU  MUSÉE  D'ALEXANDRIE 


Je  reçois  à  l'instant  un  remarquable  travail  que  le  Dr  Neroutsos- 
Bey  vient  de  publier  en  grec  à  Athènes  sur  les  inscriptions  de  l'an- 
cienne Alexandrie.  Plusieurs  de  ces  monuments  épigraphiques , 
grecs  et  latins,  avaient  déjà  paru  soit  à  Athènes,  soit  dans  le  Bulletin 
de  l'Institut  d'Egypte,  soit  enfin  dans  celte  Revue.  Mais  ce  qui  donne 
un  prix  inestimable  à  celte  publication,  c'est  la  collection  des  sceaux 
amphoriques  qui  ont  été  découverts  à  Alexandrie.  Pour  donner  une 
idée  de  cette  riche  collection,  indiquons  le  nombre  des  inscriptions 
comprises  dans  chacune  des  quatre  séries  qui  la  composent  : 

1°  Sceaux  rhodiens.  182 

2°             Id.             Prêtres  éponymes  du  Soleil.  188 

3°  Sceaux  enidiens.  82 

4°  Sceaux  thasiens.  24 

476 

Et  dans  ce  nombre  ne  sont  pas  compris  les  sceaux  avec  des  variantes 
du  môme  nom. 

Le  Dr  Neroutsos-Dey  avait  déjà  publié  dans  le  Bulletin  de  l'Ins- 
titut d'Egypte  (n°  12)  une  liste  des  noms  des  magistrats  éponymes 
existant  sur  d'anciennes  anses  d'amphores  trouvées  à  Alexandrie  et 
transportées  à  l'Institut. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  faire  connaître  en  quelques  lignes  des 
travaux  de  cette  importance.  J'ai  voulu  seulement  prévenir  le  lecteur 
avant  de  mettre  sous  ses  yeux  la  petite  collection  que  je  publie  ci- 
après.  La  provenance  étant  la  même,  on  doit  s'attendre  à  retrouver 
ces  pièces  dans  le  grand  recueil  du  Dr  Neioutsos-Bey.  Le  fait  est 
vrai  pour  la  plupart;  quelques-unes  toutefois  sont  nouvelles. 
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Ces  travaux  parallèles,  faits  de  divers  côtés  sur  les  mômes  monu- 
ments, ne  peuvent  qu'être  avantageux  à  la  science.  Les  recherches 
se  multiplient  et  l'explication  en  devient  plus  claire  et  plus  facile. 
Il  est  donc  intéressant  que  ces  monuments  soient  publics  plusieurs 
fois  et  dans  divers  recueils.  D'ailleurs  notre  petite  collection  de 
sceaux  amphoriques  a  cet  avantage,  qu'elle  les  reproduit  dans  leur 
disposition  matérielle.  M.  le  Dr  Neroulsos  s'est  contenté  de  don- 
ner les  textes  sans  indiquer  les  coupures  de  noms  et  le  nombre 
des  lignes.  On  doit  le  féliciter  toutefois  de  l'heureuse  idée  qu'il  a 
eue  d'accompagner  chaque  sceau  d'un  petit  dessin  qui  en  reproduit 
la  forme,  carré,  cercle,  ellipse  ou  ovale. 

Pour  les  renvois  à  son  travail  nous  avons  adopté  les  abréviations 
suivantes  : 

Rb.         z=  1°  Sceaux  rhodiens. 

Rh.  Sol.  —  2°  Prêtres  éponymes  du  Soleil. 

Cn.  =  3°  Sceaux  enidiens. 

Th.  =  4°  Sceaux  lliasiens. 


A  mon  retour  à  Paris,  vers  le  mois  d'octobre  de  l'année  dernière, 
j'ai  trouvé,  dans  une  enveloppe  déposée  chez  moi,  une  collection 
d'estampages  reproduisant  des  inscriptions  amphoriques,  mais  sans 
une  lettre,  sans  une  note  quelconque  qui  pût  me  renseigner  sur 
leur  provenance.  Toutefois  j'ai  tout  lieu  de  croire  que  l'envoi  a  été 
fait,  comme  les  précédents,  par  M.  Daninos,  attaché  au  ministère 
des  affaires  étrangères  en  Egypte,  et  que  ces  anses  d'ampbores  avec 
inscriptions  appartiennent  au  musée  d'Alexandrie.  On  lit  en  effet 
dans  l'ouvrage  de  M.  Dumont,  p.  47  :  «  Les  inscriptions  céramiques 
«  qui  restent  à  recueillir  sont  nombreuses.  En  passant  à  Alexandrie, 
«  au  mois  de  mars  18G8,  de  très-courtes  recherches  sur  l'emplace- 
«  ment  de  la  ville  ancienne,  dans  les  terrains  que  les  fouilles  récentes 
«  de  Mahmoud-Bey  avaient  remués,  m'ont  fait  trouver  plusieurs  em- 
«  preintes  bien  conservées.  M.  de  Montaut,  ingénieur  des  ponts  et 
«  chaussées,  pendant  le  séjour  prolongé  qu'il  a  fait  en  Egypte,  avait 
«  repris  les  travaux  de  Stoddart  et  formé  une  riche  collection  de 
«  textes  amphoriques,  qu'il  n'a  pas  encore  fait  connaître  au  public. 
«  L'Institut  égyptien,  qui,  à  plusieurs  reprises,  s'est  occupé  de  ces 
«  documents,  pourrait  en  former  une  belle  série  pour  le  musée  qu'il 
(i  vient  do  fonder.  Il  est  d'autant  plus  à  souhaiter  qu'il  tourne  son 
«  attention  de  ce  côté  que  les  sceaux  qu'on  trouve  en  Egypte  diffè- 
«  rent  en  général  beaucoup  de  ceux  qu'on  découvre  en  Grèce.  » 


.TTfi  REVUE   ARCHÉOLOGIQUE. 

Les  estampages  que  j'ai  reçus  sont  au  nombre  de  quatre-vingt-onze. 
Cinq  reproduisent  de  petites  inscriptions  gréco-égyptiennes,  et  Irois 
des  inscriptions  latines.  Il  en  re>te  donc  quatre-vingt-quatre  pour  la 
collection  amphorique.  C'est  un  nombre  relativement  considérable, 
parce  qu'il  vient  s'ajouter  aux  monuments  du  môme  genre  qui  ont 
été  publiés  dans  le  Corpus,  par  M.  Sloddart,  et  en  dernier  lieu  par 
M.  A.  Dumont. 

Les  excellents  principes  émis  par  ce  jeune  savant,  dans  ses  Ins- 
criptions céramiques  de  Grèce,  doivent  servir  de  base  à  tout  travail 
sur  les  monuments  du  même  genre.  Seulement  on  comprendra  qu'on 
ne  peut  pas  toujours  les  mettre  en  pratique,  et  c'est  ici  le  cas.  Ainsi, 
n'ayant  que  des  estampages  sous  les  yeux,  il  me  serait' impossible  de 
traiter  les  questions  de  forme,  de  couleur  ou  de  la  nature  de  la  terre. 
Ceux  qui  pourront  examiner  les  monuments  mômes  seront  en  état 
de  procéder  à  un  classement  méthodique  de  la  collection  d'Alexan- 
drie. 

Toutefois,  grâce  à  la  grande  quantité  d'anses  d'amphores  que  l'on 
possède  aujourd'hui,  grâce  aussi  aux  importantes  publications  qui  en 
ont  été  faites,  on  peut  presque  toujours  reconnaître  la  fabrique.  Ainsi 
la  plupart  de  celles  que  nous  avons  sous  les  yeux  proviennent  de 
Rhodes.  Le  voisinage  d'Alexandrie  explique  suffi?amment  ce  fait. 

Les  cachets  affectent  des  formes  différentes  :  tantôt  et  le  plus  sou- 
vent un  petit  carré  long,  tantôt  un  cercle,  plus  rarement  un  losange. 
Les  estampages  reproduisent  les  inscriptions  d'une  manière  un  peu 
obscure,  surtout  pour  les  cercles;  quelques-unes  de  ces  dernières 
sont  indécbiffrables.  Ce  genre  de  monument  se  prête  peu,  en  effet,  à 
l'opération  de  l'estampage. 

Les  attributs  qui  accompagnent  les  noms  des  magistrats  sont  en 
petit  nombre  et  varient  peu.  Les  principaux  sont  la  rose,  le  caducée, 
le  bucrane  et  la  tète  radiée  du  Soleil.  Quelques-uns  sont  trop  obscurs 
pour  être  déterminés. 

En  général  ces  monuments  appartiennent  aux  époques  classiques. 

L'exemple  de  M.  Sloddart  a  montré  l'importance  des  inscriptions 
céramiques  pour  la  connaissance  du  calendrier  dorien.  Les  sceaux 
amphoriques  font  connaître  les  noms  de  mois  que  les  livres  ne  nous 
ont  pas  conservés;  mais  il  ne  nous  disent  pas  dans  quel  ordre  ces 
mois  doivent  être  classés. 

La  nouvelle  collection  nous  donne  les  mois  rhodiens  suivants  : 

'AYfi*v£o'j,  'AfTaiJUTi'ou,  Ba5po(jLiou5  Aa)>iou,  ©effjxoçoptou,  KapvEi'ou,  'Ya- 
xivOîou  et  2|u*8fou  écrit  avec  un  Z.  On  sait  que  dans  l'épigraphie  ces 
deux  lettres  se  remplacent  l'une  l'autre.  Il  en  est  de  même  dans  la 
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numismatique,  où  Spupva  est  écrit  tantôt  avec  un  2,  tantôt  avec  un  X. 
Les  Rhodiens  avaient  des  fêtes  qui  étaient  appelées  2fi(v8t<x.  Ces 
mois  sont  déjà  connus  par  les  précédentes  publications. 

Pour  montrer  l'incertitude  qui  règne  sur  le  classement  de  ces 
mois,  il  nous  suffira  de  citer  le  mois  appelé  AaXioç.  Stoddart  croit 
que  dans  le  calendrier  rhodien  il  correspondait  à  notre  mois  d'avril; 
Franz,  à  notre  mois  de  novembre. 

Les  inscriptions  rhodienues  les  plus  nombreuses,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  se  divisent  en  plusieurs  catégories,  présentant 
chacune  une  particularité.  M.  A.  Dumont  (p.  21)  les  a  très-bien 
déterminées.  En  général  le  nom  propre  est  an  génitif,  précédé  ou  non 
delà  préposition  lui  et  du  nom  du  mois.  Les  exemples  d'un  nom 
propre  au  nominatif  sont  très-rares.  Notre  recueil  en  offre  deux  : 
le  n°  11,  AJffflAïvoç,  et  le  n°  51,  NeîXoç. 

Les  inscriptions  enidiennes,  très-peu  nombreuses  ici,  offrent  les 
mêmes  particularités,  avec  cette  différence  que  le  mot  KNIAION, 
pour  KN1AI12N,  remplace  le  nom  du  mois.  L'une  de  ces  inscriptions 
contient  deux  noms  propres,  comme  cela  se  rencontre  souvent  dans 
l'épigraphie  amphorique  de  Cnide. 

Enfin,  une  seule  inscription  céramique  de  Thasos.' 

Parmi  les  noms  fournis  par  la  collection  d'Alexandrie  quelques- 
uns  sont  nouveaux.  D'autres,  déjà  connus,  ne  l'étaient  pas  comme 
noms  de  magistrats  préposés  au  contrôle  commercial. 

Malgré  l'incertitude  des  estampages  je  suis  parvenu  à  lire  et  à 
restituer  ces  inscriptions  amphoriques,  à  l'exception  de  quatre  ou 
cinq.  C'est  ce  qui  m'a  permis  de  faire  les  observations  qui  précèdent. 

Ces  recueils  de  sceaux  amphoriques  sont  intéressants  à  plusieurs 
points  de  vue.  Ils  apportent  des  documents  nouveaux  à  l'épigraphie 
et  à  la  paléographie.  A  leur  occasion  une  foule  de  questions  se  trou- 
vent soulevées;  entre  autres  celles  qui  concernent  les  dialectes,  l'or- 
thographe, la  prononciation,  les  noms  propres  nouveaux,  l'histoire, 
le  commerce,  les  cultes  religieux,  les  calendriers  des  anciens,  etc., 
questions  qui  sont  traitées  dans  le  recueil  de  M.  Dumont. 

I.    INSCRIPTION    D'ORIGINE   THASIENNE. 

1. 

A  2  !  H  N  [0Ja<ruov 

TIMOKAH2  TifxoxXriç. 

Entre  les  deux  lignes  un  bucrane.  Le  nom  TtfiofcMfc  se  rencontre 
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plusieurs  fois  dans  mes  listes  thasiennes.  Nerouts.,  Rh.  23,  et  Bul- 
letin, p.  1*6,  n°  lo. 

II.    TIMBRE   SLR    LEQUEL   ON    LIT   SEULEMENT   LE    NOM    D*UN    MOIS 

RHODIT.N. 

2. 
A  A  A  I  O  Y  AaXîou. 

Voy.  Dumont,  Inscr.  céram.  de  la  Grèce,  p.  118.  Nerouts.,  Rh.  44. 

III.    INSCRIPTIONS    D'ORIGINE    RHODIENNE,     RANGÉES    SUIVANT   L'ORDRE 
ALPHABÉTIQUE  DES   NOMS   DE   MAGISTRATS. 


ETTIA 
APTAMITIOY 

X~\  A 

'ApTaaiTtou. 

4. 
ATA0O- 
BOYAOY 

5. 

Nerouts.,  Rh.  1. 

ATAOOKAEY2  \-(rtoy!^. 

Corp.  inscr.,  I.  IV,  p.  232,  Rhod.  nos  1  et  2,  et  Dumont,  p.  70. 
Nerouts.,  Rh.  2. 

6. 
En  I  ATA  'fcct  '\ya- 

2innoY  7i'~oo. 


A  In  troisième  ligne  un  nom  de  mois  illisible. 

7. 

eniAN2TPA  'tit\  'AYiarpâ. 

T  O  Y  tou. 

A  A.  .  .  AaXi'ou. 

C.  I. ,  Rh.  n°  8  :  '&\  'Ay£(ITF«tou  AaX- 
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8. 


EniATE 

'€tt\  'Aye- 

2TPATOY 

arpctTOu. 

ATPIANIOY 

Ayptavi'ou. 

;,  p.  87,  n°  8,  sur  deux  lignes. 

9. 

ATOPANA 

'Ayopava- 

KT02 

xto;. 

ATPIANIOY 

'Aypiaviou. 

C.  I.,  Rh.  nos  12-16,  et  Dumont,  p.  78  et  79,  avec  d'autres  mois. 
Nerouts.,  Rh.  Sol.  G. 

10. 


E.  .AINHTO 

'€[■311]    AÎV^TO- 

P02 

poç. 

YAKINOiOY 

TcouvOiou. 

C.  L,  Rh.  nos  24  et  2o  avec  Spvôtou.  Dumont,  p.  79,  n°  22  avec  la 
fin  du  nom  Oi'ou,  qui  pourrait  aussi  bien  s'appliquer  à  Taxtvôiou.  Je 
préférerais  même  cette  dernière  restitution  à  Spvôt'ou,  à  cause  de  la 
longueur  de  la  lacune  indiquée.  Yoy.  aussi  Merouts.,  Rh.  Sol.  8. 

11. 
A I  2  X  Y  Akxy- 

A  I  N  O  2  Jffvoç. 

Dumont,  p.  79,  nos  23  et  24.  Le  Dr  Neroutsos  la  considère  comme 
thasienne.  Voy.  le  n°  1  de  la  liste  donnée  dans  le  Bulletin 

12. 

E '€[Vi    'Acre 

M  A  F  O  P  A  (i-ayopa. 

A  T  P  I  A  N  I  0  Y  'Ayaavi'ou. 

Les  noms  Aviuayopa,  ^caayopa,  ^«.ayopa,  etc.,  seraient  trop  courts. 

13. 
EniAAEZIA  '6c\  'A^â- 
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A  A  B  A  A  P  O  M  I  0  Y  Sa.  BaSpojxi'ou. 

Nerouts.,  Rh.  Sol.  12. 

14. 

EniAAEZIAAA  s€icV    'AXe^Sa. 

YAKINOIOY  Ta/tvO(ou. 

Damont,  p.  80,  nos  27  et  28. 

15. 

ETTIANAIIBOYAOY  'Gù   'AvaSiSo&ou. 

ATPIANIOY  'Aïfiav(ou. 

Alex.  Stodd.,  20.  Voy.  Dumont,  p.  SI.  Nerouts.,  Rh.  Sol.  17. 

16. 
E  T7  I  A  N  A  IGict  'Avofovi'xou]. 

A  PT  A  M  I  ApTauijri'ou]. 

Voy.  Dumont,  p.  81,  avec  d'autres  noms  de  mois.  On  pourrait 
restituer  'Avo[pi'a].  Voy.  Nerouts.,  Rh.  Sol.  20,  et  Ballet.,  n°  18. 

17. 
ANTIMAXOY  'AvW/.ou. 

Caducée.  Voy.  Dumont,  p.  81  et  305.  Nerouts.,  Rh.  29,  et  Ballet., 
n°  11. 

18. 

A  P  A Af  a[TOï>avEuç], 


2ANIA 


.Gàviot. 


Probablement  la  fin  du  nom  Qau<ravia,  tirs. commun  sur  les  sceaux 
amphoriques.  Voy.  Dumont,  p.  106  et  107.  Pour  le  premier  nom, 
Nerouts.,  Rh.  Sol.  28. 

19. 

API2TIHN02  'AçkttÛovo;. 

C.  /.,  Rhod.  n0i  30,  37  et  38;  Dumont,  p.  87  et  307.  Nerouts., 
Rh.  31. 

20. 
ETTI  A..    .KPA  '€*l   'A[py.o>pa- 

TEY2  muc. 
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APTAMITIOY  'Apxa-MTiou. 

C.  /.,  Rhod.  nos  41  et  41  b,  et  Dumont,  p.  84,  sans  nom  de  mois. 
Nerouts.,  Rh.  Sol.  65. 

21. 

E '€[irl   'Acitto]- 

IEINOYOE2  Çetvou.  0e<7- 

O  PI  OY  [txocp]oct'ou. 

Ou  plutôt  Ttfjwçeîvou.  Voy.  Nerouts.,  Rh.  Sol.  171. 


EniAPI2T.  .  '€*!  !V<jt[o... 

Une  seconde  ligne  illisible. 

23. 
E        APM02IAAATPIANIOY 

'€[7:1]    AfjAOGÎSa.    'Aypiaviou. 

Légende  circulaire. 

Attribut,  le  balaustium.  Nerouts.,  Rh.  Sol.  53,  avec  la  rose. 


E E  '€[711  Agt]s- 

MATOPOY  [xa^opou. 

A  A  A  1  O  Y  AaXiou. 

Voy.  le  Corp.  inscr.,  n°  3498. 

25. 

B  ...  A  ...  .  ['eu]   'A[pxe{*]- 

BPOTOYA  6pOTou.    A- 

r  PIAN  10  Y  YPtavt'°'J 

Nerouts.,  Rh.  Sol.  59. 

2G  et  27. 

.  .  .  A  A  M  O  K  O  [  '€tc\]  Aapxd[itou]. 

Deux  exemplaires  de  la  même  inscription  disposée  circulaircment 
dans  un  sceau  de  forme  ronde.  Attribut  incertain.  On  connaît  la 
forme  Ay^oxottoc;. 
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28. 

AAMOKPATEY2  Aaftoxpokeuç. 

C.  /.,  Rh.  n°  03.  Dans  Dumont,  p.  88,  plusieurs  exemplaires  avec 
des  attributs.  Nerouls.,  Rh.  47,  et  Bullet.,  n°  31. 

29. 
A  I  2  K  O  Y  Awxoo. 

Dumont,  p.  311.  Plusieurs  autres,  p.  90,  avec  des  noms  de  mois. 
Nerouts.,  Rh.  54. 

33. 

E  .  .  .   .  N  O  2  '€[7ii'yo]voç. 

C.  J.,  Rh.  n°  65,  et  Dumont,  p.  92  et  93,  avec  des  attributs.  Ou 
pourrait  aussi  restituer  ^[pjjuojvoç.  Voy.  Dumont,  p.  93,  et  Nerouts., 
Rh.  61. 

31. 
EYKAEITOY  ÉôxXefrou. 

Caducée  couché  au-dessous.  Dumont,  p.  314,  avec  la  mauvaise 
leçon  EOxXeutou.  C'est  peut-être  ainsi  qu'il  faut  restituer,  p.  95, 
6ô...Too.  Quant  à  l'attribut,  représentant  un  trident  grossièrement 
figuré,  et  dont  deux  des  pointes  seulement  sont  visibles,  il  faut  pro- 
bablement y  voir  les  extrémités  du  caducée.  Voy.  Nerouts.,  24,  71, 
et  Bullet.,  n06  24  et  24  bis. 

32. 
E  .  .  E  Y  ?€[tÙ]  &- 

PATEY2  Mpdfreuç. 

Dumont,  p.  315,  n°  104,  avec  une  autre  coupure  de  lettres. 

33. 

ETTIEYKPATEY2AAAIOY 

€-1  €J/.;aT£u;.  AaXiou. 

Placée  dan?  la  partie  circulaire  d'un  cercle.  Le  milieu  est  occupé 
par  un  attribut,  le  balaustium. 

C.  /.,  Rh.  n°  70,  avec  îtYpiovfou.  Dumont,  ."p.  315,  sans  nom  de 
mois  et  sans  attribut. 
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34. 

EniEY0P...PO2  X~\  Çô<pp[a'vo]poç. 

AAAIOY  AaAfou. 

Dumont,  p.  95,  avec  d'autres  noms  de  mois.  Ncrouts.,  Rh.  Sol. 
93,  el  Ballet.,  p.  120,  n°  17. 

35. 

ZHNH  ZtÎvw- 

N  O  2  voç. 

Attribut.  Étoile  au-dessus  d'un  objet  incertain.  Dans  CL,  Rh. 
nOÏ  72-76,  et  Dumont,  p.  95  et  90,  en  une  seule  ligne.  Nerouts., 
Rh.  74. 

36. 
EniHPATOY  'fctl  'Hptfrou. 

ATPIANIOY  'Yypav'i'ou. 

Le  nom  "Hparo;  est  nouveau. 

37. 
O  A  A  H  T  O  2  Gg&^toç. 

Attribut.  Corne  d'abondance  à  droite.  Nerouts.,  Rh.  78,  et  Bal- 
let., n°  21. 

38. 
P2ANAPOY  [Bslc^vîcou. 

ANAMOY  [llav^ou. 

Dumont,  p.  90,  avec  d'autres  noms  de  mois.  Nerouts.,  Rh.  Sol. 
101,  avec  lia. 

39. 

E  n  I  O  E  2  'fcri  0£<r- 

T  O  P  O  2  TOpoç. 

A  gauche,  tète  radiée  du  Soleil.  C  L,  Rh.  n°  80;  Dumont,  p.  06, 
même  disposition,  mais  sans  attribut.  Nerouts.,  Rh.  Sol.  102. 

40. 
E  n  I  O  P  A  *ià  0pa- 

2YAAMOY  auSàffjiou, 

Rose  à  gauche.  Dumont,  p.  97,  exemplaires  différents.  Nerouts., 
Rh.  Sol.  106,  et  Ballet.,  n°  29. 
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41. 

I  MONO  2  ïârovoç. 

Nerouts.,  Rh.  85. 

42. 

A  20  NO  2  [9I]à(rovoç. 

.Moin-  ancienne  que  la  précédente. 

43. 

EniKAAAI  '£m  KaXXi- 

K PATE Y  2  xpaTeuç. 

IN  010  Y  [TaxJivÔfou. 

C.  I.,  Rh.  n05  (J2-'Jî,  el  Dumont,  p.  98.  Nerouts.,  Rh.  Sol.  113. 

44. 

E  H I  K  'étÙ  K[Xew]- 

N  Y  M  O  Y  vu-jlou. 

K  A  P  N  E  I  O  Y  KapveCou. 

Dumont,  p.  99,  en  une  seule  ligue.  Nerouts.,  Rli.  Sol.  121. 

45. 

EniAEON     IAA  '€m  Aeov[Y)fôa. 

TT D[ava|/.ou]. 

Placée  cireulairenient  dans  un  sceau  de  forme  ronde.  C.  /.,  Un. 
n'  100  6.  Nerouts.,  Rh.  Sol.  126. 

46. 
AINOY  At'vou. 

Attribut  incertain.  Nerouts.,  Rh.  105,  grappe  de  raisin,  et  Ballet., 
p.  126,  n°  12. 

47. 

E '€[>V)   

MENE20EH2  Meveoôe'wç. 

Pour  ce  nom,  voy.  Nerouts., Rh.  Sol.  131 ,  Cn.  56,  et  Bulle  t.,  nu  39. 

48. 
MiKYOOY  MikuOou. 

Dumont,  p.  320,  légende  circulaire,  et  p.  101  et  102,  avec  des 
noms  de  mois.  Nerouts.,  UG,  écrite  à  rebours. 
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49. 

E '€[tiV]   

M  0  N  E  Y  2  p-ovsuç. 

50. 
E  n  I  N  A  '€irl  Na[u]- 

sirrrro  fft7C7ro[u]. 

Le  nom  du  mois  illisible.  Nerouts.,,  Rh.  Sol.  136,  avec  Havapu. 

81. 

N  E  I  A  O  1  NeTXoç. 

BAAPOMIOY  BaSoo-ju'ou. 

52. 
NIKIA  N*!a. 

Dumont,  p.  103.  Lettres  d'une  autre  forme.  Nerouts.,  Rh.  122. 

53. 
EniZENO(DANEY2YAKINOIOY 

'€711  Hevocpaveuç.    'Yaxivôiou. 

Légende  circulaire.  Au  milieu  le  balaustium. 

54. 

E  n  I  Z  E  N  O  'Gît  Iêvo- 

(D  A  N  E  Y  2  tpaveuç. 

A  gauche,  tôle  radiée  du  soleil.  Dumont,  p.  105,  n°  212.  Nerouts., 
Rh.  Sol.  142. 

55. 
EniONA  'eu  'Ova- 


2ANAPOY  aâvS 


ou. 


9 

Dumont,  p.  105,  n°21G&;  «ONA1IOI..OV—  'Ovowiot?»  Peut-être 

faut-il  restituer  'Ovaaavôpou.  Nerouts.,  Rh.  Sol.  147. 

56. 
TT  A  P  A  TT  A  .  napaito[{A- 

.  2  .  .  .  î>l^i? 

Ce  nom  est  incertain.  Voy.  Nerouts.,  Bullet.,  n°  9. 

XXIX. 
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57. 

EninOAY  '€-■-  DoAu- 

KPATEY2  xpcreeuç. 

A  droite,  attribut  incertain.  Dumont,  p.  108,  attribut  à  gauche  : 
Hermès  solaire.  Nerouts.,  Rh.  Sol.  155. 

58. 
EniIYMMAXOYAA  AIOY 

'€ni   —  u;j.;jLa'/_0'j.    Av.À(ou. 

Légende  circulaire.  Attribut,  le  balaustium.  C.  /.,   Rh.  n°  137. 
Dumont,  p.  109,  avec  d'autres  noms  de  mois.  Nerouts.,  Rh.  Sol.  162. 

59. 

2HKPATEY2  ^coxpaTSu;. 

Dumont,  p.  100  et  110,  avec  divers  attributs.  Nerouts.,  Rh.  145, 

eiBullet.,  n°  20. 

60. 

2finATPOY  SwroÉrpou. 

Dumont,  p.  323,  n°  176  :  «  .ITAIIQZ  —  Somkfop?].  »  Il  faudrait 
au  moins  2oWr[po;].  J'aimerais  mieux  ScoiroTpou. 

61. 

TIMATOPA  TtaaYo'pa. 

I M  I  N  0  I  O  Y  Zjxiv6(ou. 

Nerouts.,  Bullet.,  n°  50. 

62. 
E  n  I  T  I  M  A  1  '€*«  TifMMT- 

A  r  O  P  A  *rpa- 

Y  A  K  I  N  O  I  O  Y  TaxtvOi'ou. 

C.  /.,  Rh.  n°  l'iG.  Nerouts.,  Rh.  Sol.  170. 

03. 
EniTIMASATOPA  %A  'IV-iacraycipa. 

2  M  I  N  O  I  O  Y  2E[*wô{oi». 

6'.  /.,  Rh.  nos  U6-150,  et  Dumont,  p.  110,  avec  d'autres  noms  de 
mois.  Nerouts.,  Rh.  Sol.  170. 
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64. 

ETTITIMOOEOY  '€-1  Ti[xoOe'oo. 

A  A  A I  O  Y  AaÀt'ou. 

Nerouts.,  Rh.  Sol.  172. 

65. 

E  n  I T  I  M  O  'fcrcl  Tt(xo- 

O  E  O  Y  6éou. 

A  T  P I A  N  I  O  Y  ^Ypiovîou. 

Moins  ancienne  que  la  précédente.  Nerouls.,  Rh.  Sol.  172 

66. 

E  n  I  T  .  .  .  '6ri  T[i|wp]- 

POAOY  pdSou. 

OE2MO0OPIOY  0gffp^>op(ou. 

C.  /.,  Rh.  nos  152  et  153,  et  Dumont,  p.  111,  avec  d'autres  noms 
de  mois.  Nerouts.,  Rh.  Sol.  175,  sans  le  nom  du  mois. 

67. 

OlAlTinOY  4>iÀi'mrou. 

AAAIOY  AoXfou. 

Nerouts.,  Bullet.,  n°  44. 

68. 

X  A  P  .  .   .  C  X4p[r)To]ç. 

C  M  I  N  O I  O  Y  2fxiv6(ou. 

C.  /.,  Rh.  n°  161.  Dumont,  p.  323,  n°  186  :  «XÀPH    —  Xap«|...n 

On  pourrait  restituer  XaprjTOSi 

69. 

E  n  I  X  A  P  '6rl  Xotp- 

OKAEY2  [(jlWXsuç. 


Dumont,  p.  113,  n°  269. 

ETTI 

XPY2AOPO  Xfuad(opo[0. 


70. 
E  n  I  '€» 
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71-75. 
Cinq  sceaux  illisibles,  dont  trois  portant  des  légendes  circulaires 

IV.    INSCRIPTIONS    D'ORIGINE   CNIDIENNE. 

76. 

E  n  I  KON  '€icl  [Aça]/.ov- 

TO  AKNI  to[ç.  Nucil*.   Kvi- 

A  I  O  N  o(ov. 

A  droite,  au-dessous,  attribut  incertain.  Dumont,  p.  186,  n°  270, 
sans  attribut.  On  pourrait  restituer  aussi  KXivfo.  Voy.  Nerouts., 
du.  32,  elBullet.,  n°48. 

77. 

EniKAEYMBPOTOY,  dans  la  partie  supérieure  d'un  losange 
AnOAAflNIOY,  dans  la  partie  inférieure. 
AKNIAI,  au  milieu. 

'E:ù  KXsujjiêcoTOu .    \r.o\\omov.    Kvioi[ov]. 

Paraît  être  le  même  que  le  sceau  représenté  dans  le  recueil  de 
M.  Dumont,  p.  263,  avec  un  thrysc  pour  attribut.  Voy.  Nerouts., 
Cn.  56. 

78. 

Un  second  exemplaire  du  sceau  précédent. 

79. 
En         EP0  2  '€*{)]    ...epoç 

NIKA2IBOYAOY  N«mkh6o«JXou. 

Le  nom  NtxacîêouXoç  est  cnidien.  Voy.  M.  Dumont,  p.  217,  213, 
2i5,  285, et  296.  Le  Dr  Neroutsos  fait  ce  nom  rbodien.  V.  Bullet. 
n°  45. 

80. 

EnixPYiinrroY  'ea  Xpuafocw. 

API2TOKAE  kpi<jTox>,£[C;] . 

K  N  I  A  I  O  N  KvtStov. 

Au-dessous,  un  caducée.  Dumont,  p.  230,  n°  530,  sans  attribut. 
Nerouts.,  Cn.  82. 
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V.    INSCRIPTIONS    OU    LE    GRAVEUR     N'A    MARQUÉ     QUE     LES    PREMIÈRES 
LETTRES   DU   NOM. 

81. 

IMA,  et  au-dessous  un  caducée. 

Voy.  Duniont,  p.  115.  Nerouts.,  Ballet.,  n°  35.  Provient  de  Rhodes. 

82. 
AOI,  dans  un  petit  carré. 

Il  me  reste  à  dire  un  mot  des  autres  petites  inscriptions  qui  n'ap- 
partiennent pas  à  cette  catégorie  des  sceaux  amphoriques.  Cinq  sont 
lumulaires  et  renfermées  dans  un  petit  carré  long.  Elles  me  parais- 
sent provenir  de  tablettes  de  bois.  Trois,  écrites  sur  deux  lignes, 
rappellent  le  môme  nom  EIPHNH,  Irène,  avec  des  variétés. 

1. 

e  i  p  h  n  a  i  élevât 

e  y  t  y  x  i  eôTfyi. 

Pour  eùru/si. 

2. 
e  Y  T  Y  X  I  Gm>K 

e  I  P  H  N  G  €?p9jv£. 

3. 
£  Y  T  Y  X  .  .  ©rdxH 

eiPHN..  GpWn]. 

Deux  autres  inscriptions,  paraissant  aussi  venir  de  tablettes  de 
bois,  concernent  le  même  personnage. 

A. 
A  I  O  0  A  Aiocpa- 

NT8B8  vxouêou. 

5. 

À  I  O  0  A  Atoopav- 

T  O  Y  B  8  rouêou. 

Deux  courts  fragmenls  paraissant  appartenir  à  la  même  inscrip- 
tion latine. 
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G. 

...INLIBAVG...  ..in  lib[ertus]  Aug[usti] 

7. 
I  NH • AMA 


Enfin  une  petite  inscription  latine  qui  est  complète  et  paraît  très- 
bien  conservée.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

PROSALYTEDNOSTRI 
ANTONINIGENIVM  7 
AVRELAETERNALISPOSVIT 

Pro  salute  domini  nostri 
Anlonini  Genium  centuriae 
Aurel[ius]  yEtcrnalis  posuit. 

jEternalis  est  connu  comme  cognomen;  il  a  été  porté  par  quelques 
Romains.  On  peut  citer  entre  autres  un  proconsul  d'Asie,  auquel 
sont  adressés  quelques  rescrils  impériaux  d'Arcadius  et  d'Honorius 
datés  de  l'an  396,  rescrits  conservés  dans  le  Code  théodosien.  Quel- 
ques critiques  veulent  lire  Africœ  au  lieu  ù'Asiœ.  Le  monument 
d'Alexandrie  semblerait  justifier  cette  conjecture. 

Le  nouvel  exemple  du  nom  propre  JEternalis  est  important,  en  ce 
qu'il  est  plus  ancien  que  les  autres.  Il  est.  de  plus,  précédé  du  nom 
de  famille  Au  relias. 

Comme  observation  paléographique,  on  peut  remarquer  que  le  V 
du  moi  salule  a  la  forme  d'un  Y  grec  ce  oui  n'a  pas  lieu  pour  les 
V  de  la  dernière  ligne. 

E.  Miller. 


LES  GAULOIS 

[Note  supplémentaire) 


Plusieurs  personnes  ont  paru  regretter  que  l'article  Gaulois,  pu- 
blié dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue,  n'eût  pas  reproduit  les 
explications  que  nous  avons  données  à  l'Académie  des  inscriptions 
au  sujet  des  cartes  archéologiques  communiquées  par  nous  à  l'appui 
de  noire  thèse.  Nous  avons  craint  que  cette  partie,  d'ailleurs  assez 
courte,  denotre  note,  ne  fût  peut-être  pas  assez  claire  pour  un  lec- 
teur qui  n'aurait  pas  les  caries  sous  les  yeux.  Mais  ces  cartes  devant 
faire  partie  de  l'Exposition  du  Congrès  international  de  géographie 
qui  se  réunit  cette  année,  au  mois  de  juillet,  à  Paris  môme,  ce  qui 
permettra  à  ceux  que  le  sujet  intéresse  particulièrement  d'aller  y 
contrôler  nos  assertions,  nous  nous  décidons  aujourd'hui  à  donner 
comme  annexe  à  notre  article  du  mois  dernier  les  quelques  pages 
que  nous  avions  d'abord  supprimées.  A.  B. 

Les  résultats  résumés  sur  les  deux  cartes  exposées  sous  vos  yeux, 
les  trois  albums  de  dessins  classés  par  catégorie  et  période  que  je 
mets  ici  à  votre  disposition,  en  sont  la  preuve  convaincante  (-1). 

D'un  côté  vous  voyez  le  classement  méthodique  des  antiquités  re- 
connues sur  le  sol  de  la  France,  de  la  Belgique,  des  provinces  rhé- 
nanes et  de  la  Suisse,  c'est-à-dire  de  Y  ancienne  Gaule,  aboutir  à  des 
groupes  saisissants  par  leur  homogénéité  et  leur  cohérence.  Un 
examen  même  rapide  des  planches  ci-jointes  et  du  registre  d'ins- 
cription qui  a  servi  de  base  à  ce  travail  ne  peut  laisser  aucun  doute 
dans  vos  esprits  sur  sa  légitimité.  Ce  n'est  point  là,  vous  pouvez 


(1)  Ces  cartes  et  ces  albums  figureront  en  juillet  prochain  a  l'Exposition  du  Con- 
gres international  de  géographie,  réuni  cette  année  à  Paris. 
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vous  en  convaincre,  une  œuvre  de  doctrine;  c'est  l'œuvre  incon- 
sciente de  près  de  trois  cents  correspondants  isolément  consultés  et 
placés  chacun,  dans  leur  province,  à  un  point  de  vue  personnel  dif- 
férent. 

Quand  nous  demandons  séparément  aux  savants  de  deux  départe- 
ments limitrophes  de  nous  indiquer  les  traces  de  voies  antiques 
existant  sur  le  domaine  de  leur  activité,  et  qu'il  se  trouve  que  ces 
tronçons  mis  hout  à  bout  se  raccordent  d'un  département  à  l'autre, 
sans  aucune  entente  préalable  de  nos  correspondants,  nous  sommes 
sûrs  que  l'enquête  a  été  bien  faite  et  les  voies  légitimement  recon- 
nues. Le  hasard  ne  procure  point  à  lui  seul  de  pareilles  surprises. 
De  même  quand,  procédant  sur  des  milliers  et  des  milliers  de  faits, 
il  se  trouve  que  les  mêmes  monuments,  les  mêmes  antiquités,  des 
objets  d'un  art  et  d'une  fabrication  analogues,  nous  sont  toujours 
signalés,  et  cela  depuis  plus  de  dix  ans,  dans  les  mêmes  régions,  et 
restent  inconnus,  au  contraire,  dans  d'autres;  quand  l'inscription  de 
ces  antiquités  sur  nos  cartes  conduit  peu  à  peu  aux  résultats  que  vous 
voyez,  sans  que  nous  puissions  en  rien  les  modifier,  quelque  esprit 
de  système  que  nous  ayons  pu  apporter  d'abord  au  début  de  nos 
fécnerches;  nous  sommes  en  droit  de  dire  qu'il  y  a  là  les  vestiges, 
les  traces  indéniables  d'un  état  de  choses  ancien  et  important,  qui 
devient  un  véritable  document  historique. 

Mai  s  qu'est-ce,  Messieurs,  quand  d'un  autre  côté,  à  ces  faits  re- 
connus par  nous  en  Belgique,  en  France  et  en  Suisse,  viennent  se 
joindre  les  observations  concordantes  des  travailleurs  italiens,  alle- 
mands du  Nord  et  du  Sud.  suédois,  danois,  anglais  et  irlandais,  dont 
les  efforts  multiples  et  indépendants  ont  abouti,  à  travers  la  diver- 
sité des  pays  et  des  points  de  vue,  à  la  répartition  des  antiquités  de 
même  ordre  sur  le  sol  de  l'Europe  en  grandes  masses  analogues, 
formant  le  tableau  que  vous  voyez  ici  et  qui  vous  paraîtra,  comme 
à  moi,  si  éloquent  dans  sa  simplicité. 

Comment  ne  pas  reconnaître  là  les  éléments  d'une  histoire  primi- 
tive de  l'Europe  établie  sur  les  bases  les  plus  solides? 

Remarquez,  par  exemple,  cette  teinte  jaune,  indice  de  la  prédomi- 
nance des  objets  de  bronze  à  l'exclusion  des  armes  de  fer,  et  qui 
s'associe  presque  partout  à  la  teinte  rose  représentant  la  civilisation 
de  la  pierre  |iolie.  Vous  en  constatez  l'intensité  en  Irlande,  en  Dane- 
mark, en  Jutland,  en  Hanovre,  en  Mecklembourg,  puis  plus  au  sud 
en  Hongrie  1 1  en  Suisse,  tandis  qu'elle  ne  se  retrouve  que  sporadi- 
quement, pour  ainsi  dire,  en  Italie  et  en  Gaule;  vous  saisissez  là  les 
indices  d'une  première  civilisation  très-étendue  en  Europe,  mais  uni- 
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forme;  civilisation  surtout  septentrionale,  hyperboréenne,  qui  enlace 
toule  l'Europe  centrale  comme  d'une  large  ceinture,  nous  permet- 
tant de  constater,  ainsi  que  nous  vous  le  disions  l'année  dernière, 
pour  l'introduction  des  métaux  en  Occident,  un  fait  analogue  à  l'his- 
toire des  langues  indo-européennes  qui  envahirent  de  la  même  ma- 
nière, et  peut-être  à  la  môme  époque,  ce  môme  monde  occidental,  et 
s'y  implantèrent  avec  des  variétés  qui  ressortent  partout  sur  l'uni- 
formité du  fond. 

Vous  comprenez  par  la  disposition  môme  des  teintes  comment  ce 
monde  du  bronze,  si  civilisé,  permettez-moi  le  mot,  à  certains  égards, 
est  resté  pourtant,  si  longtemps,  comme  inconnu  de  l'antiquité  clas- 
sique. 

Jetez  maintenant  les  yeux  sur  cette  longue  traînée  de  couleur 
verte,  teinte  de?  tumulus  et  des  cimetières  où  dominent  les  armes 
de  fer,  qui,  s'allongeant  dans  la  vallée  du  Danube,  s'épanouit,  pour 
ainsi  dire,  aux  approches  des  Alpes,  pour  inonder  de  là  les  vallées 
du  Pô  et  du  Rhin.  Pouvez-vous  ne  pas  voir  là  la  preuve  qu'un  nou- 
veau groupe  humain,  dont  nous  aurons  à  déterminer  plus  tard  les 
éléments,  est  venu  réclamer  sa  place  au  centre  de  ces  contrées  fer- 
tiles, et  qu'il  l'a  réclamée  à  main  armée? 

L'Irlande,  le  Danemark,  la  Suède,  le  Hanovre,  le  Mecklembourg 
continuent  pendant  ce  temps  à  développer  paisiblement,  silencieu- 
sement leur  vieille  civilisation  du  bronze.  Il  semble  que  ces  pays, 
effrayés  de  l'approche  d'ennemis  redoutables,  qui  cependant  ne  les 
menacent  encore  que  de  loin,  se  soient,  comme  par  instinct,  repliés 
sur  eux-mêmes  et  aient  établi,  dès  lors,  autour  de  leurs  îles  et  de 
leurs  marécages  un  cordon  sanitaire  d'isolement. 

Les  conséquences  de  cette  large  trouée  faite  au  centre  de  l'Eu- 
rope par  les  bandes  armées  de  l'épée  de  fer  sont  faciles  à  com- 
prendre. L'Europe  est,  dès  lors,  coupée  en  deux.  La  ressemblance 
entre  les  antiquités  du  Sud  et  du  Nord,  si  frappante  au  début  de 
l'âge  des  métaux,  disparaît  de  ce  fait,  tout  à  coup,  pour  ne  reparaître 
qu'avec  les  invasions  gothiques  qui  inondent,  à  nouveau,  le  Sud  et 
le  Nord  à  la  fois.  Le  Nord  devient  ainsi  de  plus  en  plus  étranger  aux 
contrées  où  se  développe  l'activité  du  monde  grec  et  romain,  du 
monde  méditerranéen,  qui  ne  communique  plus  avec  les  contrées 
boréales  qu'à  l'occasion  de  V ambre.  Par  le  Dnieper  d'un  côté,  par  la 
Vistule  de  l'autre,  l'ambre  continue  en  effet,  comme  par  le  passé,  à 
descendre  vers  la  mer  Noire  et  dans  la  vallée  du  Danube,  d'où  il  est 
transporté  dans  les  îles,  en  Italie  et  en  Gaule. 

Vous  me  pardonnerez,  Messieurs,  cette  digression  qui  a,  pour  la 
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thèse  que  je  soutiens,  son  importance.  Revenons  aux  Gaulois  et  aux 
Celtes. 

De  même  que  dans  l'examen  des  textes  nous  avons  cru  recon- 
naître deux  états  bien  distincts  et  successifs,  dont  l'un  se  résume 
dans  le  groupe*  compacte  que  j'appellerai  Danubien-Alpestre,  et 
l'autre  reste  jusqu'ici  indéterminable  dans  sa  vaste  complexité;  de 
même  le  classement  méthodique  des  antiquités  nous  montre  dans 
ces  mêmes  contrées  de  l'antique  Celtique,  venant  prendre  place  à 
côté  des  antiquités  de  l'âge  de  la  pierre  et  du  bronze,  un  groupe 
d'antiquités  tout  particulier  où  dominent  les  armes  de  fer  et  qui 
couvre  à  peu  près  les  mêmes  régions  que  les  bandes  armées  aux- 
quelles nous  avons  donné,  avec  Polybe  et  Plutarque,  le  nom  de 
Gaulois.  De  plus,  dans  Tordre  chronologique  ce  groupe  d'antiquités 
se  place,  indépendamment  de  toute  considération  historique ,  de 
L'avis  des  archéologues  les  plus  compétents,  entre  l'an  600  et  l'an  ISO 
avant  notre  ère.  C'est  l'époque  des  expéditions  gauloises  en  Italie  et 
en  Orient.  Nous  concluons  donc  que  l'archéologie  est  d'accord  avec 
l'histoire  pour  nous  entraîner  à  faire  des  Gaulois  de  Polybe,  comme 
des  antiquités  du  Danube  et  des  Alpes,  un  anneau  particulier  de  la 
série  qui  forme  la  chaîne  de  notre  histoire  nationale. 

Vous  remarquerez  pareillement  que  le  sens  vague  et  étendu  du 
mot  Celte,  tel  que  nous  l'avons  défini,  est,  pour  ainsi  dire,  suffi- 
samment commenté  par  l'étendue  et  la  dispersion  des  teintes  jaunes 
et  roses  qui  représentent  la  pierre  et  le  bronze,  c'est-à-dire  l'état 
antérieur  à  la  venue  du  fer  et  des  Gaulois,  teintes  qui  dominent 
justement  dans  les  contrées  reconnues  pour  plus  spécialement  cel- 
tiques :  l'Irlande,  le  Jutland,  notre  Bretagne  et  certaines  vallées 
alpestres. 

Il  y  a  là,  au  moins,  des  présomptions  qui  doivent  être  prises  en 
grande  considération.  C'est  comme  un  monde  nouveau  qui  s'en- 
tr'ouvre  à  notre  activité  et  qui  promet,  croyons-nous,  à  ceux  qui 
sauront  l'exploiter  les  résultats  les  plus  fructueux. 

Alexandre  Bertrand. 


LES 


SCULPTURES  DU  PARTHÉNON 


TEMPLE   DE   THÉSÉE 

(Lecture  faite  le  4  juillet  1874  dans  la  section  de  philosophie  et  de  philologie 
de  l'Académie  des  sciences  de  Munich)  (\) 


M.  Brunn  présente  une  explication  nouvelle  des  sculptures  du  Par- 
thénon :  l'interprétation  donnée  par  Michaëlis  et  Petersen  ne  repose, 
dit-il]  snr  aucun  fondement.  Il  entreprend  de  la  réfuter  en  étudiant  les 
restes  des  frontons  et  de  la  frisa  du  Parthénon,  et  les  documents  litté- 
raires. 

I.  Le  fronton  oriental.  Pausanias  (I,  24,  5)  indique  en  quelques  mots  le 
sujet  du  fronton  antérieur  :  «  Tout  a  rapport  à  la  naissance  d'Alhéné, 
Ilavra  Iç  ty)v  Â0r,va;  è'yei  yÉvsciv.  »  On  n'a  conservé  du  groupe  que  les 
deux  côtés;  le  milieu  manquait  déjà  du  temps  de  Carrey  (v.  Michaëlis, 
tab.  vi). 

Les  deux  extrémités  nous  sont  bien  connues  :  on  reconnaît  qu'à  gauche 
Hélios  avec  ses  coursiers  s'élève  de  l'Océan,  à  droite  Séléné  se  plonge  avec 
les  siens  dans  les  ténèbres. 

A  côté  du  char  d'Hélios  est  un  dieu  assis  et  à  demi  renversé,  nu  et  sans 

(1)  Le  travail  de  M.  Brunn  nous  a  paru  assez  nouveau  et  assez  intéressant  pour 
que  nous  ayons  cru  devoir  en  présenter  tout  au  moins  a  nos  lecteurs  une  analyse 
qu'ils  devront  à  M.  B.  Haussoullier,  élève  de  l'École  normale;  elle  comprend  la  partie 
la  plus  importante  de  cet  essai,  relie  qui  se  rapporte  aux  sculptures  du  Parthénon. 
L'analyse  n'a  pu  conserver  la  richesse  de  preuves  et  d'exemples  qui  rend  la  disser- 
tation de  M.  Brunn  instructive  et  précieuse  pour  ceux  mêmes  qui  n'en  accepteraient 
pas  toutes  les  conclusions;  mais  elle  en  résume  fidèlement  les  idées  principales. 
Ceux  que  préoccupe  cette  difficile  question  de  l'histoire  de  l'art  sauront  tout  au 
moins  quelles  sont,  à  ce  sujet,  les  vues  de  l'un  des  premiers  archéologues  de  notre 
temps;  s'ils  veulent  juger  de  la  valeur  de  ses  arguments,  ils  auront  recours  à  l'ori- 
ginal. (Rédaction.) 
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barbe.  Micbaëlis  et  Petersen  y  reconnaissent  Dionysos.  11  a  le  coude  ap- 
puyé sur  la  peau  d'un  animal  qui,  à  en  juger  par  la  patte,  appartient, 
disent-ils,  à  la  race  féline.  Mais,  outre  que  l'on  rencontre  des  peaux  sem- 
blables sur  les  sièges  des  dieux  (v.  la  coupe  de  Sosias),  ce  n'est  pas  la 
Débris  ordinaire  :  c'est  bien  plulôt  la  peau  d'un  lion  que  celle  d'une  pan- 
thère, et  si  l'artiste  n'a  pas  représenté  la  tête  <le  l'animal,  c'est  qu'il  ne 
faitpasdecellepe.au  l'attribut  de  quelque  divinité.  L'élude  du  person- 
nage lui-même  est  [dus  instructive.  Le  corps  si  plein  de  force,  ses  formes 
si  énergiquement  accusées,  annoncent-ils  Dionysos?  Reportons-nous  à  la 
frise,  où  Micbaëlis  et  Petersen  veulent  reconnaître  Dionysos  dans  le  jeune 
homme  qui  est  assis  en  face  de  Déméter.  Sa  jambe  repose  sur  un  bâton, 
son  corps  se  balance  doucement.  Tout  ici  concourt  à  faire  ressortir  le 
caractère  de  cette  statue  :  «  c'est  une  statue  de  genre  ».  Plus  svelte  qu'Ares, 
à  côté  duquel  il  est  assis,  ce  dieu,  qui  est  aussi  plus  finement  sculpté,  est 
bien  Dionysos  :  ici,  comme  partout,  il  cherche  à  se  mettre  à  l'aise.  Il  est 
fatigué  de  rester  dans  une  pose  solennelle,  et  le  balancement  de  son  corps 
qui  n'est  pas  appuyé  lui  offre  l'occasion  de  se  délasser.  Une  ténie  devait 
orner  ses  cheveux  bouclés;  le  bâton  sur  lequel  sa  jambe  repose  est  le  thyrse. 
Enfin,  la  mollesse  et  l'abandon  du  personnage  achèvent  de  nous  con- 
vaincre. Si  tel  est  Dionysos,  n'esl-il  pas  impossible  de  désigner  sous  le 
même  nom  le  jeune  homme  du  fronton  oriental? 

Après  ce  dieu  viennent  deux  femmes  assises  :  Michaëlis  et  Petersen  y 
voient  Déméter  et  Perîéphoné.  11  est  vrai  que  les  formes  de  l'une 
sont  plus  délicates,  que  l'autre  paraît  un  peu  plus  grande,  —  bien  qu'il 
faille  tenir  compte  du  siège  élevé  sur  lequel  elle  est  assise,  — mais  ces 
différences  suffisent-elles  à  établir  un  rapport  de  mère  à  fille?  Les  artistes 
n'ont-ils  pas  d'autres  moyens  pour  rendre  leurs  intentions,  la  différence 
du  vêlement  par  exemple?  C'est  ainsi  que  se  distinguent  les  deux  déesses 
dans  le  bas-relief  si  connu  d'Eleusis.  (Voyez  encore  d'autres  monuments  : 
Muller,  D.  a.  K.,  II,  8,  96;  id.,  môme  ouvrage,  10,  112;  C.  R.,  1859,  1-2; 
Gerhard,  Ges.  Abh.,  I,  70-77.)  Et  ces  monuments  appartiennent  aux  plus 
belles  époques  de  l'art.  Il  fallait  donc  une  caractéristique  plus  marquée. 

La  jeune  fille  qui  suit  en  s'élançant  vivement  serait  Iris  :  Niké  lui  ferait 
pendant  de  l'autre  côté.  Mais  la  Niké  que  porte  sur  sa  main  l'Alhéné  du 
Parlbénon  et  le  Zeus  d'Olympie  élait  vêtue  d'une  robe  longue  (comme 
les  nombreuses  statues  de  .Niké  qu'un  voit  sur  la  balustrade  du  temple  de 
la  déesse  aptère).  Ici  la  déesse  porte  un  vêtement  court  :  Iris,  l'être  léger 
par  excellence,  serait  représentée  sans  ailes  et  avec  un  vêtement  qui  sui 
difficilement  le  mouvement!  La  prétendue  Niké  n.'est-elle  pas  bien  plutôt 
Iris? 

On  ne  peut  non  plus  désigner  avec  certitude  les  trois  femmes  qui  sont  à 
côté  de  Séléné.  On  a  renoncé  à  y  voir  les  trois  Parques.  Seraient-ce  Aglau- 
ros,  Pandrosos,  Hersé?  Cette  hypothèse  développée  par  Welcker  avec  tant 
de  poésie,  tombe  nécessairement  avec  son  système  trop  étroit  :  il  veut  que 
l'idée  mère  du  groupe  soit  exclusivement  attique.  Michaëlis  propose  avec 
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un  point  d'interrogation  Pandrosos,  Thallo  et  Auxo.  Petersen  se  prononce 
pour  Hestia,  Aphrodite  et  Peitho.  D'abord,  il  place  un  sceptre  dans  la 
main  droite  de  son  Hestia,  tandis  que  d'après  le  dessin  de  Carre]  cette 
main  se  trouvait  sur  le  sein.  Puis  c'est  sur  un  rocher  que  l'artiste  aurait 
placé  la  fondatrice  du  foyer,  celle  qui  préside  à  l'ordre  domestique!  Il 
aurait  donné  à  celte  déesse  chaste  et  pudique  un  vêtement  qui  semble 
vouloir  glisser  des  épaules  pour  découvrir  le  sein!  Pour  Aphrodite,  peut- 
on  croire  que  dans  une  assemblée  solennelle  des  dieux  de  l'Olympe  Phi- 
dias ne  l'aurait  pas  représentée  assise?  Elle  s'appuierait  sur  Peitho I  mais 
cette  déesse  d'un  ordre  inférieur  serait  ici  dans  un  rapport  d'intimité  avec 
Aphrodite  :  elle  serait  pareillement  vêtue.  Petersen  rappelle  que  dans  la 
frise  Peitho  est  bien  placée  devant  Aphrodite;  mais,  outre  que  celle-ci 
porte  un  voile,  la  prétendue  Peitho  n'est-elle  pas  bien  plutôt  Amphitrite? 

Il  est  impossible  de  reconstituer  dans  tous  ses  détails  le  groupe  du  mi- 
lieu, mais  pour  juger  ce  qui  nous  reste  du  fronton,  il  est  nécessaire  de 
nous  faire  une  idée  générale  de  l'ensemble.  Selon  Petersen,  Zeus  trône  au 
milieu  des  dieux  :  Athéné  vient  de  naître  et  s'avance  tout  armée  en  face 
d'Hephaistos,  qui  recule  la  hache  encore  levée.  Niké,  radieuse,  s'élance 
au-devant  de  sa  nouvelle  souveraine;  Ares  suit,  plus  tranquille.  Enfin 
Hermès  se  précipite  pour  annoncer  au  monde  la  nouvelle.  De  l'autre  côté 
de  Zeus  se  trouvent  Héra,  Poséidon.  Artémis  fait  pendant  à  Niké,  Apollon 
à  Ares.  Iris  porte  la  nouvelle  comme  Hermès,  mais  dans  une  direction  op- 
posée. Les  autres  divinités  dont  nous  avons  parlé  apportent  moins  d'at- 
tention à  l'action.  La  présence  d'Hélios  efde  Séléné  nous  avertit  que  nous 
sommes  dans  l'Olympe,  où  la  tradition  plaçait  la  naissance  d'Athéné. 

Il  faut  reconnaître  que  le  milieu  du  fronton  est  alors  bien  surchargé  : 
Zeus,  Athéné,  HephaLtos,  Héra,  Poséidon  sont  tous  personnages  d'une  im- 
portance capitale.  Sur  lequel  le  spectateur  peut-il  reposer  son  regard, 
sans  risquer  de  détruire  l'équilibre  artistique  et  religieux?  Puis  comment 
nous  intéresser  à  Dionysos,  Aphrodite  et  aux  autres  divinités  que  la  vue  d'un 
tel  spectacle  laisse  froides  et  sans  émotion?  Dans  ce  système,  les  astres  du 
jour  et  de  la  nuit  sont  de  simples  signes  d'abréviation,  qui  sont  imposés  à 
l'artiste  par  le  peu  d'espace  dont  il  dispose. 

Ainsi  l'unité  manque  :  il  faut  donc  chercher  une  autre  explication  ; 
c'est  l'hymne  homérique  à  Athéné  (h.  XXVIII)  qui  nous  la  fournit  :  l'Olympe 
est  ébranlé  à  la  naissance  de  la  déesse,  et  à  l'entour  la  terre  rend  un  son 
terrible;  la  mer  est  troublée  et  le  fils  d'Hypérion  arrête  ses  coursiers  jus- 
qu'à ce  que  la  fille  de  Zeus  ait  déposé  ses  armes.  Athéné  apparaît  ici 
comme  la  déesse  de  l'éther  pur  et  lumineux,  née  au  milieu  de  la  tempête 
et  de  l'orage.  Dès  le  principe  elle  avait  représenté  l'air;  or,  à  l'époque  de 
Phidias,  la  philosophie  naturaliste  s'était  développée;  la  signification  phy- 
sique de  la  déesse  ne  pouvait  lui  échapper.  Pour  l'artiste,  elle  fut  un  des 
éléments  du  mythe. 

11  nous  avertit  de  cette  conception  par  la  présence  d'Hélios  et  de  Séléné  : 
ces  deux  divinités  marquent  l'infini  dans  le  temps  et  dans  l'espace 
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dans  l'espace,  où  tout  se  développe  cuire  le  lever  et  le  coucher  du  soleil, 
—  dans  le  temps,  où  se  produit  éternellement  selon  des  lois  immuables  le 
mouvement  de  l'astre.  Nous  voilà  rejelés  bien  au-delà  des  frontières  de 
l'Attique,  nous  voilà  obligés  de  considérer  la  naissance d'Alhéné  non  plus 

comme  un  fait  particulier,  mais  comme  une  apparition  céleste  et  divine, 
qui  revient  pour  ainsi  dire  éternellement  à  de  certaines  conditions. 

Les  premiers  rayons  du  soleil  levant  éclairent  la  demeure  des  dieux, 
les  hauteurs  de  l'Olympe  :  nous  reconnaissons  le  dieu  de  la  montagne, 
Olympos,  dans  le  jeune  homme  étendu  devant  le  char  d'Hélios.  Le  calme 
et  la  puissance  se  manifestent  dans  toute  sa  personne. 

Nous  voici  aux  portes  du  ciel  «  que  gardaient  les  Heures»  {Iliade,  V, 
740;  VIII.  393).  Elles  sont  deux,  comme  elles  étaient  honorées  à  Athènes  : 
l'une  est  tournée  vers  le  dehors,  l'autre  plutôt  vers  le  milieu  ;  par  le  mou- 
vement de  ses  bras,  elle  semble  attirer  de  ce  côté  le  regard  du  spectateur. 

A  l'autre  extrémité,  Séléné  entre  dans  la  mer  :  la  nuit  disparaît  devant 
le  jour.  Là-bas,  à  l'ouest,  habitent  les  Hyades,  filles  d'Océan  et  d'Atlas  : 
c'est  là  que  se  rassemblent  ces  nuages  qui  apportent  souvent  la  tempête, 
mais  aussi  des  pluies  fécondantes.  Les  trois  femmes  qui  suivent  Séléné 
sont  les  trois  Hyades.  (Pour  le  nombre,  v.  Hésiode,  frag.  07  d'un  schol. 
d'Aratus,  Phén.  172.) 

Une  représentation  des  phénomènes  de  la  nature,  comme  celle  que 
nous  croyons  reconnaître  dans  les  statues  du  fronton,  répond-elle  à  l'esprit 
de  Phidias  et  à  celui  de  son  temps?  Euripide  et  Aristophane,  ses  contem- 
porains, le  prouvent.  Dans  quels  termes  Ion  salue-t-il  l'apparition  du  jour? 
(V.  82,  89.)  Et  quels  beaux  vers  le  poète  comique  prête-t-il  au  chœur  des 
Nuées,  quand  celui-ci  paraît  en  scène  pour  la  première  fois?  (V.  27o.) 
On  peut  croire  que  ces  descriptions  ont  été  inspirées  aux  poètes  par  la 
vue  des  chefs-d'œuvre  de  la  plastique  qu'ils  avaient  sous  les  yeux. 
Euripide,  en  décrivant  les  magnifiques  sculptures  du  temple  de  Delphes, 
pense  évidemment  aux  richesses  d'Athènes.  C'est  encore  à  Athènes  qu'A- 
ristophane conduit  les  Nuées  pour  leur  montrer  les  sacrifices  et  les  fêles, 
les  temples  élevés  et  les  statues  des  dieux.  Bien  plus,  les  dessins  d'un 
lapis  décrit  dans  l'Ion  (v.  1140)  semblent  faire  pendant  à  l'ordonnance 
générale  du  fronton. 

Il  est  encore  plus  difficile  de  reconstituer  le  groupe  du  centre  :  la  pré" 
tendue  Niké  appartient,  comme  on  le  verra  plus  loin,  au  fronton  occi- 
dental. Reste  donc,  en  dehors  d'un  torse  qu'on  rapporte  avec  vraisem- 
blance à  Héphaislos,  la  déesse  que  l'on  prend  pour  Iris.  Son  mouvement 
violent  marque  une  séparation  bien  arrêtée  dans  la  composition  : 
du  vestibule  nous  entrons  dans  le  cœur  même  de  l'Olympe.  N'est-il  pas 
remarquable  que,  dans  un  monument  postérieur  de  quelques  années 
seulement  au  Parlhénon,  le  temple  de  Niké,  l'on  trouve  dans  la  frise  ce 
même  personnage?  Il  est  à  côté  d  liera.  Gerhard  propose  le  nom  d'Hébé. 
Ainsi,  à  côté  des  Heures,  nous  placerions  Héra,  leur  souveraine,  l'épouse 
de  Zeus  —  qui,  sans  prendre  part  à  l'action,  apparaît  comme  l'observa- 
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eur  le  plus  important.  A  l'autre  extrémité,  près  des  llyadcs,  serait  Poséi- 
don; une  néréide  ferait  pendant  à  lléhé.  Apollon,  qui  dans  la  frise  est 
joint  à  Poséidon,  prendrait  la  place  d'Ares  :  celui-ci,  l'ennemi  de  la  fille 
chérie  de  Zeus,  ferait  partie  du  groupe  d'Héra. 

Ainsi  l'intérêt  est  gradué  :  des  deux  extrémités  de  la  composition,  où 
sont  représentées  les  conditions  physiques  et  locales,  se  détachent  les 
deux  groupes  d'Héra  et  de  Poséidon;  mais  en  même  temps  ils  se  séparent 
du  centre  où  se  développe  l'action. 

L'action  attire  les  regards.  On  s'est  peu  aidé,  et  avec  raison,  — pour  re- 
construire le  groupe  du  centre,  —  des  vases  et  des  miroirs  où  la  nais- 
sance d'Alhéné  est  représentée.  Toutefois,  si  sur  ces  vases  les  personnages 
qui  entourent  Zeus  changent  souvent,  il  en  est  un  que  l'on  rencontre 
toujours  à  la  même  place,  c'est  llithye.  Tantôt  elle  est  seule,  tantôt  elle  a 
une  compagne  (Iliade,  XV,  270).  Admettons  donc  que,  dans  le  groupe  du 
fronton,  Zeus  était  entre  deux  Ilithyes.  Pour  que  le  dieu  pût  ressortir,  il 
ne  fallait  pas  qu'il  fût  entouré  de  personnages  trop  considérables.  «  Zeus 
entre  deux  Ilithyes,  c'est  comme  une  longue  entre  deux  brèves.  »  Puis 
venait  Hephaistos,  à  qui  répondait  peut-être  Hermès. 

Reste  Athéné.  On  comprend  aisément  que  l'artiste  ne  pouvait  la  re- 
présenter sortant  de  la  tête  de  Zeus  :  la  statue  eût  été  trop  petite  pour  le 
fronton.  Athéné  occupait-elle  le  centre  et  Zeus  était-il  à  ses  côtés?  Mais 
le  roi  des  dieux,  celui  qui  seul  a  engendré  sa  fille,  serait  alors  dans  une 
position  inférieure.  Si  Zeus  trône  au  milieu  avec  sa  fille  à  son  côté,  la 
déesse  n'aura  pas  la  place  d'honneur  qui  lui  revient  de  droit  dans  son 
temple.  Le  père  et  la  fille  sont-ils  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane, 
comme  Athéné  et  Poséidon  dans  l'autre  fronton?  Mais  alors  l'un  est  opposé 
à  l'autre.  Non,  ce  n'est  pas  la  naissance  d'Athéné  que  Phidias  a  repré- 
sentée, c'est  le  moment  qui  la  précède. 

Dans  le  fronton  antérieur  du  temple  de  Zeus  à  Olympie,  on  voyait  se 
préparer  la  course  de  Pélops  et  d'OEnomaos;  il  en  est  de  même  ici. 
Pausanias  qui  dit  de  l'autre  fronton  :  «  La  dispute  d'Athéné  et  de  Poséi- 
don y  est  représentée,  »  dit  de  celui-ci  :  «  Tout  y  a  rapport  à  la  naissance 
d'Athéné.  »  Hélios  sort  des  flots,  le  jour  commencée  peine;  les  messa- 
gers des  dieux,  prévoyant  l'événement,  s'élancent  :  la  hache  est  levée 
sur  la  tête  de  Zeus.  L'imagination  du  spectateur  achève  le  tableau,  et 
quand,  sous  l'impression  de  ces  pensées,  il  entre  dans  le  temple,  la  statue 
de  la  déesse  lui  apparaît  comme  dans  un  jour  éclatant,  pleine  de  puis- 
sance et  de  majesté. 

II.  Le  fronton  occidental.  Il  n'en  reste  que  quelques  statues;  mais  les 
dessins  de  Carrey  et  de  l'anonyme  de  A'ointel  font  connaître  les  grands 
li ails  de  la  composition.  Des  deux  côtés  du  centre,  qui  était  probablement 
occupé  par  un  olivier,  Athéné  et  Poséidon  dirigent  leur  char  dans  une 
direction  opposée.  Hébë  conduit  le  char  d'Athéné,  Amphitrite  celui  de 
Poséidon.  Hermès  s'avance  à  ia  rencontre  de  la  déesse  pour  lui  annoncer 
sa  victoire,  Iris  au-devant  de  Poséidon  pour  lui  faire  part  de  sa  défaite. 
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Les  deux  extrémités  se  distinguent  nettement  du  groupe  du  centre. 
Leucothéa  est  assise  derrière  Amphitrile  :  Palémon  s'appuie  sur  elle,  à  sa 
droite.  Aphrodite  et  Eros  reposent  sur  le  sein  de  Thalassa  ou  de  Dioné 
assise.  Derrière  elle  est  une  néréide,  puis  Ilissos  et  Callirrhoé.  De  l'autre 
côté,  Gépbisos  fait  pendant  à  Ilissos  et  une  nymphe  déjà  perdue  du  temps 
de  Carrey,  à  Callirrhoé.  Suivent  Cécrops,  ses  trois  filles  et  son  fils  Ery- 
sichtlion,  puis  Démêler,  Perséphoné  et  Iakchos;  puis  Héraclès  et  Héhé, 
Asclépios  et  Hygieia,  ou  même  Marathon  et  Salamine. 

Ainsi,  l'on  s'accorde  à  reconnaître  que  les  deux  extrémités  sont  occupées 
par  des  divinités  locales  et  que,  des  deux  côtés,  l'un  se  rapporte  exclusive- 
ment àAthéné,  l'autre  à  Poséidon.  Mais  les  noms  ont-ils  été  hien  choisis? 
La  triade  éleusinienne  n'a  aucun  rapport  avec  la  dispute  de  Poséidon  et 
d'Alhéné.  Pour  Asclépios,  il  ne  fut  élevé  que  tard  au  rang  de  dieu.  Dans 
le  principe,  Hygieia  ne  se  séparait  pas  d'Alhéné.  Et  Leucothéa,  Palémon, 
Aphrodite,  Dioné?  Comment  formeraient-ils  la  suite  du  dieu?  Ils  sont 
assis  tranquillement,  sans  prendre  aucune  part  à  l'action.  D'ailleurs,  quel 
rôle  joueraient  ici  des  dieux?  Celui  de  juges?  Mais  Athéné  prend  posses- 
sion du  pays  en  souveraine  absolue;  et  s'il  avait  voulu  représenter  des 
juges,  l'artiste  aurait-il  placé  Cécrops  au  dernier  rang? 

Cherchons  donc  une  autre  explication.  Nous  l'avons  dit,  les  deux  extré- 
mités se  séparent  nettement  du  groupe  du  centre.  Niké  et  Amphitrile 
sont  de  profil  et  tournent  le  dos  aux  personnages  des  deux  côtés,  dont 
aucun  ne  regarde  le  milieu.  C'est  là  que  la  vie  est  concentrée.  Sur  les 
côtés,  tout  repose,  tout  semble  enchaîné  à  sa  place,  comme  ces  divinités 
locales  que  l'on  reconnaît  dans  les  angles. 

«  Le  sujet  du  fronton  postérieur,  dit  Pausanias  {loe.  cit.),  c'est  la  que- 
relle de  Poséidon  et  d'Alhéné  se  disputant  l'Attique.  »  Comment  l'artiste 
a-t-il  représenté  le  pays?  Cherchons  à  saisir  l'ensemble  de  l'œuvre. 

Le  groupe  le  plus  marquant  est,  sans  contredit,  celui  d'Aphrodite  re- 
posant sur  le  sein  de  Dioné  ou  de  Thalassa.  Nous  trouvons,  dans  un 
tableau  décrit  par  Philostrate  (II,  14),  une  composition  analogue  :  le  dieu 
du  fleuve  Titarésios  est  étendu  sur  le  Pénée,  dont  les  eaux  sont  en  réalité 
plus  lourdes.  Or,  sur  la  côte  attique  qui  regarde  Egine,  s'avance  le  pro- 
montoire de  Kolias,  où  Aphrodite  avait  un  temple,  où  les  débris  de  la  flotte 
persane  avaient  élé  poussés  après  la  bataille  de  Salamine  :  c'est  la  déesse 
de  ce  lieu  que  Phidias  a  représentée. 

Dans  les  environs  de  Kolias,  s'élève  un  autre  promontoire  en  forme  de 
péninsule  :  c'est  Munychie.  Derrière  s'étend  le  Pirée.  Leucothéa  serait 
Miinychie,  Palémon  représenterait  le  Pirée  :  comme  on  voit,  dans  un 
tableau  décrit  par  Philostrate  (II,  16),  l'isthme  de  Corinthe  avec  deux 
jeunes  filles  à  ses  côtés,  les  forts  de  Lechaeon  et  de  Kenchreœ.  La  partie 
de  l'Attique  qui  va  du  Pirée  au  cap  Sunium  s'appelait  Paralia.  Nous  re- 
connaissons l'aralos  (nom  que  portait  d'ailleurs  un  des  fils  de  Périclès) 
dans  le  prétendu  Nisos  :  il  se  penche,  pour  ainsi  dire,  sur  l'eau,  comme 
le  cap  Sunium  sur  la  mer  de  Myrto.  Myrlo  serait  la  femme  qui  était. 
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étendue  dans  l'angle  de  droite.  Enlre  Paralos  et  Kolias,  se  trouve  encore 
une  femme  assise.  Or,  sur  la  côte  s'élève  entre  ces  deux  points  le  pro- 
montoire Zoster,  où  Latone  avait  jeté  sa  ceinture  avant  d'arriver  à  Délos. 
(Pausanias,  I,  31,  l.j 

Le  dieu  qu'on  voit  à  l'extrémité  N.-O.  est  pris  ordinairement  pour  le 
dieu  du  Céphisos,  qui  passe  aux  environs  d'Athènes.  Or,  en  (ace  des  fron- 
tières de  Mégare  se  trouve  un  second  Céphisos  dont  le  courant  est  plus 
rapide;  il  vient  du  N.-O.  de  l'Attique  et  descend  des  frontières  du  Cithé- 
ron,  qui  marque  ici  la  frontière  de  Béotie  (Pausanias,  I,  38,  b;  Dursian, 
Géogr.,  \,  2b7).  Le  dieu  du  Cithéron,  c'est  ce  personnage  qui  se  tient 
ferme  sur  son  siège,  à  côté  de  Céphisos.  Au  Cithéron  se  rattache,  à  l'E., 
le  Parnès.  Ce  rapport  n'est-il  pas  clairement  exprimé  dans  le  groupe  du 
fronton  ? 

Restent  encore  trois  figures.  Après  les  côtes  et  les  frontières  de  l'At- 
tique, nous  devons  nous  attendre  à  voir  l'artiste  représenter  l'intérieur 
du  pays  et  les  environs  d'Athènes.  L'Attique  est  dominée  par  deux  hautes 
montagnes,  le  Penlélique  et  l'Hymette.  Le  Pentélique  est  représenté  par 
une  femme  qui  est  assise  sur  le  devant;  le  Cithéron  se  penche  à  droite,  la 
jambe  gauche  du  Parnès  s'efface,  et  ce  groupe  nous  donne  une  sorte  de 
perspective  en  raccourci  qui  répond  à  la  situation  respective  des  lieux. 
Pour  l'Hymette,  plaçons-nous  à  l'O.  d'Athènes,  au  cap  Amphialé,  par 
exemple;  à  la  gauche  de  l'Acropole,  on  apercevra  encore  des  contreforts 
de  cette  montagne;  ainsi  la  femme  qui  est  située  derrière  Niké  se  penche 
un  peu  vers  la  gauche  :  elle  représente  l'Hymette.  On  s'explique  aisément 
que  l'artiste  ait  choisi  une  femme,  en  songeant  à  la  réputation  du  miel 
de  l'Hymette;  les  abeilles  de  l'Hymette  étaient  devenues  les  nymphes 
Mélisseœ.  Entre  le  Pentélique  et  l'Hymette  s'élève,  tout  près  d'Athènes, 
une  petite  montagne  abrupte  et  nue,  le  Lycabette  :  c'est  le  jeune  homme 
nu,  qui  se  dresse  fièrement  devant  les  deux  femmes. 

«  Certes,  dit  M.  Brunn,  on  pourra  discuter  les  noms  des  personnages, 
maison  reconnaîtra  que  cette  explication  a  le  mérite  de  réaliser  le  dessein 
de  l'artiste,  qui  a  voulu  représenter  le  pays  en  en  figurant  les  sites  prin- 
cipaux. Et  ainsi  le  groupe  du  milieu,  qui  nous  fait  pensera  l'Acropole 
se  rattache  à  l'ensemble  :  Poséidon  recule,  son  char  va  se  retourner  et  le 
dieu,  suivant  la  côte  attique,  rentrera  dans  la  mer,  son  élément,  au  cap 
Sunium.  Athéné,  au  contraire,  se  dirige  vers  le  pays  dont  elle  va  prendre 
possession.  » 

Faut-il  s'étonner  que  Phidias  personnifie  ainsi  les  lieux?  mais  Philos- 
trate (I,  2b,  26,  27,  etc.;  II,  8,9)  décrit  bien  des  tableaux,  de  la  meilleure 
époque  de  l'art  grec,  où  l'on  rencontre  des  figures  semblables.  De  même 
Pausanias  (V,  10,  7;  11,  b;  X,  15,  5),  et  Athénée  (XII,  534,  D).  Dans  Eschyle 
(Perses,  v.  186),  l'Europe  et  l'Asie  n'apparaissent-elles  point  sous  une 
forme  pleinement  artistique?  Personne,  enfin,  n'a  douté  que,  dans  le 
Parthénon  môme,  la  statue  située  ù  l'angle  du  fronton  occidental  ne  fût 
celle  du  dieu  d'un  fleuve. 

xxix.  28 
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Ce  n'est  donc  pas  le  fait  de  personnifier  ainsi  les  lieux  qui  peut  sembler 
étrange,  mais  l'accumulation  de  ces  figures  destinées  à  représenter  une 
contrée  tout  entière.  Comment  expliquer  celle  conceplion  de  l'artiste? 
Nous  avons  cité  plus  haut  Euripide  et  Aristophane;  faisons  maintenant 
appel  à  Eschyle,  l'aîné  de  Phidias.  Depuis  qu'il  a  donné  à  la  tragédie  un 
nouvel  essor,  ne  place-t-on  pas  pus  souvent  l'homme  en  face  de  la  nature? 
Tous  les  personnages  qui  s'agitent  devant  les  yeux  du  spectateur  doivent 
être  en  tel  lieu,  dans  telle  pro\ince.  L'action  même  demande  que  la 
scène  dépasse  les  limites  du  théâtre  et  s'élende  dans  l'imagination. 
Prométhée  ne  va  pas  sans  une  mise  en  scène  gigantesque.  En  outre, 
Eschyle  n'a-t-il  pas  une  prédilection  pour  les  larges  descriptions  géogra- 
phiques? Ainsi  l'énumération  des  peuples  qui  font  partie  de  l'armée  de 
Darius,  dans  les  Perses,  la  peinture  de  la  bataille  de  Salamine,  de  la 
retraite  des  vaincus;  dans  les  Suppliantes,  la  fuite  d'Io;  dans  Agamemrwn 
surtout,  la  description  des  signaux  de  feu  qui  annoncent  à  Mycènes  la 
prise  de  Troie. 

Les  guerres  médiquesonl  étendu  soudain  le  regard  et  l'ont  porté  au  loin. 
Phidias,  comme  Eschyle,  exprime  les  idées  qui  ont  agité  son  époque.  La 
composition  du  fronton,  telle  qu'il  l'avait  conçue,  ne  pouvait  donc  paraître 
froide  aux  Athéniens;  plus  d'un  vieillard  pouvait,  en  admirant  l'œuvre 
de  Phidias,  se  rappeler  le  temps  de  Salamine  et  le  jour  où  les  Athéniens 
et  Athéné  vainqueurs  prenaient  de  nouveau  possession  de  leur  pays. 

III.  La  frise.  Le  sujet  des  bas-reliefs  de  la  frise  est,  dit-on,  la  procession 
des  Panathénées,  mais  idéalisée,  comme  le  montre  la  présence  des 
dieux. 

Il  ne  fallait  pas  demander  à  Phidias  une  représentation  exacte  de  la 
procession;  au  moins  pouvait-on  compter  qu'il  la  caractériserait  par 
certains  signes  précis.  L'a-t-il  fait?  Les  corbeilles,  les  coupes,  les  flam- 
beaux, etc.,  reviennent  dans  tous  les  grands  sacrifices.  Les  hommes  à 
pied,  à  cheval,  montés  sur  les  chars,  représentent  bien  le  peuple,  mais 
ce  n'est  pas  le  peuple  à  la  fête  des  Panathénées. 

Reste  le  groupe  du  milieu  :  deux  jeunes  filles  porleut  sur  la  tète  une 
chaise  sans  dossier;  une  femme  aide  l'une,  pendant  que  l'autre  attend. 
Derrière  la  femme  se  tient  un  homme  qui  reçoit  d'un  garçon  de  moyenne 
taille  une  lourde  pièce  d'étoffe  plusieurs  fois  repliée.  Ces!,  dit-on,  le 
fameux  péplos,  que  l'on  atlach  .it  au  mât  d'un  navire  et  que  l'on  consacrait 
à  Athéné.  Cette  consécration  était  l'acte  le  plus  important  de  la  fête,  et 
l'artiste  l'aurait  ainsi  représentée!  C'est  un  jeune  garçon  qui,  presque  en 
secret  et  derrière  les  dieux,  remettrait  le  péplos  au  prêtre  I  Et  ce  prêtre 
serait  revêtu  du  jam,  c'est-à-dire  que,  selon  L'expression  grecque,  il 
serait  nu,  yupwo;. 

Ceux  qui,  da  ttion  des  sculptures  des  frontons,  s'étaient  laissé 

guider  par  des  vues  religieuses  et  dogmatiques,  devaient  nécessairement 
reconnaître  dans  les  bas-reliefs  de  la  frise  la  prépondérance  des  élément* 
rituvls  du  culte.  Or,  si  nous  avons  réussi  pour  les  frontons  à  rendre  tous 
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ses  droits  à  l'idée  poétique  et  eu  même  temps  mythologique,  nous  devons 
ici  encore  chercher  l'idée  poétique,  sans  tenir  compte  des  fuîmes  parti- 
culières de  certain  culte. 

Los  hommes  qui  sont  placés  à  côté  des  dieux  étaient  réunis  avant 
l'arrivée  de  la  procession  :  ils  la  reçoivent  et  la  dirigent.  Tout  est  en 
mouvement,  tout  se  prépare  pour  le  sacrifice,  le  peuple  s'avance,  (l'est 
par  le  peuple,  en  effet,  que  1s  sacrilice  est  offert. 

Mais  pourquoi  plus  loin  des  hommes  sont-ils  engagés  dans  une  conver- 
sation tranquille?  C'est  que  pour  eux  le  moment  de  prendre  une  plus 
grande  part  à  l'action  n'est  pas  encore  venu.  Ainsi  le  prétendu  péplos 
n'est  que  le  grand  manteau,  le  vêtement  de  fête  que  va  mettre  l'homme 
vêtu  seulement  d'une  tunique  de  dessous.  On  en  a  la  preuve  :  plus  loin 
(à  l'extrémité  S.  du  côlé  0.),  un  jeune  homme  jette  la  chiamyde  sur  ses 
épaules.  L'artiste,  en  répétant  la  môme  pensée,  a  voulu  relier  la  fin  et  le 
centre  de  la  composition  pour  en  faire  un  tout.  Pour  ce  qui  est  du  per- 
sonnage qui  nous  occupe,  à  l'exception  des  ciiharèdes,  aucun  autre, 
dans  toute  la  frise,  ne  porte  un  aussi  long  vêlement  de  dessous;  or,  ce 
vêlement  et  le  manteau  sont,  dans  les  monuments  de  l'art  ancien,  les 
attributs  de  la  royauté.  Nous  avons  sous  les  yeux  l'archonte-roi;  devant 
lui  est  sa  femme,  et  les  deux  jeunes  filles  portent  leurs  sièges  devant  le 
temple  (Y.  Friederichs,  Bausteine,  p.  173).  Cependant  la  procession 
s'avancera  et,  sous  la  direction  des  hommes  qui  l'attendent,  chacun 
prendra  la  place  qui  lui  est  assignée.  Avant  l'arrivée  de  ceux  qui  sont  à  la 
fin  du  cortège,  du  jeune  homme  qui  met  sa  chiamyde  et  de  celui  qui 
attache  ses  sandales,  le  prêtre  et  la  prêtresse  auront  revêtu  leur  man- 
teau de  fête,  et  quand  ils  paraîtront  devant  le  temple,  la  solennité  du 
sacrifice  pourra  commencer. 

Il  faut  donc  renoncera  trouver  un  rapport  direct  entre  la  Frise  et  les 
Panathénées;  peut-être  ce  rapport  est-il  tout  idéal.  Le  péplos  était  orné 
de  dessins;  à  côté  d'un  quadrige  était  figurée  la  Gigantomachie  (Michaélis, 
Anhang.,  11,  n.  4;  140;  149;  154).  Phidias  ne  l'a-t-il  pas  représentée  dans 
les  métopes  de  la  frise  extérieure?  Et  même  il  l'a  complétée  en  y  i atta- 
chant d'autres  scènes,  comme  le  combat  des  Lapithes  et  des  Centaures, 
le  combat  des  Amazones  ou  des  Perses.  Athéné  ne  prend  pas  une  part 
directe  à  l'action,  mais  c'est  toujours  elle  qu'on  célèbre  comme  la  pro- 
tectrice des  héros,  ennemis  du  mal. 

Peut-être  pourrons-nous  maintenant  déterminer  la  signification  de 
l'assemblée  des  dieux  dans  la  frise  de  la  Cella.  Les  Panathénées  avaient 
été  dans  le  principe  la  fêle  des  communes  de  l'Attique  réunies  par  Thésée 
en  un  seul  État.  Ce  caractère  politique  s'était  accentué  sous  Pisislrate, 
sous  Périclès  surtout,  alors  qu'Athènes  s'élevait  à  la  tête  des  alliés.  La 
déesse  du  pays  attique  tendait  à  devenir  une  déesse  nationale;  les  traits 
particuliers  du  culte  d'Alhéné  s'effaçaient  pour  faire  place  à  l'idée  la 
plus  générale  et  la  plus  haute  de  sa  divinité.  Cette  idée  trouva  son  ex- 
pression dans  la  conception  d'Athéné   Niké   (v.  Sophocle,    Phil.,    134; 
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Euripide,  Ion,  457;  Aristoph.,  Cheval,  581).  La  statue  d'Alhéné,  comme  la 
statue  de  Zeus,  porte  une  Niké  dans  la  main. 

Il  fallait  donc  montrer  qu'Athéné,  placée  à  côté  de  Zeus,  surpasse  les 
autres  dieux  de  l'Olympe  comme  Athènes  surpasse  les  autres  villes  de  la 
Grèce.  Mais  comment  rendre  cette  idée  claire?  Le  développement  magni- 
fique des  Panathénées  n'eût  pas  prouvé  la  supériorité  de  la  déesse;  cela 
n'était  possible  que  par  comparaison.  Aussi  l'artiste  a-t-il  placé  Alhéné 
au  milieu  des  autres  divinités;  elle  est  à  côté  de  Zeus  et  elle  a  les  mêmes 
droits  que  lui;  car  nous  avons  ici  deux  places  d'honneur,  au  sommet  des 
deux  moitiés  de  la  frise.  La  présence  des  autres  dieux,  loin  d'abaisser  sa 
dignité,  la  relève;  ils  sont  témoins  des  honneurs  que  lui  accorde  l'huma- 
nité reconnaissante;  représentée  par  le  peuple  d'élite,  les  Athéniens. 


BULLETIN  MENSUEL 

DE   L'ACADÉMIE    DES    INSCRIPTIONS 


MOIS    DE    MAI 


Une  découverte  importante  vient  d'être  faite  au  sommet  de  la  butte  de 
Montmartre.  M.  de  Longpérier  l'annonce  à  l'Académie  dans  les  termes 
suivants  : 

«  En  nivelant  le  terrain  qui,  dans  l'enceinte  de  l'antique  abbaye,  s'é- 
tend à  l'ouest  du  mur  d'enclos  de  l'église  actuelle,  on  a  mis  à  découvert 
un  grand  nombre  de  sépultures.  Dans  la  couche  supérieure  de  terre 
meuble,  on  trouve  des  squelettes  dont  les  cercueils  de  bois  ont  été  en- 
tièrement détruits,  mais  qui  sont  accompagnés  chacun  d'un  vase  de  terre 
jaune  sans  couvercle,  orné  de  stries  rouges  posées  au  pinceau,  et  dont  la 
panse  est  percée  de  trous.  Ces  vases  contiennent  encore  le  charbon  qui 
servait  à  brûler  l'encens,  suivant  l'usage  liturgique.  Leur  forme  et  leur 
décoration  appartiennent  aux  xme  et  xiv°  siècles.  Ils  sont  tout  à  fait  sem- 
blables à  ceux  que  l'on  a  recueillis  dans  les  cimetières  de  Saint-Séverin, 
Saint-Jacques-la-Boucherie  et  autres.  Des  débris  de  vases  vernissés,  à  cou- 
verte métallifère  jaune  ou  verte,  appartiennent  bien  probablement  au 
xve  siècle. 

«  Au-dessous  on  a  rencontré,  reposant  sur  le  sable,  une  série  de  tombes 
en  plâtre  en  forme  de  gaine,,  c'est-à-dire  plus  étroites  aux  pieds  qu'à  la  tête, 
et  ornées  de  croix  de  types  divers  et  de  monogrammes  du  Christ.  Ces  sar- 
cophages sont  exactement  semblables  à  ceux  que  l'on  a  recueillis  dans 
les  terrains  de  Saint-Marcel.  Us  appartiennent  indubitablement  au  temps 
des  Mérovingiens.  Les  objets  qu'ils  contiennent  confirment  pleinement 
l'opinion  que  leur  aspect  extérieur  fait  concevoir.  Ce  sont  des  boucles  et 
des  agrafes  de  ceinturon,  des  bijoux,  des  colliers  composés  de  grains 
d'ambre  et  pâtes  de  verre  multicolore.  Une  des  agrafes  de  ceinturon,  en 
cuivre  étamé,  offre  un  système  de  décoration  consistant  en  entrelacs  en 
relief  tellement  élégants  qu'on  pourrait  les  croire  de  main  Scandinave  et 
supposer  que  l'agrafe  a  appartenu  à  quelque  Normand  faisant  partie  de 
ces  armées  qui,  dans  la  seconde  moitié  du  ixe  siècle,  menacèrent  Paris 
du  haut  de  Montmartre.  Mais  le  style  du  sarcophage  dans  lequel  cet  objet 
a  été  trouvé  s'oppose  à  la  conjecture  que  nous  venons  d'indiquer.  Il  faul 
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donc  voir  là  une  œuvre  exceptionnellement  avancée  de  l'époque  des 
.Mérovingiens. 

Dans  la  tombe  qui  renfermait  la  plus  grande  des  agrafes,  de  style  pure- 
ment frank,  pareilles  a  celles  qui  ont  été  trouvées  en  si  grand  nombre 
de  ce  côté-ci  de  la  Loire,  dans  l'Ile-de-France,  en  Normandie,  en  Picardie, 
en  Champagne,  on  a  recueilli  une  monnaie  de  moyen  bronze  portant 
l'effigie  de  Sabine,  femme  d'Hadrien.  Il  ne  faudrait  pas  inférer  de  ce  fait 
que  la  sépulture  remonte  au  n°  siècle.  Les  Mérovingiens  ont  fabriqué  de 
la  monnaie  d'or  et  d'argent,  mais  ils  ne  fabriquèrent  jamais  de  monnaie 
de  cuivre,  la  monnaie  par  excellence.  Sous  leur  domination,  la  monnaie 
de  cuivre  romaine  continua  donc  à  circuler  dans  toute  la  Gaule  et  servait 
pour  les  petites  transactions,  à  côte  des  monnaies  d'or  et  d'argent  des 
cbefs  franks  et  burgondes.  » 

M.  Ernest  Desjardins  communique  une  note  sur  les  inscriptions  grafli tes 
du  corps  de  garde  de  la  septième  cohorte  des  Vigiles  de  Home. 

M.  Aube  termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  date  du  martyre  de 
sainte  Félicité  et  de  ses  sept  fils.  Ce  travail  est  extrait  d'un  volume  encore 
inédit  sur  l'histoire  des  persécutions  de  l'Église  jusqu'aux  Antonins. 

M.  Boularic  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  les  origines  du 
régime  féodal. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  avait  demandé  à  l'Académie 
de  désigner  deux  candidats  pour  le  Conseil  supérieur  des  Beaux-Arts. 
A  une  très-grande  majorité,  ont  été  élus  MM.  de  Longpérier  et  Havais- 
son.  A.  H. 


NOUVELLES  ARCHÉOLOGIQUES 

ET  CORRESPONDANCE 


La  Revue  archéologique  ne  veut  pas  être  la  dernière  à  saluer  sa  sœur 
naissante,  la  Gazette  archéologique  (4) ;  elle  lui  aurail  déjà  souhaité  la  bien- 
venue, si  elle  n'avait  voulu  attendre  d'en  avoir  sous  les  yeux  les  deux 
premières  livraisons,  pour  en  porter  le  contenu  à  la  connaissance  de  ses 
lecteurs  et  leur  donner  ainsi  une  idée  de  la  manière  dont  entendent 
remplir  leur  tAche  MM.  de  Witte  et  Fr.  Lenormant,  les  directeurs  du 
nouveau  recueil.  Celui-ci  donnera  par  an  six  livraisons  in-4°.  Les  deux 
qui  ont  déjà  paru  renferment  les  articles  suivants,  accompagnés  de 
12  planches  :  François  Lenormant,  Tête  du  fronton  occidental  du  Parthénon; 
de  Witte,  Dionysos  et  Silène;  Fr.  Lenormant,  l'Initié  de  l'autel  ;  Dionysos  et 
deux  satyres;  E.  de  Chanot,  Aphrodite  et  Myrtile;  Bavaisson,  Vase  funéraire 
attique;  l'apayannakis,  l'Acropole  d'Athènes  avant  1 687  ;  de  Witte,  Cronos 
et  Rhéa;  Fr.  Lenormant,  Athlète  couronné  par  la  Victoire;  Fr.  Lenormant, 
l'Apollon  du  vieil  F.vreux. 

Exécutées  d'après  des  procédés  très-variés,  en  gravure,  en  héliogravure, 
en  lithographie,  en  lithochromie,  les  planches  n'ont  pas  toutes  un  mérite 
égal;  sans  avoir  sous  les  yeux  l'original  du  monument  que  traduit  la 
planche  7,  je  doule  qu'il  présente  la  lourdeur  qu'offrent  les  draperies  et 
tous  les  contours.  C'est,  au  contraire,  un  morceau  excellent  que  la  litho- 
graphie de  la  pi.  11,  due  au  crayon  d'un  dessinateur  tel  qu'Amaury- 
Duval. 

Loin  de  s'effrayer  de  la  concurrence  d'un  aulre  recueil  périodique 
consacré  à  l'étude  de  l'antiquité,  la  rédaction  de  la  Revue  appelait,  désirait 
depuis  longtemps  cette  concurrence.  Le  terrain  des  recherches  dont  nous 
cherchons  à  entretenir  le  goût  en  France  est  si  vaste  qu'une  seule  revue 
et  un  seul  groupe  d'écrivains  ne  suffisaient  pas  à  le  parcourir  en  tous 
sens;  à  elle  seule,  la  Revue  était  forcée  d'accomplir  une  tAche  que  se 
partagent    en   Allemagne  un  grand   nombre   de   recueils  périodiques. 

(1)  Gazette  archéologique,  recueil  de  monuments  pour  servir  à  la  connaissance 
et  à  l'histoire  da  l'art  antique,  publié  par  les  soins  de  J.  de  Witte,  membre  de  l'Ins- 
titut, et  de  Fr.  Lenormant,  professeur  d'archéologie  près  la  Bibliothèque  nationale- 
l'aris,  21,  rue  Bonaparte. 
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Etudes  d'égyplologic  et  d'assyriologie,  philologie  classique,  archéologie 
préhistorique,  archéologie  de  la  Grèce,  de  Home  et  du  moyen  Age,  épi- 
graphie  grecque  et  romaine  :  il  lui  fallait  tout  embrasser,  toucher  à  tout, 
suffire  aux  besoins  de  ceux  qui  cultivaient  des  branches  si  diverses  de  la 
science  du  passé,  et,  malgré  ses  efforts  pour  ouvrir  ses  pages  à  tous  ceux 
qui  apportaient  un  renseignement  et  une  idée  utile,  elle  était  forcée  de 
faire  souvent  attendre  bien  longtemps  des  travaux  intéressants.  En  offrant 
aux  écrivains  de  nouveaux  débouchés,  la  Gazette  multipliera  le  nombre 
de  ceux  qui  s'essayent  sur  ces  matières,  ainsi  que  celui  des  curieux  qui  s'y 
intéressent  et  veulent  tout  au  moins  suivre  le  mouvement  et  les  progrès 
de  ces  études;  le  public  archéologique,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  deviendra 
moins   restreint,    il    augmentera   d'année  en   année.  Là  où  tel  recueil 
n'avait  point  d'accès,  tel  autre,  par  suite  de  circonstances  particulières, 
sera  plus  heureux  et  réussira  à  pénétrer;  il  séduira  par  sa  nouveauté 
même,  par  les  différences  qui   le  distinguent  de  son  voisin.  Ainsi  la 
Gazette,  comme  l'annonçait  son  programme,  s'adresse  aux  artistes,  aux 
amateurs  de  l'antiquité,  autant  qu'aux  érudils  de  profession,  à  ceux  qui 
cherchent  daus  las  monuments  figurés  les  idées  des  anciens,  la  traduc- 
tion de  leurs  doctrines  religieuses,  la  trace  de  leurs  mœurs  et  de  leur 
condition  sociale;  elle  ne  se  hasardera  pas  sur  les  terres  mystérieuses 
d'Assyrie,  de  Judée  et  d'Egypte,  elle  ne  paraît  pas  devoir  donner  de  nou- 
velles ni  de  bibliographie;  elle  veut  se  borner  à  mieux  faire  connaître 
l'art  des  époques  classiques  de  la  Grèce  et  de  Rome.  A  cette  fin,  elie 
espère  publier  un  grand  nombre  de  monuments  inédits  ou  peu  connus, 
en  les  accompagnant  de  courtes  notices.  Malgré  le  mérite  de  ces  notices, 
le  texte  y  occupera  moins  de  place  que  les  planches,  y  aura,  toute  pro- 
portion gardée,  moins  d'importance. 

Quoique  obligée  de  rester  fidèle  à  ses  traditions  et  de  partager  ses  efforts 
entre  des  études  plus  étendues  et  plus  variées,  la  Revue  ne  désertera 
pourtant  point  le  terrain  de  l'archéologie  classique  et  des  monuments 
figurés,  sur  lequel,  depuis  sa  fondation,  elle  a  rendu  tant  de  services; 
ainsi  le  numéro  actuel  renferme  un  monument  du  plus  grand  style  ré- 
cemment retrouvé  à  Athènes,  et  les  premiers  numéros  du  prochain 
semestre  reproduiront,  en  chromolithographie,  trois  vases  rehaussés  d'or 
qui  existent  à  Athènes,  dans  une  collection  particulière,  et  que  nous  a 
communiqués  M.  Collignon,  membre  de  l'École  française. 

On  vient  de  retrouver  dans  les  fouilles  du  Dipylon,  à  Athènes,  les 

débris  d'un  groupe  de  maisons  qui  paraissent  des  temps  romains,  et  qui 
rappellent  les  plus  simples  des  maisons  pompéiennes.  Le  sol  est  fait  de 
terre  battue  et  de  petits  cailloux;  un  seuil  offre  encore  les  trous  des 
gonds  :  dans  le  marbre  est  encastré,  à  l'aide  de  plomb,  un  récipient  de 
bronze  où  venait  s'engager  la  tige  qui  les  portait.  Les  murs  sont  peints  à 
l'intérieur,  ornés  de  simples  bandes  et  de  feuillages  d'une  exécution  très- 
rapide  et  très-simple.  Ce  qui  fait  l'intérêt  de  ces  peintures,  c'est  que  ce 
sont  les  premières  de  ce  genre  que  l'on  ait  trouvées  à  Athènes,  lis  murs 


NOUVELLES   ARCHÉOLOGIQUES.  109 

sont  partie  en  moellons,  partie  en  grands  blocs  empruntés  à  des  con- 
structions antérieures,  partie  en  briques  crues.  Le  plus  haut  des  murs  a 
deux  métrés  environ;  la  plupart  ne  dépassent  pas  un  mètre.  Une  seule 
maison  est  assez  bien  conservée  pour  qu'on  en  reconnaisse  les  dispositions 
intérieures. 

D'après  les  monnaies  qui  ont  été  trouvées  au  milieu  des  restes  de  ce3 
dix  maisons,  on  incline  à  les  croire  à  peu  près  du  ior  siècle  avant  notre  ère. 
Un  des  tétradrachmes  athéniens  qui  composent  cette  trouvaille  porte  le 
nom  d'Aristion,  le  célèbre  démagogue  qui  entraîna  Athènes  dans  le  parti 
de  Mithridale  et  devint  une  sorte  de  tyran  avec  l'aide  de  la  garnison 
asiatique.  Il  paraît  assez  vraisemblable  que  ces  maisons  ont  dû  être  dé- 
truites et  recouvertes  de  terre  pendant  le  siège  de  la  ville  par  Sylla. 
(ïlrxhyytvsaicc  du  9  avril  1S7d,  vieux  style.) 

Cétobriga.  —  Le  Portugal  était  encore,  il  y  a  moins  de  trois  cents 

ans,  le  pays  le  plus  riche  et  la  première  puissance  maritime  de  l'Europe. 
Diil'érentes  causes  amenèrent  la  décadence  de  ce  beau  pays,  qui  n'en 
resta  pas  moins  glorieux  et  honoré.  Aujourd'hui,  la  patrie  de  Vasco  de  Gama 
et  du  Camoëns  tend  à  reprendre  la  place  qui  lui  est  due  parmi  les  Etats 
européens.  La  sollicitude  si  intelligente  que  met  le  gouvernement  actuel 
à  protéger  les  arls  et  l'industrie,  à  multiplier  les  réseaux  de  ses  voies 
ferrées;  les  excellentes  mesures  prises  pour  favoriser  et  généraliser  les 
progrès  de  l'agriculture,  et  notamment  pour  encourager  l'élève  des  vers 
à  soie,  portent  déjà  leurs  fruits.  Depuis  une  quinzaine  d'années,  le  Portugal 
a  vu  presque  tripler  son  exportation.  Bientôt  une  nouvelle  voie  ferrée 
réduira  le  trajet  actuel  de  plus  de  deux  jours.  On  ira  de  Paris  à  Lisbonne 
en  moins  de  quarante  heures.  Lisbonne  va  devenir  le  port  le  plus  fré- 
quenté de  l'Europe. 

Un  intérêt  nouveau  va,  d'ailleurs,  attirer  notre  attention  du  côté  du 
Portugal.  En  face  de  Sétubal,  —  la  ville  aux  meilleurs  sels  du  monde,  — 
sur  la  rive  gauche  de  la  magnifique  embouchure  du  Sadâo,  il  existe  une 
grande  cité  antique  qui  est  encore  plus  vieille  qu'Herculanum  et  que 
Pompéi,  car  elle  fut  phénicienne  et  carthaginoise  avant  d'être  romaine, 
et  qui,  disparue  comme  elles  pendant  quinze  siècles  au  moins,  ne  de- 
mande qu'à  reparaître  à  la  lumière  du  jour.  Ici  ce  n'est  pas  la  lave  ou  la 
cendre  d'un  volcan  qui  a  enseveli  la  cité,  ses  monuments  et  ses  trésors; 
c'est  la  mer  elle-même,  au  ve  siècle  de  notre  ère,  en  la  couvrant  de  sable 
tout  à  coup. 

En  1814,  un  recul  des  eaux  l'a  fait  ressurgir.  Cette  ville  est  Cétobriga, 
le  Cœtobrix  de  Ptolémée,  la  Cetobrica  de  l'Anonyme  de  Ravenne,  le  port  et 
l'arsenal  de  ce  vaillant  Sertorius  dont  il  ne  nous  reste  aucune  effigie, 
mais  à  la  gloire  de  qui  n'ont  manqué  ni  un  Piutarque  ni  un  Corneille. 
Cétobriga  fait  maintenant  voir  à  nu  ses  quatre  kilomètres  de  murailles 
archaïques,  derrière  lesquelles  les  sables  protègent  et  conservent  l'in- 
connu d'une  existence  qui  remonte  au  moins  aussi  haut  dans  le  passé 
que  le  règne  de  Didon,  aimée  d'Énée. 


UO  REVUE   ARCHÉOLOGIQUE. 

Des  sapins,  semés  par  les  oiseaux,  croissent  çà  el  là  sur  le  manteau  de 
sable  de  ces  ruines  intact»  s,  qui  attendent  encore  la  main  de  l'explorateur, 
et  qui  reposent  toutes  sur  de  solides  assises,  taillées  dans  le  marbre  brut, 
la  pierre  à  bftlir  de  ces  rivages.  On  n'y  a  fouillé  qu'une  fois,  et  avec  les 
procédés  les  plus  élémentaires.  C'en  fut  assez  pour  donner  l'assurance 
qu'une  mine  d'antiquités  ■''  toute  espèce  y  sommeille.  Si  nous  disions  ce 
qu'il  y  fut  découvert  seulement  de  médailles,  dont  quelques-unes  du  plus 
grand  prix,  dans  les  cent  mètres  où  l'on  travailla,  on  nous  demanderait 
pourquoi  la  fouille  s'est  arrêtée  là. 

C'est  qu'il  fallait  de  la  volonté,  de  l'esprit  de  suite,  et  surfout  des  moyens 
d'exécution  pour  entreprendre  une  opération  qui,  bien  conduite,  promet 
une  si  riche  moisson  aux  arts  et  à  l'archéologie.  L'immense  domaine 
appartient  à  un  propriétaire  hors  d'état  d'en  tirer  parti,  el  qui  ne  peut 
même  le  mettre  en  culture.  Mais  l'un  de  nos  compatriotes,  M.  Blin,  y  a 
pourvu.  Il  a  acquis  les  terres  que  la  mer  a  rendues  à  la  curiosité  du 
monde  (3,000  hectares),  et  on  nous  annonce  que  désormais  Cétobriga  est 
certaine  de  voir  secouer  le  linceul  qui  l'enveloppe  encore.  Par  une.  heu- 
reuse combinaison  qui  met  son  entreprise  à  l'abri  des  aventures,  il  a 
associé  à  son  plan  de  déblayement  le  plan  d'une  exploitation  agricole  où 
rien  n'est  livré  au  hasard  et  dont  on  nous  a  fait  connaître  les  chances 
certaines  de  fortune. 

Nous  sommes  heureux  d'applaudir  d'avance  à  l'exécution  d'un  projet 
si  sagement  et  si  habilement  conçu;  et  aussi  parce  que  ce  sont  des 
mains  françaises,  et  non  celles  d'explorateurs  étrangers,  qui  vont  se 
mettre  à  l'ouvrage  sur  ce  terrain  punique.  Heureux  ceux  qui  aideront 
M.  Dlin  dans  cette  œuvre  à  la  fois  scientifique,  et  financière;  ils  acquerront 
là  beaucoup  de  gloire,  et  sans  doute  aussi  d'importants  bénéfices,  ce  qui 
ne  gâte  jamais  rien! 

Si  dès  le  premier  coup  de  pioche  nous  ne  voyons  pas  sortir  de  l'ombre 
la  statue  encore  inconnue  de  Sertorius  et  de  sa  biche  blanche,  nous 
savons  au  moins,  à  n'en  pas  douter,  que  du  riz,  des  oranges,  du  raisin, 
des  olives,  des  primeurs  et  des  bois  aménages  profileront  enfin  de  la 
fécondité  du  sol,  et  nous  pourrions  n'en  pas  souhaiter  davantage.  Mais 
nous  ne  parlerions  pas  ici  d'une  mise  en  culture  de  plus,  ni  même  des 
établissements  qu'elle  doit  faire  naître  à  l'avantage  de  nos  relations  avec 
le  Portugal,  si  l'archéologie  n'était  de  la  fête;  c'est,  pour  nous,  l'origina- 
lité  et  le  mérite,  certainement  très-précieux,  de  l'entreprise.  La  science 
aura  de  la  sorte  trois  carrières  d'antiquités  à  exploiter  :  celle  de  l'Egypte, 
où  M.  Mariette  découvre  ce  qui  lui  plaît;  celle  du  Vésuve,  si  bien  venue 
de  nos  peintres  et  de  nos  architectes,  et  celle  de  Cétobriga,  qui  nous 
surprendra  par  les  variétés  de  ses  richesses  historiques. 

(Débats  du  24  mai  l 875.) 

Les  fouilles  sur  le  mont  Esquilin,  à  Rome,  se  poursuivent  avec 

activité.  Les  dernières  trouvailles  importantes  qui  ont  été  faites  consistent 
en  deux  s'alues  de  marbre  un  peu  moins  grandes  que  nature,  et  en  une 
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statuette  d'argent.  Les  figures  en  marbre  sont  d'un  excellent  travail.  Il 
leur  manque,  il  est  vrai,  des  bras  à  toutes  deux;  mais,  pour  le  reste,  elleE 
sont  bien  conservées. 

L'une  représente  une  femme  qui  va  entrer  au  bain;  celle  œuvre  doit 
être,  écrit-on  de  Rome  à  la  Gazette  d' Àvgsbourg,  de  l'école  de  Pasitèles, 
sculpteur  grec  du  rie  siècle  avant  Jésus-Christ.  Cet  artiste  vint,  après  la 
guerre  de  Macédoine,  s'établir  à  Home,  où  il  écrivit  un  ouvrage  en  cinq 
livres  sur  les  monuments  les  plus  remarquables  de  son  époque.  Il  périt, 
dit-on,  déchiré  par  une  panthère,  dans  le  cirque,  pendant  qu'il  était  en 
train  de  modeler  un  lion. 

L'autre  figure  en  marbre  est  une  femme  vêtue,  la  tète  mélancolique- 
ment penchée  sur  l'épaule,  et  qui  doit  représenter  une  Muse.  Ses  yeux 
profonds  rappellent  à  s'y  méprendre  la  Psyché  de  Capoue,  au  musée  de 
Naples. 

Ces  précieux  monuments  ont  déjà  trouvé  leur  place  au  Capilole. 

Voici  une  courte  nomenclature  des  découvertes  archéologiques 

récemment  faites  à  Rome,  dans  les  terrains  placés  sous  la  surveillance  de 
la  commission  d'archéologie  municipale  dont  M.  Lanciani  est  secrélaire  : 

Derrière  l'abside  de  l'église  de  Saint-Eusèbe,  au  pied  d'un  mur  orné 
de  grandes  niches,  on  a  trouvé  deux  statues  de  femme  sans  tôles  et  dra- 
pées. Elles  sont  presque  colossales  et  semblent  l'œuvre  d'un  bon  artiste. 
On  a  également  trouvé,  non  loin  de  là,  une  tète  de  Minerve  dont  les  pro- 
portions sont  aussi  colossales. 

Sur  l'emplacement  de  jardins  antiques  —  emplacement  qui  forme 
aujourd'hui  la  place  Manfredo  Fanti,  et  où  se  trouve  le  mur  d'enceinte 
de  la  gare,  —  les  ouvriers  ont  mis  au  jour  trois  piédestaux  grossiers,  près 
desquels  gisaient  deux  statues  en  marbre  hautes  de  1  mètre  20,  repré- 
sentant, la  première,  une  jeune  fille  vêtue  d'une  légère  tunique  et  dont 
l'attitude  marque  la  surprise;  la  seconde  semble  être  une  statue  de  pas- 
teur amaigri  et  courbé  par  l'âge.  Le  pasteur  porte  une  chlamyde  et 
tient  un  petit  agneau  sous  le  bras  droit. 

Toujours  sur  la  place  Manfredo  Fanti,  on  a  démoli  ce  qui  restait  d'un 
mur  découvert  depuis  l'année  dernière,  dont  nous  avons  eu  fréquemment 
l'occasion  de  parler.  11  présente,  en  effet,  celte  particularité,  qu'au  lieu 
de  pierres  et  de  briques,  on  a  employé  pour  sa  construction  des  laterculi 
et  fragments  de  laterculi  militaires.  Ces  laterculi  sont,  on  le  sait,  les  rôles 
gravés  sur  pierre  des  légionnaires  romains.  On  a  dégagé  ainsi  plus  de 
soixante  inscriptions  plus  ou  moins  complètes,  contenant  des  vœux  faits 
par  des  soldats  prétoriens  du  bas  Danube  à  des  divinités  semi-païennes 
pour  leur  conservation  ou  celle  de  la  maison  impériale  régnante. 

Ln  continuant  les  fouilles  sur  l'emplacement  occupé  par  les  puticoli  ou 
lieux  de  sépulture  fort  anciens  situés  dans  cette  localité,  on  a  recueilli 
nombre  d'ustensiles  funèbres  italo-grecs  d'un  travail  exquis,  couverts  en 
Partie  d'un  vernis  noir  opaque,  et  en  partie  ornés  de  figures  et  d'orne_ 
ments  rouges  sur  fond  noir,  ou' violets  sur  fond  jaune. 


\[2  REVUE    ARCHÉOLOGIQUE. 

Trois  vases  méritent  surtout  une  mention  spéciale,  parce  qu'ils  appar- 
tiennent à  l'espèce  de  ceux  que  l'on  trouve  ensevelis  sous  les  matières 
provenant  des  éruptions  volcaniques  aux  monts  Albins. 

Prés  les  restes  d'un  sépulcre  rectangulaire,  à  courte  distance  de  l'église 
de  San  Vito  in  Maeello,  on  a  mis  au  jour  des  fragments  de  statue  de 
grandeur  naturelle  en  péperin,  représentant  vraisemblablement  un 
tibicine,  et  un  fragment  d'inscripliun  faisant  allusion  au  collège  des 
joueurs  de  flûte. 

En  construisant  l'égout  de  la  rue  qui  relie  la  nouvelle  place  Victor- 
Emmanuel  à  la  rue  Merulana,  on  a  trouvé,  à  la  profondeur  de  o  mètres, 
un  petit  fossé  d'écoulement  des  eaux  recouvert,  sur  une  étendue  de 
quelques  mètres,  de  très-beaux  ornements  en  terre  cuite  et  conservant 
des  traces  de  polycliromie. 

A  la  moitié  de  la  nouvelle  rue  de  Santa  Croce  in  Gerusalemme,  on  a 
trouvé  une  plaque  en  marbre  convexe  mesurant  1  m.  42  sur  0  m.  70  et 
représentant  une  ménade  dansant. 

Enfin,  il  y  a  trois  jours,  dans  la  matinée,  près  de  la  salle  ornée  de 
fresques  qui  faisait  partie,  croit-on,  des  jardins  de  Mécène,  on  a  mis  au 
jour  une  des  plus  belles  sculptures  parmi  celles  qui  depuis  quelque  temps 
ont  été  envoyées  dans  les  musées  du  Capitule.  Il  s'agit  d'une  fontaine  en 
marbre  pentélique  représentant  un  Rhyton  ou  Keras,  terminée  à  son  extré- 
mité la  plus  mince  par  une  chimère  ailée  et  ayant  une  épaisse  chevelure 
sur  le  cou.  La  partie  opposée  finit  en  forme  de  comucopia,  et  la  partie 
extérieure  est  en  partie  ornée  d'élégants  bas-reliefs  faisant  allusion  aux 
rites  de  Baccbus.  Le  monument  est  soutenu  par  des  plantes  aquatiques, 
peut-être  des  fleurs  de  lotus.  Sur  la  plinthe,  on  lit  le  nom  de  l'ouvrier 
grec  qui  a  sculpté  celte  fontaine. 

Disons  en  terminant  qu'on  a,  en  outre,  recueilli  çà  et  là  huit  petits 
morceaux  de  lamettes  d'or,  dix  monnaies  en  argent,  huit  boucles,  huit 
épingles  à  cheveux,  cinq  boutons,  deux  porte-flambeaux,  une  cuiller, 
une  petite  télé  de  licteur,  deux  clefs,  trois  mille  soixante-seize  monnaies 
de  bronze,  cinq  clefs,  trois  marteaux,  deux  faucilles  en  fer,  une  lampe 
en  plomb,  quarante-sept  épingles  et  aiguilles  en  os,  sept  cassolettes  à 
parfums,  soixante  lampes  en  terre  cuite,  etc.,  etc.  {L'Italie.) 

On  lit  dans  le  Journal  de  Genève  du  13  mai  I87S  : 

«  one  coisinb  romaine.  —  Le  Musée  archéologique  de  la  ville  de  Genève 
s'est  enrichi  depuis  quelques  jours  d'une  collection  des  plus  curieuses, 
que  tout  le  monde  voudra  visiter,  à  commencer  par  les  ménagères,  pour 
finir  par  les  savants  et  les  artistes.  11  s'agit  d'une  batterie  de  cuisine 
complète,  de  l'époque  romaine,  trouvée,  nous  dit-on,  dans  un  champ, 
aux  environs  de  Martigny.  Le  propriétaire  de  ces  utiles  et  précieux  objets, 
menacé  sans  doute  de  quelque  fâcheuse  visite,  les  avait  enfouis  dans 
une  cachette  préparée  d'avance,  pour  les  retrouver  lorsque  le  danger 
serait  passé.  Il  faut  croire  que  la  mort  ou  toute  autre  aventure  l'empêcha 
d'exécuter  son  projet,  et  c'est  grâce  à  cet  accident  fâcheux  pour  lui,  mais 
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heureux  pour  nous,  que  le  trésor  de  ce  colon  romain  inconnu  figure 
aujourd'hui  dans  une  des  vitrines  de  notre  Musée.  La  collection  comprend 
une  trentaine  de  pièces,  la  plupart  en  bronze,  quelques-unes  d'une  exé- 
cution très-soignée  et  rappelant  les  belles  formes  et  les  riches  détails  que 
l'on  admire  sur  les  casseroles  pompéiennes. 

C'est  un  outillage  de  ménage  très-complet.  On  y  trouve  la  pelle  du 
foyer  et  la  crémaillère,  qui  ne  diffèrent  pas  sensiblement  de  leurs  repré- 
sentants modernes,  un  moule  à  pâtisserie  en  forme  de  coquille,  plusieurs 
plats  de  différentes  dimensions,  une  marmite  dont  le  fond  a  cédé  à  l'effort 
du  temps,  une  grande  chaudière,  un  entonnoir  de  forme  singulière,  deux 
écumoires  très-finement  travaillées,  une  casserole  toute  pareille  à  celle 
qui  contenait  encore  la  fameuse  soupe  de  Pompéi,  enfin  des  vases  anses, 
soit  aiguières  de  grandeurs  variées,  dont  l'une  est  remarquable  par  l'am- 
plitude de  la  panse,  tandis  qu'une  autre  plus  petite  se  recommande  à 
l'attention  des  amateurs  par  les  figurines  très-habilement  sculptées  qui 
ornent  les  écussons  de  son  anse.  Elles  représentent  deux  combattants 
dont  l'un  tient  en  main  la  palme  du  triomphe.  Evidemment  ce  petit  vase, 
décerné  en  récompense  à  la  suite  de  quelque  tournoi,  était  conservé 
comme  une  relique  dans  la  maison  du  propriétaire  :  c'était  quelque  chose 
comme  la  coupe  d'honneur  de  nos  tirs  fédéraux. 

A  cette  réunion  d'objets  utiles  se  trouvaient  joints  deux  ornements  en 
argent  dont  le  style  un  peu  barbare  semble  indiquer  une  origine  plus 
récente.  Aussi  le  conservateur  du  Musée  municipal,  M.  le  docteur  Gosse, 
au  zèle  duquel  nous  devons  cette  importante  acquisition,  les  considère- 
t-il  comme  des  accessoires  du  culte  chrétien.  Le  dépôt  qui  vient  d'être 
si  heureusement  retrouvé  aurait  été  enfoui,  si  cette  supposition  est 
exacte,  du  second  au  troisième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Cette  date  n'est 
point  contredite  par  trois  monnaies  de  bronze  trouvées  au  même  endroit; 
on  reconnaît  sur  deux  d'entre  elles  le  profil  d'Auguste,  tandis  que  la 
troisième  est  une  monnaie  d'Antonin.  L'enfouissement  de  ce  trésor  culi- 
naire n'a  donc  pu  avoir  lieu,  dans  tous  les  cas,  avant  la  fin  du  Ier  siècle. 

Ces  monnaies  sont,  du  reste,  la  seule  partie  parlante  de  cette  collection. 
Ces  divers  objets  sont,  en  effet,  dépourvus  de  toute  inscription,  et  l'on  n'y 
trouve  pas  trace  de  ces  curieux  «  graphites  »  burinés  à  la  pointe,  que  l'on 
peut  déchiffrer  sur  d'autres  spécimens  de  l'art  romain  contenus  dans  une 
vitrine  voisine,  en  particulier  sur  les  beaux  vases  d'argent  ciselés  trouvés 
récemment  aux  environs  de  Saint-Genis. 

Nous  ne  pouvons  que  féliciter  l'administration  municipale  d'avoir 
acquis  pour  notre  musée  une  collection  de  cette  importance,  et  nous  ne 
doutons  pas  qu'elle  n'excite  à  un  haut  degré  la  curiosité  du  public. 

El  puisque  nous  avons  commencé  à  parler  de  notre  musée  archéolo- 
gique, nous  ne  terminerons  pas  ces  quelques  lignes  sans  signaler  encore 
à  l'attention  des  amateurs  l'admirable  fac-similé  du  célèbre  vase  de  Man- 
toue,  exécuté  en  plâtre  par  M.  le  docteur  Gosse;  ce  fac-similé  ne  reproduit 
pas  seulement  la  forme  de  l'original,  il  rend  encore  la  couleur  si  caracté- 
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ristique  de  la  saidoine,  et  il  n'est  pas  jusqu'à  la  transparence  opaline 
des  figures  que  l'on  n'y  retrouve  en  quelque  degré,  malgré  la  matière 
ingrate  à  laquelle  il  a  fallu  recourir.  Etant  donné  le  problème  compliqué 
qui  consiste  à  reproduire  avec  du  pâtre  les  brillantes  ciselures  taillées 
dans  une  pierre  précieuse,  il  est  dilficile  de  faire  aussi  bien;  il  serait 
certainement  impossible  de  faire  mieux.  II.  D.  » 

Nous  avons  publié  dans  notre  dernier  numéro  la  traduction  d'un 

article  du  Times  relatant  une  importante  découverte,  celle  de  la  fameuse 
ville  royale  ebananéenne  d'Adoullam  et  de  sa  caverne  illustrée  par  l'his- 
toire de  Da\id.  11  semble  résulter  de  cet  article  que  cette  identification 
serait  due  au  lieutenant  Couder,  du  génie  anglais;  la  vérité  est  qu'elle 
appartient  tout  entière  à  notre  collaborateur  M.  Ch.  Clermont-Ganneau, 
ainsi  qu'en  fait  foi  le  passage  suivant  emprunté  au  Mémoire,  aujourd'hui 
presse,  que  M.  Ganneau  consacre  à  celte  question  : 

«  Il  y  a  quatre  ans,  j'ai  été  amené  à  proposer  de  placer  la  ville  et  la 
caverne  d'Adoullam  à  'Ed  el  Miyr,  ruines  situées  au  nord-est  de  Beit 
Djibrin,  non  loin  de  Choueiké  (l'antique  Socho),  sur  la  route  de  Jéru- 
salem à  Beit  Djibrin.  Je  communiquai  à  diverses  personnes  cette  iden- 
tification conjecturale,  mais  tiôs-tentante,  notamment  au  capitaine  R.F. 
Burton(t)  et  à  M.  T.  Drake,  lors.de  leur  passage  à  Jérusalem  au  com- 
mencement de  1871,  à  M.  E.  Renan  (par  lettre),  et  plus  tard  au  lieu- 
tenant C.-R.  Conder,  à  qui  je  signalai  en  même  temps  quelques  ob- 
servations recueillies  pendant  l'excursion  où  je  visiîai  pour  la  première 
fois  (1871)  -Ed  el  Miyé  :  le  tombeau  de  la  fille  de  Noé,  et  El  Xzhek 
[=Azéhaf)à  Ellar,  la  caverne  sculptée  et  les  inscriptions  de  Khirbet- 
Zakariyé.  etc. 

«  Quand  j'arrivai  à  Jérusalem,  à  la  fin  de  1873,  chargé  d'une  mission 
parle  Palestine  Exploration  F  und,  MM.  Conder  et  Drake  venaient  de  visiter 
la  grande  caverne  de  Umm  el-Tumaymiyé  en  compagnie  de  MM.  Neil  et 
Chaplin,  et  ces  Messieurs  pensaient  que  c'était  là  l'endroit  que  j'avais 
désigné  comme  pouvant  être  Adoullam.  lis  croyaient  même  y  avoir  été 
menés  \jar  le  même  guide  qui  m'y  aurait  conduit  (Pal.  Exp!.  P.  Statements, 
janvier  l^Ti,  p.  19).  Or,  je  n'ai  jamais  \isilé  cet  endroit.  Je  m'empressai 
de  les  détromper  et  M.  T.  Drak  :  rectifia  lui-même  cette  cireur  dans  une 
note  commençant  en  ces  termes  (id.,  p.  2r>)  : 

«  I  hâve  just  beeu  lalking  to  M.  Clermont-Ganneau,  who  arrived  at 
«  Jérusalem  a  few  days  ago,  and  find  that  the  cave  and  ruin  of  Ayd  el 
«  Mya,  which  he  discovered  and  idenlified  witli  Adullam,  lie  some  tive 
«  or  six  miles  farther  south  than  the  cave  of  El-Tumaymiyeh  described 
«  bv  Lieutenant  Conder.  » 


1     I  l  Syria,  187:»,  II,  p.  29,'i  :  ...  Adullam  ...  till  M.  Ganneau  pointud 

out  the  trii'i  site  fartlicr  east  at  the  Kliirbet  Adahniyye:.,  prouounced  by  the  people 
'Aidel  Miyyé,  at  a  bhort  distance  from  the  well  known  Bayt  Natif. 
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— —  iiulletin  de  l'Institut  de  correspondance  archéologique,  n°  4,  avril  . 
(2  feuilles). 

Séances  des  5,  12  et  10  février.  Fouilles  d'Isoladi  Fano.  Miroirs  étrusques. 
Observations  sur  le  prétendu  auditorium  de  Mécène. 

Dans  ce  dernier  article,   M.  Mau  donne  de  très-bonnes  raisons  pour 
révoquer  en  doute  la  dénomination  par  laquelle  le  Bulletin  d'archéo] 
municipale  a  proposé   de  désigner  la  salle  a  gradins  semi-circulaires 
récemment  retrouvée  sur  l'emplacement  des  jardins  de  Mécène. 

Le  numéro  du  mois  de  mai  du  Journal  des  Savants  contient  :  / 

Bronzes  d'Osuna;  Questions  diverses,  par  M.  Ch.  Giraud;  la  Langue  et  la 
Littérature  hindoustanies  de  1850  à  1869  et  1874.  par  M.  Barthélémy  Saint- 
llilaire;  Croisières  du  Curaçoa  et  du  Rosario,  par  M.  A.  de  Quatre! 
Florence  sous  les  premiers  Médicis,  par  M.  A.  GelFroy.  Nouvelles  littéraires. 
Livres  nouveaux. 


M.  l'abbé  Cochet,  membre  non  résidant  du  Comité  des  travaux  histo- 
riques, directeur  du  Musée  départemental  d'antiquités,  correspondant  de 
l'Institut  à  Rouen,  est  mort  le  1er  juin. 

M.  l'abbé  Cochet,  né  à  Sanvic,  près  le  Havre,  le  7  mars  1812,  après 
avoir  été  aumônier  du  collège  de  Rouen,  avait  cessé  de  faire  partie  du 
clergé  actif,  pour  se  livrer  avec  plus  de  liberté  à  ses  études  archéolo- 
giques. 

Ses  fouilles  nombreuses,  dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure, 
ont  fait  de  lui  un  des  créateurs  de  l'arebéologie  franque. 

La  Normandie  souterraine,  les  Sépultures  gauloises,  romaines,  franques  et 
normandes,  et  le  Tombeau  de  Chilpcric,  sont  des  livres  devenus  classiques. 

Il  avait  débuté  dans  la  carrière  archéologique  par  des  études  sur  les 
Eglises  de  l'arrondissement  du  Havre,  puis  les  Eglises  de  l'arrondissement  de 
Dieppe,  et  enfin  les  Eglises  de  l'arrondissement  d'Yvetot,  œuvres  qu'il  a  re- 
fondues dans  le  Répertoire  archéologique  de  la  Seine-Inférieure,  publié 
naguère  par  le  ministre  de  l'instruction  publique. 

Président  de  la  Commission  d'antiquités  de  la  Seine-Inférieure,  M.  l'abbé 
Cochet  en  était  l'âme  et  la  vie. 

Servi  par  une  mémoire  prodigieuse,  nourrie  de  faits  et  de  textes,  il 
était  peut-être  un  président  contestable,  mais  on  ne  pouvait  nier  qu'il  ne 
fût  un  membre  actif  et  précieux  de  cette  Commission,  dont  il  a  publié  les 
comptes  rendus  depuis  son  origine,  en  )nj.;. 

Il  est  peu  de  recueils  et  de  revues  auxquels  il  n'ait  collaboré  par  des 
mémoires  remplis  de  faits  bien  observés,  et  sa  mort  laissera  un  grand 
vide  dans  la  ville  de  Rouen,  où,  après  A.  Deville  et  André  Pottier,  il  était 
le  seul  représentant  de  l'étude  archéologique  des  monuments. 

(Chronique  des  arts  et  de  la  curiosité.) 

Ajoutons  que  la  Revue  archéologique  perd  dans  l'abbé  Cochet  un  colla- 
borateur desplus  zélés. 
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Lundi  ont  eu  Sieu  les  funérailles  île  H.  Ernest  Breton,  membre  de  la 
Société  des  éludes  historiques. 

M.  Ernest  Breton  était  collaborateur,  dés  1834,  du  Musée  des  familles  et 
du  Magasin  pittoresque,  lauréat  de  l'Institut  en  IS39,  pour  son  ouvrage  : 
Description  physique,  politique  et  monumentale  de  la  Gaule. 

Parmi  les  autres  publications  écrites  et  dessinées  par  Ernest  Breton,  il 
faut  citer  encore  :  les  Monuments  de  tous  les  peuples;  Précis  de  l'histoire  de 
l'architecture;  Pompéi,  Athènes,  ainsi  que  les  nombreux  articles  insérés 
dans  la  biographie  de  MM.  Didot,  sur  des  peintres,  sculpteurs,  architectes 
français  et  italiens,  etc. 

Ernest  Breton  était  chevalier  des  ordres  de  la  Légion  d'honneur,  de 
Saint-Sylvestre  de  Home,  des  Saints-Maurice-et-Lazare,  du  Sauveur  de 
Grèce,  et  membre  correspondant  de  nombreuses  sociétés  savantes  de 
province  et  de  l'étranger.  [Chronique  des  arts  et  de  la  curiosité.) 
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Histoire  des  institutions  politiques  de  l'ancienne  France, 

pat   M.   L'USTia.  DE  COCL ANGES  (1). 

Soua  ce  litre,  M.  Fustel  de  Coulanges  vienl  de  publier  le  premier  vo- 
lume d'un  grand  ouvrage  où  il  se  propose  de  Faire  la  critique  complète 
des  institutions  do  la  France  jusqu'en  1789.  C'osl  une  œuvre  gigantesque 
de  synthèse  historique,  déjà  souvent  entreprise  et  qui  serait  capable  de 
faire  reculer  toui  autre  historien.  Mais  l'éminent  auteur  de  la  Cité  an  ique 
n'en  est  pas  à  scs  débuts.  Dans  cel  important  ouvrage,  couronné  par 
l'Académie  Française,  M.  Fustel  a  déjà  recomposé  avec  bonheur  le  tableau 
des  institutions  primitives  des  peuples  européens,  et  il  en  a  suivi  le  déve- 
loppement graduel  et  la  transformation  progressive  à  travers  les  nom- 
breuses péripéties  de  l'histoire  grecque  et  romaine. 

C'est  un  travail  de  révision  et  de  reconstruction  du  même  genre  que 
l'auteur  tente  aujourd'hui  à  l'égard  de  l'histoire  de  France.  Mais  combien 
ii  i  les  difficultés  sont  plus  grandesl  La  multiplicité  des  sources  et  l'op- 
position des  systèmes,  l'antiquité  du  débat  et  l'illustration  des  noms  qui 
y  ont  été  mêlés  sont  autant  de  redoutables  écueiis.  Dès  longtemps  les 
historiens  se  sont  divises  en  deux  camps  pour  expliquer  les  origines  et  les 
progrès  de  nos  institutions  :  les  premiers  attribuent  la  principale  pari 
d'influence  aux  Germains  envahisseurs,  les  autres  à  l'empire'  romain.  De 
là  les  noms  de  germanistes  et  de  romanistes  appliqués  aux  deux  écoles, 
dont  le  comte  de  Boulainvilliers  et  l'abbé  Dubos,  Guizol  et  Augustin 
Thierry,  M.  (lellïoy  et  M.  Zeller,  ont  été  ou  sont  encore  de  mis  jours  les 
représentants  les  plus  autorisés. 

Mes  le  début  de  son  livre,  M.  Fustel  semble  vouloir  se  mettre  en  dehors 
de  toute  classitication  :  «  Nous  n'avons  songé  ni  à  louer  ni  à  décrier  les 
anciennes  institutions  de  la  France;  nous  nous  sommes  uniquement  pro- 
posé de  les  décrire  et  d'en  marquer  l'enchaînement.  »  (Préface,  p.  I.) 
Voilà  une  profession  d'impartialité  ,\  laquelle  nous  ne  pouvons  qu'ap- 
plaudir. Mais,  dans  un  sujet  si  délicat,  L'historien  est  bien  obligé  de  B6 
prononcer  entre  les  prétentions  rivales  des  Barbares  et  des  Romains,  l't 
alors  infime  qu'il  évite  de  le  l'aire,  ou  peut  encore  tirer  de  son  ouvrage 
une  sorte  de  résultante  qui  sert  à  en  caractériser  l'esprit.  M.  Fustel,  a  son 

i     l  vol.  in-8,  chez  Hachette,  1 87T>. 

xxix.  29 
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corps  défendant  peut-ôlre,  se  range  parmi  les  romanistes.  Seulement 
l'allure  fière  et  libre  de  sa  critique  lui  permet  de  ne  saisir  aucun  drapeau, 
de  n'engager  jamais  aucune  polémique.  On  ne  trouvera  pas  souvent 
cités  dans  son  ouvrage  les  noms  des  grands  historiens  modernes  ou 
contemporains  qui  ont  débattu  avec  tant  de  talent  la  grande  question 
qu'il  agite  à  nouveau.  Ai-je  besoin  de  dire  que  ce  n'est  ni  par  ignorance, 
ni  par  dédain?  M.  Fustel  est  au-dessus  de  pareilles  supportions.  Mais  pour 
reprendre  en  sous-œuvre  toute  l'histoire  de  nos  institutions,  il  est  néces- 
saire de  faire  table  rase  de  toutes  les  opinions  reçues,  afin  de  remonter 
uniquement  aux  sources.  C'est  pour  ainsi  dire  le  cartésianisme  appliqué 
à  l'histoire. 

Ces  sources,  ces  textes  importants  auxquels  l'auteur  se  référé  à  chaque 
page,  ce  sont  les  historiens  anciens,  les  monuments  épigraphiques,  les 
arlicles  des  codes,  les  lettres  contemporaines,  les  diplômes,  formules  et 
chartes.  11  fouille  tous  les  vieux  documents,  il  les  contrôle,  il  les  compare, 
il  les  commente  avec  une  sorte  de  dialectique  pressante  qui  leur  fait 
rendre  tout  ce  qu'ils  contiennent.  On  dirait  Socrate  interrogeant  des 
textes. 

Cette  analyse,  à  la  fois  minutieuse  et  lumineuse,  que  ne  désavoueraient 
pas  les  plus  célèbres  bénédictins,  est  le  résultat  de  longues  années  d'un 
enseignement  solide  et  brillant  à  la  Faculté  des  lettres  de  Strasbourg  et  à 
l'École  normale.  L'analyse  serait  incomplète  et  sans  profit  si  elle  n'abou- 
tissait à  la  synthèse.  M.  Fustel  a  tenté  celte  synthèse  avec  succès  en  écri- 
vant son  nouvel  ouvrage. 

11  l'a  divisé  en  quatre  parties  qu'il  intitule  :  la  Conquête  romaine; 
l'Empire  romain;  l'Invasion  germanique;  le  Royaume  des  Francs.  Ce  n'est  pas, 
bien  entendu,  une  histoire  complète,  mais  seulement  une  histoire  des 
institutions  politiques  et  de  l'étal  social  à  ces  diverses  époques.  L'auteur, 
dans  cette  élude,  est  plus  frappé  des  analogies  que  des  contrastes;  pour 
lai  il  n'y  a  jamais  de  changements  complets,  ni  de  révolutions  qui  ren- 
versent "tout  :  «  Pour  que  les  hommes  perdent  leur  liberté  civile  et  soient 
soumis  à  des  seigneurs,  pour  qu'il  se  fonde  des  institutions  de  servage, 
de  sujétion  personnelle,  de  vassalité,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  y  ait  une 
révolution  violente,  une  conquête  étrangère,  un  changement  de  race. 
La  marche  naturelle  et  régulière  des  faits  sociaux  et  économiques  peut 
parfois  amener  un  déplacement  de  la  richesse.  Elle  peut  produire  le  dé- 
v  iloppement  démesuré  d'une  classe  et  l'affaiblissement  excessif  de  toutes 
les  autres.  Elle  peut  conduire  insensiblement  les  hommes  à  un  tel  état 
que  quelques-uns  soient  maîtres  et  le  plus  grand  nombre  serviteurs.  La 
société  se  transforme  ainsi  peu  à  peu,  à  son  insu,  en  dépit  môme  de  ses 
lois,  par  la  force  invincible  de  ses  mœurs  et  par  la  puissance  des  inté- 
rêts. »  (P.  265.)  Tout  le  système  de  M.  Fustel  est  dans  ces  quelques  lignes. 
Il  observe  les  peuples  :  Latins,  Gaulois,  Germains;  ils  ont  môme  origine 
elhno£iaphiquc.  En  étudiant  leur  histoire  à  un  même  moment,  ils  sem- 
blent différer  beaucoup,  et  l'on  serait  tenté  de  croire  qu'ils  n'ont  rien  de 
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commun.  Ce  serait  une  erreur.  En  effet,  ces  peuples  ont  marché  plus  ou 
moins  vite;  ils  n'arrivent  pas  en  même  temps  a.  une  même  période  de 
développement  et  de  civilisation.  C'est  cependant  à  ce  point  précis  qu'il 
faut  les  comparer.  On  voit  alors  qu'ils  se  ressemblent.  Celte  méthode, 
appliquée  avec  rigueur,  permet  de  suivre  le  développement  graduel  des 
mûmes  institutions,  leur  transformation  lente  et  presque  fatale  à  travers 
les  révolutions  les  plus  brusques.  C'est  la  méthode  transformiste  emprun- 
tée aux  plus  illustres  naturalistes  de  notre  époque.  M.  Fustel  traite  l'his- 
toire comme  la  zoologie  ou  la  botanique  :  natura  non  operatur  per  saltus. 
Refusant  de  croire  à  une  série  de  bouleversements  soudains  dans  l'his- 
toire, il  y  montre  l'évolution  progressive  des  institutions  et  de  l'état  social 
des  peuples  comme  il  ferait  pour  les  familles  et  les  espèces  des  végétaux. 
Le  principe  de  l'évolution  est  son  flambeau  et  comme  son  (il  conducteur 
à  travers  le  dédale  si  compliqué  du  moyen  âge. 

Dès  le  début  de  l'ouvrage,  nous  sommes  en  présence  des  Gaulois  de 
l'époque  de  César.  Les  Gaulois  sont  divisés  en  plusieurs  classes  :  la  no- 
blesse et  les  druides,  classes  privilégiées,  possèdent  le  sol,  ont  l'autorité 
politique,  militaire,  judiciaire.  Bien  loin  au-dessous  s'agite  la  plèbe  rurale, 
qui  n'a  pas  de  terres  à  elle,  et  par  suite  pas  de  droits.  Sans  doute, 
certains  chefs  cherchent  à  grouper  autour  d'eux  les  masses  populaires 
et  à  se  servir,  dans  l'intérêt  de  leur  ambition,  do  la  force  du  nombre. 
Mais  la  royauté  qui  existe  dans  quelques  cités  gauloises  est  irrégulière 
et  sans  série  dynastique.  La  plupart  des  cités  sont  des  républiques  aiis- 
tocratiques,  où  le  parti  démocratique  ne  peut  arriver  au  pouvoir  que 
par  surprise  et  au  prix  de  révolutions.  Jetez  César  dans  cette  Gaule  si 
divisée,  et  vous  comprendrez  qu'avec  quelques  légions  et  en  quatre  cam- 
pagnes il  ait  pu  en  venir  à  bout.  L'aristocratie  l'appelle  partout,  lui  dé- 
nonce tous  les  chefs  populaires,  toutes  les  rébellions  :  «  Aucun  peuple  ne 
fut  soumis  plus  vite  que  les  Gaulois.  »  Ce  n'est  pas  M.  Fustel  qui  lii  dit, 
c'est  Tacite;  et  ce  n'est  nullement  un  paradoxe.  La  notion  du  patriotisme 
n'existait  pas.  Vercingétorix  lui-même  fut  obligé  d'exiger  des  otages  de 
toutes  les  cités  gauloises;  il  ne  régna  que  par  la  terreur.  Sa  défaite  était 
prévue,  fatale;  elle  n'étonna  pas  les  Gaulois,  et  surtout  elle  ne  leur  fit  pas 
peur. 

I, a  Gaule,  devenue  province  romaine,  n'a  jamais  cherché  à  s'affranchir. 
Ni  Florus  et  Sacrovir,  ni  même  Civilis,  ne  purent  opérer  de  grand  soulève- 
ment. C'est  que  la  Gaule  avait  conservé  ses  lois,  ses  magistrats,  en  un 
mot,  son  indépendance.  Le  gouverneur  romain  ne  s'immisçait  dans 
aucune  affaire  locale;  tout  son  rôle  consistait  à  empêcher  les  guerres 
privées.  Pour  cela,  quelques  cohortes  à  Lyon,  douze  cents  hommes  en- 
viron, étaient  jugés  suffisants.  Si  trop  souvent  le  gouverneur  s'enrichis- 
sait aux  dépens  de  ses  administrés,  n'était-ce  pas  une  légère  rançon  en 
regard  de  toutes  les  calamités  qu'eussent  engendrées  les  guerres  ci\iles? 
L'empire  romain,  ce  fut  la  paix,  la  paix  perpétuelle  et  universelle.  Les 
Gaulois  en  profitèrent  pour  adopter  les  modes  et  les  usages  des  Romains, 
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pour  renoncer  au  druidisme  et  même  à  la  vieille  langue  celtique,  deve- 
nue insuffisante  et  presque  ridicule.  Ils  ouvrirent  des  écoles  latines,  ils  y 
firent  instruire  leurs  enfants;  ils  devinrent  citoyens  romains,  et  même 
les  principaux  représentants  de  l'aristocratie  purent,  à  partir  de  Claude, 
obtenir  le  litre  de  sénateur  romain.  Qu'on  ne  dise  pas  que  c'est  par  force 
et  par  i  écessité  qu'eut  lieu  celte  transformation.  L'infusion  du  sang 
romain  ou  italien  en  Gaule  fut  pour  ainsi  dire  nulle.  Les  Gaulois  étaient 
de  même  îace  que  les  Romains  et  les  Grecs;  la  conquête  les  fit  devenir 
tout  Romains.  Mais  la  conquête  ne  fut  qu'un  accident,  qu'un  prétexte. 
Les  Gaulois  étaient  naturellement  portés  à  ce  changement. 

Dans  le  livre  qui  traite  Je  l'empire  romain,  M.  Fustel  s'est  aidé  de  toutes 
les  découvertes  les  plus  récentes  et  les  mieux  contrôlées  de  l'épigraphie. 
11  invoque  la  fameuse  lex  Regia  comme  fondement  légal  de  l'empire.  Il 
cite  le  monument  célèbre  connu  sous  le  nom  de  marbre  de  Thorigny, 
pour  démontrer  que  les  provinces  avaient  le  droit  d'accuser  par  députation 
leur  gouverneur  coupable  d'abus.  11  établit,  d'après  les  tables  de  Salpenza 
et  de  Malaga,  et  d'après  les  bronzes  d'Osuna,  la  perpétuité  du  régime 
municipal  et  de  l'indépendance  locale  dans  les  provinces.  En  somme, 
l'empire  a  été  partout  bien  accueilli  :  «  Il  serait  sans  exemple  dans  l'his- 
toire du  monde  qu'un  régime  détesté  des  populations  ait  duré  cinq 
siècles.  H  n'est  pas  dans  la  nature  que  des  millions  d'hommes  puissent 
être  contraints  d'obéir  malgré  eux  à  un  seul  (p.  81).  »  C'est  excellemment 
raisonné.  Sous  l'empire,  on  aima  la  monarchie  dans  tout  le  monde  romain  ; 
on  l'aima  surtout  en  Gaule.  C'est  que  les  charges  étaient  légères  :  pour 
tarder  un  territoire  comme  l'empire,  qui  valait  au  moins  dix  fois  notre 
France,  M.  Fuslel  estime  qu'il  suffisait  d'à  peu  près  quatre  cent  mille 
hommes,  qui  se  trouvaient  presque  tous  rangés  le  long  des  frontières. 
Les  impôts  étaient  nombreux,  mais  peu  oppressifs.  Évaluer  d'une  façon 
même  approximative  leur  rendement  serait  chose  impossible  de  nos 
jours.  Cependant  M.  Fustel,  par  une  méthode  ingénieuse,  arrive  à  un 
compte  qu'il  présente  comme  peu  éloigné  de  la  vérité.  Il  calcule  le 
budget  des  recettes  par  le  budget  des  dépenses,  et  il  fixe  tomme  un 
maximum  probable  le  chiffre  annuel  des  dépenses  à  un  milliard  et  demi 
de  notre  monnaie.  Nous  craignons,  pour  notre  part,  que  M.  Fustel  n'ait 
eu  un  peu  trop  de  confiance  en  sa  méthode.  Et,  bien  qu'il  ne  présente 
ses  chiffres  qu'avec  une  extrême  réserve,  on  pourrait  lui  objecter  qu'un 
détracteur  de  l'empire  arriverait,  par  la  voie  même  qu'il  a  suivie,  à  des 
sommes  infiniment  plus  élevées. 

Ce  qui  est  absolument  indiscutable,  c'est  que  l'empire  a  fort  peu  altéré 
les  institutions  de  la  vieille  Gaule.  Les  cités  ont  été  respectées  :  elles 
avaient  leurs  magistrats,  duumvirs,  édiles,  questeurs,  nommés  par  les 
citoyens;  leur  sénat,  qui  se  recrutait  par  cooptation  parmi  les  riches 
propriétaires,  et  qui  formait  la  curie  ou  conseil  des  décurions.  Ces  décu- 
rions étaient  les  membres  d'une  aristocratie  qui  contribuait  aux  princi- 
pales charges  de  la  cité.  Les  classes  et  les  distinctions  sociales  de  l'ancienne 
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Gaule  se  retrouvent  même  dans  la  Gaule  romaine  :  les  esclaves,  qui 
forment  la  domesticité  du  maître;  les  colons,  qualifiés  dans  les  codes  sous 
des  dénominations  diverses  :  adscriptitii,  inquilini,  coloni,  etc.,  mais  qui 
se  rapportent  toutes  a  une  môme  condition;  au-de;sus,  les  corporations 
d'artisans  et  de  marchands;  au-dessus  encore,  les  curiales,  les  décurions, 
les  nobles  :  voila  la  hiérarchie  sociale.  Ces  derniers  possèdent,  de  père  en 
fils,  une  grande  fortune;  on  peut  les  comparer  aux  chevaliers  et  aux  séna- 
teurs de  Rome.  M.  Fustel,  en  analysant  dans  le  menu  la  condition  de  ces 
différentes  classes,  en  citant  et  en  commentant  les  textes  de  lois  qui  les 
font  connaître,  prouve  d'une  façon  irréfutable  que  ces  distinctions  de 
l'époque  impériale  ont  leur  origine  dans  l'ancienne  Gaule.  Il  fait  voir  les 
institutions  se  continuant,  se  transformant  peu  à  peu,  mais  reparaissant 
à  travers  les  plus  horribles  tourmentes.  C'est  une  évolution  lente,  sans 
altération  bien  profonde,  où  chaque  élat  a  sa  raison  d'être  dans  la  série 
des  états  antérieurs.  A  chaque  page,  l'auteur  insiste  sur  sa  démonstration  ; 
il  la  reproduit  sous  mille  formes  diverses  et  à  l'aide  des  arguments  les 
plus  inattendus  et  les  plus  heureux.  C'est  le  lien  qui  rattache  toutes  les 
parties  de  l'ouvrage  et  qui  lui  donne  à  la  fois  sa  rigueur  et  son  intérêt. 

11  est  un  point  important  sur  lequel  nous  nous  permettions  de  poser 
quelques  objections  à  l'auteur.  Il  prétend  que  la  vitalité  de  l'empire  a  sub- 
sisté jusqu'à  ses  derniers  jours,  et  qu'au  ive  siècle  de  l'ère  chrétienne  l'em- 
pire ne  menaçait  nullement  ruine  :  a  Dire  que  l'empire  romain  a  péri  par 
l'effet  de  sa  corruption,  c'est  dire  une  de  ces  phrases  vides  de  sens  qui  nui- 
sent si  fort  au  progrès  de  la  science  histoiique  et  à  la  connaissance  de  la 
nature  humaine.  »  (P.  280.)  M.  Fustel  est  sévère  pour  les  germanistes;  il 
nous  semble  qu'il  n'a  pas  tenu  assez  de  compte  des  renseignements  fournis 
par  les  auteurs  païens  ou  chrétiens  du  ive  siècle.  Lorsqu'on  lit  Ammien 
Marcellin,  par  exemple,  on  est  frappé  à  chaque  page  de  la  dépravation 
des  mœurs  et  de  l'abaissement  des  caractères.  En  voyant  Constance, 
Gai! us,  et  les  empereurs  contemporains  entourés  de  leur  légion  d'espions 
qui  organisent  à  leur  profit  leur  vaste  inquisition  dans  tout  l'empire,  en 
assistant  aux  séances  de  magie  et  de  divination,  les  vraies  sciences  poli- 
tiques de  l'époque,  on  ne  peut  se  défendre  d'une  sorte  de  regret  des  règnes 
de  Tibère  et  de  Domitien,  où,  au  moins,  les  délateurs  accusaient  en  face, 
au  grand  jour  et  au  péril  de  leur  vie,  ceux  qui  devaient  être  leurs  vic- 
times. On  sent,  au  ive  siècle,  comme  un  avant-goût  de  Bas-Empire  :  c'est 
ce  raffinement  dans  la  débauche  ou  dans  la  cruauté  qui  est  le  signe  pré- 
curseur infaillible  de  la  ruine  morale  d'une  sociéié. 

L'invasion  germanique  a  lieu  et  aboutit  à  la  suppression  de  l'empire 
d'Occident.  M.  Fustel  s'attache  encore  à  nous  montrer  les  points  de  res- 
semblance entre  les  Cermains,  les  Gaulois  et  les  Romains.  .Même  origine 
indo-européenne;  même  religion  naturaliste;  mêmes  distinctions  sociales 
des  esclaves,  des  affranchis,  des  hommes  libres,  des  prêtres  et  des  nobles; 
même  autorité  politique  et  judiciaire  de  ces  derniers  dans  les  mails  natio- 
naux; même  formation  de  la  famille,  du  pagus,  de  la  civitas.  Voilà  des 
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points  hors  de  contestation  et  que  M.  Fustel  met  en  lumière  avec  une 
netteté  parfaite.  Apres  l'excellente  démonstration  de  If.  Geffroy,  il  admet 
que  les  Germains  ne  sont  plus  à  l'état  nomade,  mais  qu'ils  connaissent 
déjà  la  propriété  privée.  11  indique  cependant  une  différence  importante, 
c'est  que  les  Germains  n'ont  jamais  atteint  à  cette  forte  constitution  de 
l'État  qui  caractérise  les  Grecs  et  les  Romains.  De  là  les  guerres  civiles 
qui  détruisent  très-vite  leur  force,  si  bien  que  les  confédérations  fameuses 
des  Francs,  des  Saxons  et  autres,  représentent  des  réunions,  non  pas  de 
peuples,  mais  de  débris  de  peuples.  Les  Germains  s'infiltrent  lentement 
dans  l'empire  comme  laboureurs,  comme  soldats;  ils  professent  la  plus 
grande  déférence  pour  la  majesté  de  l'empereur,  ils  briguent  l'honneur 
de  le  servir.  C'est  à  titre  d'auxiliaires,  c'est  avec  des  commissions  impé- 
riales qu'ils  se  présentent  aux  sujets  romains,  et  c'est  comme  fonction- 
naires de  l'empire  qu'ils  se  font  partout  accepter.  Peut-être,  ici,  H.  Fustel 
exagère-t-il  un  peu  sa  thèse  de  la  continuité  des  institutions  romaines; 
il  intitule  son  troisième  livre  :  de  l'invasion  germanique,  et  il  finit  par 
prouver  à  peu  près  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'invasion.  Sans  doute,  sous  Dio- 
clétien,  Constantin,  Théodose  même,  l'empire  parvenait  encore  a  se  faire 
respecter.  Il  n'en  fut  plus  de  même  après  la  grande  invasion  de  Rada- 
gaise,  après  le  sac  de  Rome  par  Alaric.  Les  chefs  barbares  forcèrent  les 
empereurs  à  leur  conférer  des  titres  qui  n'avaient  plus  aucune  valeur  à 
l'égard  des  vaincus.  Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  la  répulsion 
constante  des  sujets  romains  contre  les  dynasties  des  rois  hurgondes  et 
wisigoths,  répulsion  qui  durait  encore  à  l'époque  de  Clovis.  Clovis  lui- 
même,  n'a-t-il  pas  commencé  pir  battre  un  Gallo-Romain,  Syagrius? 
N'est-ce  pas  bien  tard  qu'il  a  reçu  de  l'empereur  Ànastase  les  insignes  de 
consul  et  de  patrice?  11  était,  nous  dit-on,  l'ami  d'un  Callo-Romain,  de 
saint  Rémi.  Saint  Rémi  était  évêque  avant  d'être  Gallo-Romain.  C'est 
comme  évêque  qu'il  a  converti  Clovis,  qu'il  lui  a  ménagé  partout  des 
intelligences  dans  le  cleig;  orthodoxe  de  la  Gaule  et  qu'il  l'a  mené 
comme  par  la  main  au  delà  de  la  Saône,  de  la  Loire  et  de  la  Garonne. 
L'influence  de  l'église  orthodoxe  nous  semble  avoir  beaucoup  plus  de 
part,  dans  les  victoires  de  Clovis,  que  la  délégation  des  césars  byzantins 
et  les  souvenirs  mêmes  de  l'empire.  M.  Fustel  a,  selon  nous,  trop  négligé 
le  rôle  prépondérant  de  l'Église  dans  l'établissement  des  Francs. 

Cette  réserve  faite,  il  est  absolument  vrai  que  la  population  gauloise 
n'a  pas  été  réduite  en  servage  et  qu'on  n'a  pas  vu  s'étager  deux  races 
inégales  et  hostiles,  l'une  conquérante,  l'autre  conquise.  En  réalité, 
les  rois  francs  se  sont  simplement  substitués  aux  empereurs  romains.  Ils 
se  sont  emparés  des  terres  publiques;  il  n'y  a  pas  eu  d'acte  de  spoliation 
ou  de  confiscation  contre  les  Gaulois.  Ils  ont  gardé  leur  langue,  leurs  lois, 
l'usage  de  leurs  armes.  Souvent  ils  ont  commandé  les  armées  des  princes 
mérovingiens;  ils  leur  ont  fourni  de  nombreux  ministres;  les  mariages 
étaient  permis  entre  personnes  des  deux  races.  En  réalité,  les  Gaulois  étaient 
complètement  assimilés  aux  Francs  :  «  Francs  et  Gaulois  vivaient  en- 
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semble;  les  familles  s'unissaient  et  se  confondaient.  Au  bout  de  deux  ou 
trois  générations,  il  était  difficile  de  les  discerner  les  uns  des  autres.  » 
(l\  414.) 

Lorsqu'après  la  tourmente  de  l'invasion  le  calme  commença  à  se  rétablir, 
les  institutions  de  l'empire  reparurent  et  se  superposèrent,  comme  par  le 
passé,  aux  institutions  municipales  qui  n'avaient  jamais  subi  d'éclipsé. 
Les  rois  mérovingiens  se  prétendirent  absolus  et  de  droit  divin  comme 
les  césars  de  Rome  et  de  Byzance.  Plus  d'élections,  plus  d'assemblées 
publiques.  Les  Mérovingiens  font  les  lois  comme  les  empereurs;  ils  s'en- 
tourent de  ministres  qui  portent  les  mêmes  titres;  ils  empruntent  à  la 
chancellerie  romaine  ses  pompeuses  formules.  Les  impôts  sont  à  peu  de 
chose  près  les  mêmes  :  douanes  et  péages,  droit  de  gîte,  corvées,  impôt 
foncier  ou  taille;  et  ce  sont  aussi  les  impôts  en  vigueur  pendant  tout  le 
moyen  âge.  La  justice  est  rendue  par  les  comtes,  qui  cumulent  comme 
les  gouverneurs  romains  les  attributions  judiciaires,  militaires  et  finan- 
cières. Le  roi  reçoit  les  appels  comme  les  empereurs,  et  la  liberté  per- 
sonnelle, n'est  pas  mieux  respectée.  Enfin,  la  propriété  privée  est  partout 
consacrée  sous  le  nom  germain  d'alleu  ou  sous  le  nom  romain  de  sors; 
et  les  bénéfices  qui  vont  se  multiplier  si  rapidement,  ne  sont  au  début 
que  l'exception.  La  qualification  de  Franc  s'applique  aux  nobles,  quels 
qu'ils  soient;  celle  de  Romain,  dans  le  texte  de  la  loi  salique,  aux  affran- 
chis, Barbares  ou  Romains  indifféremment.  M.  Fuslel  démontre  ce  der- 
nier point  dans  un  de  ses  plus  intéressants  chapitres,  qui  est  un  modèle 
de  science  historique  et  de  déduction  (1).  Ainsi  l'organisation  municipale 
se  maintient,  les  institutions  politiques  de  l'empire  refleurissent  sous 
d'autres  noms,  et  les  distinctions  sociales  subsistent.  Ce  ne  sont  pas, 
comme  l'ont  soutenu  quelques  historiens,  les  distinctions  de  Franc  à 
Gaulois,  de  vainqueur  à  vaincu,  mais  bien  ces  classes  des  esclaves,  des 
colons,  des  propriétaires  libres,  des  leudes  ou  antrustions,  où  Romains  et 
Barbares  se  trouvent  confondus  à  tous  les  rangs  de  la  hiérarchie.  Ainsi 
l'étiquette  seule  et  le  cadre  sont  changés,  le  fond  reste  le  même.  L'étal 
social  n'est  pour  ainsi  dire  pas  altéré,  et  c'est  par  des  transitions  ménagées 
et  insensibles  que  les  vieux  Gaulois  traversent  les  longs  siècles  de  l'em- 
pire et  la  période  si  agitée  des  invasions. 

Telles  sont  les  principales  questions  soulevées  et  résolues  dans  le  beau 
livre  de  M.  Fustel.  On  comprend  qu'ici,  avec  le  peu  de  place  qui  nous  est 
réservé,  nous  n'ayons  pu  que  les  indiquer,  sans  avoir  la  prétention  de 
les  discuter  avec  lui.  Il  faut  lire  et  méditer  à  tête  reposée  ces  chapitres 
si  rigoureusement  enchaînés,  si  féconds  en  vues  ingénieuses,  en  aperçus 
nouveaux,  en  démonstrations  qui  semblent  quelquefois  hasardées  et  qui 
sont  presque  toujours  concluantes.  L'auteur  bat  en  brèche  les  idées  reçues, 
les  maximes  banales  acceptées  sans  contrôle.  Il  joue  avec  les  préjugé» 
vulgaires,  il  les  déracine  et  en  jonche  le  sol.  Sa  critique  affecte,  sous  sa 

(1)  Voir  p.  486  le  chapitre  intitulé  :  De  ceux  qu'on  appelait  hommes  Rot7iains. 
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plume  alerte  à  l'attaque  et  à  la  riposte,  la  forme  du  paradoxe;  et  l'on 
découvre  à  la  réflexion  que  ce  qu'on  a  cru  paradoxe  n'est  que  la  vérité 
étayée  de  nombreux  textes  et  de  preuves  solides.  La  muse  sévère  de 
l'auteur  s'interdit  les  grâces  faciles  de  la  couleur  locale;  et,  bien  que  les 
cbapitres  du  livre  ne  présentent  qu'une  série  de  déductions  logiques,  on 
le  lit  avec  un  intérêt  puissant,  pour  suivre  jusqu'au  bout  la  lente  mé- 
tempsycose des  vieilles  institutions  de  nos  pères.  Bien  que  l'Histoire  des 
institutions  politiques  de  l'ancienne  France  soit  une  œuvre  sérieuse  et  aus- 
tère, une  de  ces  œuvres  qui  font  penser,  elle  est  déjà  sortie  du  petit 
cénacle  des  savants  et  elle  est  en  train  de  faire  son  tour  du  monde.  Nous 
avons  entendu  soutenir  dans  un  salon,  avec  les  arguments  mêmes  de 
M.  Fnstel,  qu'il  n'y  a  eu  en  Gaule  ni  conquête,  ni  race  conquérante.  Nous 
attendons  avec  impatience  la  suite  déjà  promise  de  ce  premier  volume, 
et  nous  pouvons  lui  prédire  à  coup  sûr  le  môme  succès.  Car  les  ou\rages 
de  M.  Fustel  sont  à  la  fois  analyse  et  synthèse,  science  et  vie.  Ils  font  le 
plus  grand  honneur  à  l'érudition  française  et  à  l'esprit  français. 

II.  Vast. 
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